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OBSERVATIONS 

FAITES  DANS  LE  DfiPARTEMENT  DES 
HOPITAUX  C1VILS. 

N°  1. 

Topographic  medicate  de  Gompilgm ;  par 
M.  Bid  A ;  medecin  des  hopitaux  de 
cetce  ville. 

-CompiEGNE  efl  fitue  fur  la  rive  gauche 
•de  TQife &  a  la  gauche  de  l’Aifne,  pres 
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d’un  mille^au  defloils  du  confluent  de 
ces  deux  rivieres.  Sa  longitude  eft  de 
20  d.  29  41  ;  &  fa  latitude  de  49  d. 

24  49  La  direSion  de  l’Oife  fous  les 
inurs  de  cette  ville,  eft  duNord-Eftau 
Sud-Eft.  Du  cote  de  la  rive  droite  eft  une 
plaine  large  d’environ  un  demi-mille,  ter- 
minee  par  des  coteaux  qui  font  paralleles 
a  la  riviere ,  &  charges  de  vignes  &  d’ar- 
bres  fruitiers.  Du  cote  de  la  rive  gauche, 
a  un  mille  de  diftance ,  eft  une  foret  de 
pres  de  28000  arpens.  Elle  afept  milles 
de  long  du  Nord-Eft  au  Sud-Oueft,  & 
cinq  milles  dans  fa  plus  grande  largeur. 
Elle  occupe  en  face  de  la  ville  une  vafte 
plaine  coupee  par  quelques  monticules 
fort  praticables,  &  de-la  elle  s’etend  fur 
des  montagnes  peu  elevees,  dont  la  cha'ine 
fe  dirige,  a  peu  de  chofe  pres,  de  l’Gueft 
a  TEft,  puis  fe  prolonge  vers  la  ville  du 
Sud-Eft  au  Nord-Oueft,  ayant  la  riviefe 
d’Aifne  a  fa  droite.  O11  ne  peut  voir  ce 
que  la  nature  &  l’art  ont  fait  pour  la 
foret  de  Compiegne ,  fans  la  juger  def- 
tinee  au  plaifir  d’un  grand  prince., 

Le  fol  du  pays ,  dans  la  partie  qui  eft 
ala  droite  de  l’Oife ,  eft  aflez  fertile ; 
mais  du  cdte  de  la  ville,  il  eft  fee  &  fa- 
blonneux ,  &  porte  fur  des  bancs  de  pierre 
calcaire  que  1’on  trouve  a  peu  de  pro- 
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fondeur,  &  qui  defcendent  plus  bas  que 
les  puits  les  plus  profonds. 

L’eau  desqpuits  ell  crue,  doucelltre 
&  feleniteufe.  Elle  diffout  mal  le  favon, 
&  n’ell  pas  propre  a  faire  cuire  les  legu¬ 
mes.  II  n’y  a  guere  que  les  indigens  qui 
en  boivenc.  Les  autres  habitans  ufent  de 
l’eau  de  riviere  qui  a  toutes  les  qualites 
qu’il  faut  pour  etre  faine. 

II  ell  difficile  de  refpirer  un  meilleur 
airqu’a  Compiegne.  Si  les  rivieres  &  les 
bois  y  errtretiennent  del’humidite,  cette 
humidite  ell  corrigee  par  la  fecherefle 
qu’occafionne  la  nature  du  fol ;  &  s’il 
s’y  rencontre  des  vapeurs  dangereufes , 
elles  font  bientdt  enlevees  parle  courant 
d’air  que  determine  le  libre  cours  de  la 
riviere  ,  ou  par  le  premier  vent  qui  vient 
a  fouffler ,  &  auquel  les  montagnes  eloi- 
gnees,  ou  peu  elevees ,  ne  peuvent  op- 
pofer  d’obftacles. 

Le  nombre  des  habitans  ell  de  plus  de 
fix  mille.  II  en  ell  peu  de  riches ;  cepen- 
dant  ils  fe  nourrifl’ent  en  general  aflez 
bien ,  &  ufent  d’alimens  de  bonne  qua- 
lite.  La  plupart  jouiflent  d’une  bonne 
fame;  6c  il  n’ell  pas  rare  d’en  voir  qui 
parviennnent  a  un  Hge  fort  avance. 

Les  bois  6c  les  grains  etoient  les  prin- 
cipaux  objets  de  leur  commerce;  mais 
A  iij 
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]e  commerce  des  grains  leur  a  ete  enleve 
par  le  marche  ouvert  a  Pont-Saint-Mai- 
xance ,  qui  eft  plus  a  la  portee  des  mar- 
chands  de  Paris.  11s  ont  toujours  trouve 
dans  la  chette  des  vivres  un  puiffant  ob- 
ftacle  a  Petabliffement  des  manufaSures : 
cependant  quelques-uns  font  fabriquer 
beaucoup  de  cordes  8c  de  cables,  fur- 
tout  pour  la  marine;  Scd’autres  conftrui- 
fent  des  bateaux  de  toutes  grandeurs 
dansde  vaftes  charitiers  au  bord  de Peau,' 
&  au  deffousde  la  ville.  Leur  commerce 
interieur  fouffre  un  peu  de  la  facilite 
qu’orit  les  particuliers  de  tirer  quantite 
de  chofes  de  la  capitale. 

:  II  regrie  a'Compiegne ,  comma  ail-1 
leurs ,  differences  maladies,  qui  ont  leurs 
caufes  dans  la  difference  des  tempera- 
mens  ,  la  maniere  de  vivre  8c  les  varia¬ 
tions  de  Pair.  La  petite-verole  8c  la  rou- 
geole  s’y  montrent  affez  regulierement- 
tous  les  lix  ans’,  8c  fouvent  dans  des  am 
rides  differefltes ;  Pune  8c  l’autre  font  peu 
d-angereufes-,  a  moins  qu’elles  ne  foient 
mal  traitees  ,L  ou  jointes  a  d’a litres  mala¬ 
dies.  Les  goitres  8c  les  ecrouelles  ne  font 
pas  rates  parmi  les  individtis  du  bas-peu- 
pie  :  on  :en  trouve  la  rai'fon  dans  l’ufage- 
qu’ils  font  de  Peau  de  puits.  On  feroit 
ceffer  cet  inconvenient ,  en  etabliffant 
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dans,  les  differens  quarters  de  la  ville  des ■ 
fontaines  qui  y  diftribuafTent  l’eau  de 
l’Oife.  On  voit  dans  cette  cite  peu  de 
fie.vres  intermittentes ,  fi  ce  n’eft  dans 
les  habitations  voifines  de  la  riviere.  II 
y  a  vingt-fix ,  ou  vingt-fept  ans  qu’une 
epidemie  y  parut  fous  le  nom  de  fuette 
des  Picards.  Son  regne^a  ete  de  cinq  ou - 
fix  femaines,  Elle  a  frappe  fur  beaucoup 
de  citoyens,,  mais  elle  a  fait  peu  cte  vic-s 
times ,  au  moins  parmi  ceux  qui  ontrequ. 
a  temps  les  vrais  fecours. 

Depuis  ce  temps,  on  a  vu  plufieurs 
epidemies  regner  en  differentes  annees, 
&  toujours  a  l’entree  du  printemps ,  dans 
des  villages  a  deux  &  trois  lieues  de  3a 
ville,  &  eloignes  les  uns  des  autres.  Celles 
A&Saint-Sauveur,  Vignemont ,  Elincouri> 
Fillers  y  oat  ete  les  plus  remarquables , 
relativement  au  nombre  des  malades. 

A  Fillers ,  c’etoit  une  fievre  putride, 
quelquefois  vermineufe,  qui  s’annoncoit 
le  plusfouvent  paries  apparences  d’une 
pleuro-peripneumonie ;  mais  apres  une 
ou  deux  faigne'es,  ou  meme  fans  faignee, 
felon  le  pltfs  ou  le  moins  d’intenfite  des 
fymptomes ,  l’ufage  des  boiffons  emeti- 
fees  diffipoit  les  accidens ,  &  la  maladie 
prenoit  le  caraflere  d’une  fievre  putride 
peu  dangereufe,  qui  cedoit  en  quince 
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jours  plus  ou  moins  a  des  evacuations 
moderees,  mais  foutenues,  que  Ton  fa- 
vorifoit  par  le  moyen  des  bouillons  aux 
herbes.  Ce  village  fans  etre  bien  eleve  , 
eft  expofe  a  tous  les  vents.  La  faifon  , 
pendant  l’epidemie ,  etoit  froide  &  seche, 
&  le  vent  fouffloit  le  plus  fouvent  du 
Nord. 

A  Elincourt ,  Vignemont  &  Saint - 
Sauviur,Xk  maladie  etoit  une  fievre  pu- 
tride  vermineufe,  ou  pourpree,  ou  ver- 
•mineufe  &  pourpree.  Ces  trois  villages 
font  fitues  au  pied  de  quelques  monta- 
gnes ,  ‘  a  differentes  expofuions ,  &  fur 
des  fols  humides.  Je  n’ai  pas  ete  temoin 
de  I’epidemie  de  Saint-Sauvmr ,  mais  je 
1’ai  ete  de  celles  de  Vi gm month,  d 'Elin¬ 
court.  J’ai  obferve  que  pendant  leur  re- 
gne  le  temps  etoit  doux  ,  &  qu’il  avoit 
ete  precede  de  longues  pluies.  J’ai  en¬ 
core  obferve  que  la  plupart  des  malades 
occupoient  des  maifons  dont  les  portes 
8c  les  fenStres  donnoient  fur  des  mares 
ou  foffes  remplies  de  fumier  8c  d’eau 
croupiffante  ,  &  que  l’epidemie  avoit 
epargne  le  petit  nombre  des  habitans  qui 
avoient  leurs  maifons  fur  des  lieux  eleves 
8c  peu  humides.  Ces  fleaux  ont  ceffe 
d’etre  meurtriers ,  a  compter  du  moment 
qu’on  y  a  oppofe  les  fecours  que  MM. 
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les  Subdelegues  s’empreflent  d’envoyer 
en  pared  cas. 

G  H  A  R  I  T  fi  S. 

La  ville  de  Compiegne  eft  compofe'e 
de  deux  paroifles,  qui  ont  chacuneleur 
Charite ,  deffervie  par  des  foeurs  de  1’or- 
dre  de  S.  Lazare.  Outre  les  ecolesdonc 
ces  filles  font  chargees,  elles  vont  chez  les 
pauvres.malades,  &  leur  rendent  toutes 
fortes  de  fervices  ,  fans  pouvoir ,  malgre 
leur  Intelligence,  leur  zele  &  leur  afti- 
vite  ,  remedier  a  mille  inconveniens  qui 
fublifteront  toujours ,  tant  que  les  mala- 
des  indigens  ne  feront  pas  tous  reunis 
dans  un  h6tel-dieu. 

H  6  T  E  L-D  I  E  U. 

«En  l’anne'e  1260,  S.  Louis ,  roi  de 
» France  ,  fonda  l’hotel-dieu  de  Com- 
piegne ,  ou  il  porta  le  premier  malade 
>5  avec  le  roi  de  Navarre ,  fon  gendre. 
>vLe  prince  Louis  porta  le  fecond  avec 
)vfon  frere  Philippe ,  fuivis  des  grands, 
«  qui  porterent  les  autres  malades. 

Voila  ce  qui  fe  lit  dans  le  douzieme 
tome  de  l’hiftoire  de  l’eglife  gallicane, 
dediee  a  Noffeigneurs  du  derge,  &  con- 
tinuee  par  le  Pere  Brunoi ,  de  la  Co>n- 
pagnie  de  Jefus.  Cependant  il  eft  prouve, 
A  v 
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par  une-charte  de  Philippe- Augufle ,  que 
cet  hofpice  exiftoit  avant  S.  Louis,  qui 
n’en  eft  que  le  reftaurateur,  &  qui  Iui  a 
donne  des  biens  &  des  droits  utiles. 

Sous  Philippe  le  Bel ,  les  Mathurins , 
charges  du  fpirituel  du  priture-hotel-duu 
de  S.  Nicolas  de  Compiegne,  voulurent 
fe  fouftraire  a  Tautorite  de  Tabbe  de- 
Saint-Corneil.  Ils  plaiderent,  &  furent 
condamnes,  Ils  prirent  alors  le  parti  de 
s’etabiir  a  Verberie ;  &  en  fe  retirant,  ils 
obtinrent  du  Roi  de  continuer  de  pren- 
,  dre  annuellement  trente  muids  de  bled 
fur  les  moulins  de  la  ville,  qui  ont  etd 
detruits  en  1730,  avec  Tancieh  pont  fur 
lequel  ils  etoient  conftruits.;Des  religieux 
de  differens  ordres  remplirent  fuccefli- 
vement  le  vide  qu’avoient  laiffe  les. Ma¬ 
thurins.  Mais  enfin  en  1601  ,M.  Claude 
,  Le  Gras,  abbe  commendataire  de  Saint- 
Corneil  de  Compiegne,  deeida,  avec  Tap- 
probation  du  pape  Clement  Fill ,  pour 
mettre  fin  a  des  debats  toujours  renaif- 
fans ,  que  les  religieufes  auroient  defor- 
mais  un  chapelain ,  &  qu’au  lieu  d’etre 
divifees  en  clergejjes  &  en  hofpitalieres , 
elles  feroient  toutes  dames  du  choeur, 
&  que  des  fceurs  converfes  prendroient 
foin  des  malades  fous  leur  autorite.  Au- 
jourd’hui  ce  foin  eft  partage  entre  deux 
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religieufes ,  dont  1’u.ne  a  le  fpirituel,  & 
1’autre  toutle  refte,  ayanr  fous  fes  oidres 
une  foeur  converfe,  une  foeur  ajf.ur<let 
&  pour  les  nuits  une  garde-malade  prife 
dans  la  ville. 

Cette  maifon  eft  fttuee  aupres  de  la 
riviere,  dans  un  lieu  tres-bas :  auXH  les 
fievres  intermittentes  s’y  gueriffent  diffi- 
cilement,  &  les  convalefcens  .fin  font 
quelquefois  attaques  au  moment  qu’ils 
fe  felicitent  de  leur  guerifon.  Les  mala- 
des  n’y  ont  point  d’endroit  ou  ils  puif- 
fent  prendre  Fair. 

Les  lits  font  au  nombre  devingt-deux. 
Ils  occupent  deux  falles  affez  elevees  au 
rez-de-cbauffee ,  feparees  l’une  de,  1’autre 
par  un  mur,  &.  ce  mqr  eft  interrpmpii 
par  une  haute  arcade  large  de  dix.pieds* 
■oil  l’on  a  mis  une  grille  de  fer,  qui  s’our 
•vre  par  deux  portes,  entre  lefquelles  on 
a  place,  un  poele  qui  echauffe  la  double 
fa  He.  Cinq  croifees  oppofees  au  mur  dp 
Xepatation  ,  trois  d’un  cote.,  &  deux  .dp 
f autre,  fervent  a  renouveller  fair ;.'.,eftes 
qu’elles  produiroient  plus  aifernent^.  ifi 
■piles .  etofent  moins  elqvees.  II  y  aldne 
troilipme  falle,  aufii  au  .rez-de-chauXTee* 
■qui  ne  communique  point  avecles  deux 
.autr.es.;  ell.e  .eft  deftinee  pour  MM.  lies 
■Gardes.  d,u  Roi.  Au  defllis  de'des  -umf 
Ayjj 
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falles,  il  y  erab  deux  autres,  grandes, 
mais  peu  elevrfes,  qui  forment  u n  premier 
&  un  fecond  etage.  Elies  font  deftinees 
pour  y  placer  des  lits  en  .cas  de  befoin, 
comme  lorfqu’ily  a  des  camps  fous  Ver- 
berie,  ou  fous  Compiegne. 

Les  foldats  qui  tombent  malades  dans 
leur  route,  ou  qui  font  frequemment 
envoyesdes  autres  villes  a  Compiegne, 
pour  y  refpirer  un  meilleur  air,  occu- 
pent  la  plus  grande  partie  des  lits.  Les 
ouvriers  du  chateau  &  de  la  foret  oc- 
cupent  le  refte  avec  un  tres- petit  nom- 
bre  de  pauvres  de  la  ville,  qui  n’ont  droit 
qu’a  un  lit.  Les  femmes  malades  font  ra- 
remeftt  admifes  dans  cet  hofpice  ,  faute 
d’une  falle  ou  elles  puiflent  &cre  feparees 
des  hommes.  Les  malades  de  la  fuite  de 
la  Cour  y  font  regus  par  preference  a 
tous  les  autres. 

L’hotel-dieu  de  Compiegne  nourrit  * 
outre  les  malades ,  dix-neuf  religieufes 
du  choeur,  deux  foeurs  converfes,  cinq 
fceu'rs  ajjiirees ,  &  quatre  filles  domefti- 
ques ,  &  de  plus  un  chapelain ,  un  facri- 
flain  &  un  jardinier,  en  tout  trente-trois 
perfonnes.  Son  revenu  annuel  varie  de 
douze  £  quatorze  mille  livres ,  felon  le 
prix  du  bled,  fans  compter  douze  fous 
par  jour  pour  chaque  foldat,  vingt  fous 
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pour  chaque  ouvrier  du  Roi ,  vingt  fous 
pour  chaque  malade  de  la  fuite  de  fa 
Cour,  &  quarante  fous  pour  chaque 
Garde  du  Roi ;  fur  quoi  il  faut  diminuer 
25 00  liv,  de  rente,  dont  les  prieure  Sc  re- 
ligieufes  fe  font  chargees,  il  y  a  vingt-' 
huit  ans ,  en  faifant  des  emprunts ,  a  l’ef- 
fet  d’acquitter  des  dettes  contraftees, 
fur-tout  par  des  reparations  &  conftru- 
ftions  in'difpenfables.  Depuis  ce  temps, 
malgre  leur  economie ,  la  maffe  de  leurs. 
dettes  exigibles  augmente  chaque  annee. 
d’environ  1200  liv.  Il  eft  done  evident 
que  ,  fans  des  fecours  extraordinaires  , 
elles  ne  peuvent  fubfifter  long-temps. 

H  6  P  1  T  A  L. 

L'hopital  des  pauvres  renfermes  ,  mo¬ 
nument  de  la  piete  de  S.  Louis ,  eft  fitud 
au  Sud-Oueft  de  la  ville,  dans  un.  des 
faubourgs,  fur  un  terrein  un  peu  eleve* 
&loin  de  la  riviere.  Dans  tousies  temps, 
MM.  les  adminiftrateurs,  au  nombre  de 
trois ,  font ,  ou  oi>t  ete  des  officiers  mu- 
nicipaux.  Le  premier  d’entre  eux  eft  au- 
jourd’hui  M.  dc  Croui ,  e!u  ,  en  1773  , 
maire  de  la"  ville,  &  adminiftrateur  de 
l’hopital.  Depuis  cette  epoque,  fans  autre 
fecours  que  les  revenus  de  lamaifon,  les 
btltimens  en  ont  ete  confiderablement 
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augmentes:  le  nombre  des  pauvres3  autre¬ 
fois  de  cinquante,  ell  quadruple ;  &  la 
nouvelleadnainiftration  a  etabli  une  manu- 
fafture  de  bonneterie,  qui,  en  ajoutant 
aux  revenus ,  fert  a  occuper  beaucoup 
de  pauvres.  Quatre  fceurs  de  charite ,  ti- 
rees  de  FEnfant-Jefus  de  Soiftons,  fuf- 
fifent,  par  leur  aflivite,  atous  lesbefoins 
des  deux  cents  individus.  Le  bon  air  que 
refpirent  ceux-ci,  lanourriture  faine  qui 
leur  eft  diftribuee ,  &  la  grande  proprete, 
les  maintiennent  dans  une  fante  rarement 
interrompue.  Nombre  d’entre  eux  font 
parvenus  a  un  £ge  que  ne  promettoit 
pas  l’etat  chetif  ou  ils  etoient  en  entrant 
dans  cet  afyle. 

Le  revenu  de  Fhdpital  ne  furpafloit 
pas  dans  l’origine  celui  de  Fh6tel-dieu. 
S’il  eft  devenu  beaucoup  plus  confi.de- 
rable  c’eft  l’effet  des  foins  foutenus  des 
differences  adminiftrations  ,  &  principa- 
lement  de  la  nouvelle  ,  dont  l’attention 
s’eft  portee  fur  tous  les  objets,  8c  qui  a 
pris  de  juftes  mefures  pour  rendre  fo- 
lide  &  durable  Fordre  qu’elle  a  etabli.  . 

Reflexion  s. 

L’auteur  de  cette  excellente  topogra¬ 
phic.,  fagementrenferme  dans  les  bornes 
de  fon  fujet ,  a  deem  avec  autant  de 
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verite  que  de  precifion  tout  ce  qui  ell 
relatif  a  la  partie  phyfique  St  medicale' 
de  Compiegne,  &  a  rapporte  en  peu 
de  mots  les  Faits  les  plus  intereffans  a 
connoitre  fur  les  h6pitaux  de  cette  ville. 

II  n’eft  rien  de  plus  eurieux  que  Fa-: 
necdote  recueillie  par  M.  Bida  fur  la; 
reftauration  de  l’hdtel-Dieu  de  Compie¬ 
gne  par  S.  Louis.  Quel  tableau  touchant 
prefente  cette  augufte  &  pieufe  ceremo-- 
nie!  Un-  monarque  courbe  fousle  poids 
de  l’homme  pauvre  Sc  malade,  qu’ilva 
porter  dans  le  lit  que  Fhumanite  Sc  la 
religion  viennent  de  lui  preparer  ;  les 
princes  &  les  courtifans  qui.  s’empreffertt 
fur  fes  pas,  &  fe  difputent  a  l’envi  l’hon- 
neur  de  fe  charger  du  meme  fardeau ; 
la  pompe  Sc  le  fafte  des  cours  ornant  le 
triomplie  de  la  pauvrete ;  enfin  la  mi- 
fere  Sc  les  infirmites  fervies  par  ies  mains 
du  luxe  &  de  la  grandeur! 

Ce  trait  biftorique  qui  nous  retrace 
les  vertus  d’un  grand  roi,  nous  rappelle 
en  meme  temps  l’influence  que  fes  au- 
guftes  fucceffeurs  ont  eue  dans  Fetablif 
fement  des  hdpitaux  civils,  foit  par  leurs 
pieufes  liberalites ,  foit  par  les  efforts 
multiplies  qu’ils  ont  faits  depuis  plulieurs 
fiecles ,  pour  faire  revivre  dans  ces  all¬ 
ies  de  Fhumanite  fouffrante  l’efprit  de 
leur  inftitution. 
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En  effet,  c’etoit  peu  d’avoir  contri- 
bue  a  la  naiflance  &  a  1’entretien  des: 
hopitaux  par  des  bienfaits ,  il  falloit  affu- 
•rer  leur  exiftence  &  perpetuer  leur  du- 
ree.  On  voit  avec  admiration  le  foin  que 
le  gouvernement  a  pris  pour  remplir  cet 
objet,  mais  on  ne  peut  fe  diffimuler 
que  jufqu’a  nos  jours  il  n’y  ait  reuffi  cpae 
tfos-imparfaitement. 

Les  premiers  hopitaux  datent  des  pre¬ 
miers  temps  de  l’ere  chretienne.  La  do¬ 
tation  du  clerge  fut  l’epoque  de  leur  pre-, 
mier  revenu.  On  vit  fe  former  avant  le 
huitieme  fiecle  ,  dans.l’enceinte  des  clot- 
tres  &  quetquefois  dans  le  fein  meme 
des  eglifes  ,  des  etablifiemens  confacres 
a  foulager  les  pauvres  malades ,  &  c’efl 
la  l’origine  des  hopitaux  nomm.es  hotels 
Dieu.  i 

Vers  le  milieu  du  dixieme  fiecle ,  une 
maladie  nouvelle  &  tres  alarmante,  cori- 
nue  foils, le  nora  de  feu  Saint- Jntoine  , 
infpira  la  plus  grande  frayeur  ,  tant  par 
fon  caraftere  dangereux  que  par  le  nom- 
bre  des  viftimes  qu’elle  immola.  La  cha- 
rite  chretienne  prodigua  des  fecours  aux 
malheureux  attaques  de  cette  maladie  ; 
&pour  les  rendre  plus  efficaces,  le  pape 
Urbain  11  crea  un  ordre  hofpitaher  fous 
le  nom  de  Saint- Antoine,  pour  fecourir 
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ces  malades  dans  les  lieux  ou  ils  etoient 
recueillis.  Lefeu  Saint- Antoine ,  qui  n’e- 
toit  autre  chofe  qu’une  gangrene  s£che 
qui  deffechoit  les  extremites ,  difparut 
infenfiblement  a-peu-pres  vers  le  mo¬ 
ment  ou  la  lepre  commenga  a  fe  faire 
connoitre  en  Europe. 

La  lepre ,  introduite  par  les  Croifades 
fur  la  fin  du  onzieme  fiecle ,  fit  naitre 
un  nouveau  genre  d’hofpices,  deffines 
a  fe'queftrer  de  la  fociete ,  des  malades 
hideux  &  le  plus  fouvent  'incurables. 
On  donna  a  ces  hdpitaux  le  nom  de  . 
maladnrits  ou  leproferies ,  &  ils  fe  mul- 
tiplierent  a  tel  point,  qu’en  1226  il  y 
en  avoit  deux  mille  en  France  ,  puifque 
Louis  Fill  legua  par  fon  teftament  84 
livres  ou  cent  fols  de  notre  monnoie  a 
chacune  des  deux  mille  leproferies  de 
fon  royaume. 

Ces  etabliflemens  ,  fondes  par  des 
motifs  pieux ,  dus  pour  la  plupart  a  la 
charite  ou  an  zele  des  miniftres  de  1$ 
religion  ,  &  places  prefque  tous  au  cen¬ 
tre  de  la  jurildiflion  ecclefiaftique",  nous 
indiquent  quelle  a  du  fitre  dans  ces  pre¬ 
miers  temps  l’adminiftration  des  hopi- 
taux. 

DYdleurs  les  clercs  etoient  les  feuls 
lettres ;  ils  avoient  alors  la  direftion  de 
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to.utes  les  affaires ,  foit  generates ,  foit'’ 
par'tieulieres ;  &  le  droit  canon  etoit  la 
partie  dominante  de  la  legiflation  fra-n- 
qoife. 

-  La  maniere  dont'les  hopitaux  etoient 
gouvernes  dtoit  fort  fimple ,  mais  peu 
reguliere.  Les  Evgques,  les  abbes  ou 
les  chapitres  nommoient ,  pour  dinger 
ces  maifons ,  des  pretres  ou  des  diaeres, 
ou  quelquefois  de  fimples  clercs  qui 
prenoient  le  nom  de  Maitres ,  &  qui* 
geroient,  a  ce  qu’il  paroit,  a  leur  fan- 
taifie  &  fans  rendre  de  comptes  regu¬ 
lars  des  revenus  ou  des  aum6nes  qui 
etoient  deftinds  a  lr’entretieh  &  au  fou- 
lagefnent  des  pauvres  malades. 

Le  defordre' devoit  s’introdeire  fous 
une  pareille  adminiftration  ,  &  Ton  voir 
par  plufieurs  canons  do  concile  de  Vienne 
tenudans  le  quatorzieme  fiecle ,  que  les 
abus  avoient  ete  portes  au  point  de  cau- 
fer  un  grand  fcandale.  Le  concile  de 
Vienne  defendit  de  conferer  les  'hopi¬ 
taux  en  titre  de  benefice  aux  clercs , 
&  ordonna  que  l’adminiftration  en  fut 
donnee  a  des  laiques ,  gens  de  bien , 
capables  &  folvables ,  qui  preteroient 
ferment  comme  des  tuteurs ,  feroient 
irivehtaire  ,  &'  rendroient  compte  tous 
les  ans  par  devant  les  ordinaires. 
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Les  conceffions  faites  par  les  pre¬ 
miers  rois  de  la  troifierne  race  aux.  dif- : 
ferentes  villeS.  &  bourgs ,  furent  fans 
doute  plus:  d’une  jfois  accordees  en  fa- 
veur  des  hopitaux ;  8c  ragrandiffemerlt 
de  ces  cites  &  de  leurs  privileges  dans  i 
le  quaiorzieme  8c  quinzieme  fiecle  ,  - 
concourut  a  faire  executer  dans  plu-: 
fieurs  endroits  les  fages  difpofitions  du 
concile  de  Vienne ,  en  dormant  lieu  d’in- 
troduire  dans  l’adminiflration  des  hdpi .» 
taux  ,  les  fyndics  ou  chefs  des  differen-- 
tes  communautes ,  &  les  plus,  notables^ 
bourgeois. 

•  Quo!  qu’il  en  foit,  la  France  etoit  rem- ' 
plie ,  depuis  pliifieurs  fiecles ,  d’hofpices 
pour  les  pelerins ,  d’hofpices  pour  les: 
malades,  nommes  hotel-dieu  ,  de  mai-^ 
fons  pour  le  feu  Saint-Antoine ,  8c  d’un 
plus  grand  nombre  de  leproieries  ,  fans 
qu’il  y  eut  d’autre  loi  pour  les  dinger  , 
que  des  conftitutions  ecclefiaftiques,  & 
quelques  reglemens  tranftnis  par  tradi- ' 
tron-  &  confacres  par  1’ufage. 

■  Les  premieres  lettres-patentes  qu’oh1 
trouve  fur-  les  hdpitaux ,  furent  donnees'1 
dans  le  treizieme  fiecle  pour  etablir 
les- ‘privileges  -de  l’borel-dieu  de  Paris 
8c.eeux-des  liofpitaliers  de  l’ordre  de- 
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S.  Jean  de  Jerufalem;  &  Ton  voit  en- 
fuite  ces  privileges  etre  renouveles  a  toil- 
tes  les  mutations  de  roi ,  depuis  Philippe 
Augufte  jufqu’a  Francois  premier. 

Dans  le  quatorzieme  fiecle,  Philippe 
le  Bel  accerda  de  nouveaux  privileges 
aux  H'ofpitaliers  de.,S.  Jean  de  Jerufa- 
lem ,  aux  Maladreries  ,  &  a  quelques 
hopitaux  des  provinces.  On  trouve  en 
1309  une  ordonnance  finguliere  ,  por- 
tant  que  la  paille  des  lieux  ou  le  roi 
aura  pris  gite  ,  appartiendra  aux  hopi¬ 
taux  voifins. 

Dans  le  quinzieme  fiecle ,  les  maladre- 
fies&  les  leproferies  etantde venues  inu¬ 
tiles  par  la  difparition  de  la  lepre  ,  leurs 
biens  furent  applique's  au  fecours  des  ho- 
pltaux,  c’eft-a-dire,  qu’ils  furent, feque- 
lires  &  regis  fous  ce  pretexte  pieux ,  fans 
qu’ils  fuffent  reellement  employes  pourle 
foulagement  des  pauvres  &  des  malades. 

Dans  ce  temps  de  defordre  &  de 
confufion ,  ceux  qui  avoient  quelque 
fuperiorite  fur  leurs  concitoyens,  pre- 
tendirent  a  l’adminiftrationdes  hdpitaux. 
Ces  pretentions  diftees  tant6t  par  des 
motifs  purs ,  tant6t  par  des  motifs  inte- 
reffe's,  furent  diflferemment  accueillies 
dans  les  differens  lieux  ;  mais  le  temps 
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&  l’ufage  confacrerent  les  aflociatioris 
qui  en  refulterent  ,  &  dela  naquit  la 
forme  multipliee  &  bizarre  des  adminif- 
trations  qui  exifte  encore  aujourd’hui. 

Le  milieu  du  feizieme  fiecle,  fi  celebre 
dans  notre  hiftoire  par  les  belles  ordon- 
nanees  qui  ont  etabli  la  legiflation  fran- 
coife ,  eft  l’epoque  ou  le  gouvernement 
commenca  I  s’occuper  a’une  maniere 
particuliere  de  Tadminiftration  des  hdpi- 
taux ,  en  profcrivant  les  abus  qui  y  re- 
gnoient  toujours  malgre  les  efforts  des 
conciles. 

En  15  61,  le  Lycurgue  francois ,  le 
chancelier  de  lndpitai  ,  fit  publier , 
fous  la  premiere  annee  du  regne  de 
Charles-  IX  ,  un  edit  portant  reglement 
pour  l’admjniftration  du  revenu  des  ho- 
pitaux,  maladreries ,  &c.  &  pour  l’entre- 
tien  des  pauvres.  Les  fameufes  ordon- 
nances.de  Moulins  &  de  Blois ,  qui  ont 
illuftre  ce  meme  regne,  n’ont  pas  man- 
qud  de  confirmer  1’edit  de  1561. 

L’ordonnance  de  Moulins  enjoint  par- 
ticulierement  aux  officiers  de  juftice,  de 
faire  rend  re  compte  aux  perfonnes  com- 
mifes  a  la  rdgie  des  biens  des  h6pi- 
taux,  5c  ordonne  que  les  pauvres  fe- 
ront  nourris  dans  leur  territoire  'fur  la 
contribution  de  la  communaute ,  ce  qui 
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s’executa  effe&ivement  en  plufieurs  en- 
;  droits. 

-  L’ordonnance  de  Blois  ordonna  aux 
officiers  des  lieux,  de  faire  l’inventaire 
des  titres  des  hdpitaux,  parce  que  plu- 
lieurs  avoient  ete  diftraits ,  &  renou- 
•  vella  les  ftatuts  du  concile  de  Vienne , 
en  enjoignant  d’etablir  pour  adminiftra- 
teurs ,  de  fimples  bourgeois 

Mais  il  eft  a  remarquer  que  ces  loix 
fondamentales,  ainfi  que  celles  qui  les 
ont  fuivies ,  ont  tracd  les  regies  qui  de- 
voient  guider  les  adminiftrateurs,  fans 
changer  la  forfne  d’adminiftration  que 
les  fondations  ou  l’ufage  avoient  eta- 
blie  dans  les  differens  hdpitaux. 

Le  malheur  des  temps  ne  permit  pas 
qu’on  recueillit  fi  tdt  le  fruit  des  belles 
ordonnances  du  chancelier  de  l’Hdpi- 
tal ;  &.  les  fureurs  des  guerres  civile? 
qui  detruifent  les  chofes  les  mieux  eta- 
blies  ,  n’etoient  pas  des  circonftances 
favorable?  pour  faire  executer  de  nom 
velles  loix. 

Mais  Henri  IV  nefutpas  plutdt  affer- 
mifurfon  trone,  qu’ilchercha  a  reparer 
un  defordre  qui  av-oit  du  fouvent  frapper 
fes  yeux.  II  crea  &  deux  reprifes  urie 
commithon  pour  la  reformation  des  ho¬ 
pitaux  ,  fous  le  nom  de  chambre  de  la 
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charite  chretienne ;  mais  la  mort  qui  era- 
leva  ce  grand  roi  a  l’amour  de  fesfujets, 
ne  lul  permit  pas  de  confolider  affez  e.es 
bureaux  de  reformation,  pour  qu’ils  puf- 
fent  produire  quelque  bien. 

En  1612,  Louis  XIII  crea  plus  folen- 
nellement  la  meme  commiffion  5  .elle 
etoit  compofee  du  grand  aumonier , 
de  quatre  maitres  de  requete.,  &  de 
quatre  confeillers  au  grand  confeil.  Cette 
feconde  commiffion  dura  foixante  ans , 
fous  le  nom  de  chambre  de  la  refor¬ 
mation  des  hopitaux.  Elle  travailla,avec 
zele,  &  eut  beaycoup  a  faire,  dit  un 
hiftorien  :  car  dans  tout  le  royaume 
il  n’y  avoit  pas  fix  hopitaux  qui  fuffent 
bien  regies.  Les  places  d’adminiffrateurs 
etoient  en  quelque  forte  hereditaires , 
les  maifons  tomboient  en  ruine  ;  un 
tres-petit  nombre  de  malades  &  de  pau- 
vres  etoit  fecouru  &  l’etoit  mal;  le 
nombre  des  prevaricateurs  etoit  grand, 
quelques-uns  etoient  puiffans  ou  pro¬ 
teges. 

L’effet  de  ce  travail  fut  de  deligrler 
les  hdpitaux  inutiles,  tels  que  les  lepro- 
( feries  ;  de  faire  remarquer  ceux  qui 
■  etoient  utiles,  en  ihdiquant  le  moyen 
de  les  ameliorer ,  &  de  faire  connoitre 
la  maniere  dont  il  falloit  s’y  prendre , 
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pour  faire  executer  les  loix  deja  etablies 
relativement  a  l’entretien  des  pauvres.  En 
confequence ,  en  1762  il  y  eut  un  edit, 
portant  qu’en  toutes  villes  &  gros  bourgs 
du  royaume  ou  il  n’y  auroit  pas  d’hdpital 
general,  on  en  etabliroit  inceffamment. 

Le  gouvernement  ne  fit  pas  refluer 
pour  le  moment  le  profit  de  cecte 
utile  reforme  fur  ceux  pour  qui  elle 
avoit  ete  inflitue'e  ;  les  biens  des  ma- 
ladreries  ne  furent  point  appliques  aux 
h6pitaux ,  mais  ils  furent  reunis  a  ceux 
de  l’ordre  de  Saint-Lazare  &  du  Mont- 
Carmel ,  que  le  miniflre  Louvois  cher- 
choit  a  enricbir. 

Cependant  la  voix  de  Thumanite  fe 
fit  entendre.  Dii  moment  ou  Louis  XIV 
gOuverna  par  lui  meme,  il  ouvrit  les 
yeux  fur  les  droits  que  les  h6pitaux 
avoient  aux  biens  des  maladreries,  &  par 
un  edit  folennel  ordonna  que  I’ordre 
de  Saint-Lazare  &  du  Mont-Carmel 
rendroit  aux  hopitaux  les  biens  qui  lui 
avoient  ete  accordes  contre  les  interets 
des  pauvres  &  des  malades  indigens  de 
fon  royaume. 

Cet  aSe  de  juftice  8c  de  bienfaifance , 
que.tous  les  rois  de  France  depuis  Fran¬ 
cois  premier,  avoient  envain  effaye  de 
cimenter  de  toute  leur  autorite,  eut 
lieu 
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lieu  au  mois  de  mars  1693,  &  l’epo- 
que  de  cet  edit  eft  devenue  tres-memo- 
rable  dans  l’hiftoire  des  hopitaux. 

Pour  veiller  a  l’executiori  des  difpc- 
fitiofts  importances  contenues  dans  cette 
nouvelle  loi ,  le  Roi  nommoit  par  cet 
edit  une  commiftion  particulrere ,  qui 
fubfifta  jufqu’en  1705. 

E11  peu  d’annees,  une  foule  d’hopi- 
taux  s’empreflerent  d’obtenir  des  lettres- 
patentes',  &  eh  1698,  il  parut  une  de¬ 
claration  interpretative  de  l’edit  de  1693, 
pour  fervir  de  reglement  aux  hdpitaux 
a  qui  il  n’avoit  pas  ete  donne  de  lettres- 
patentes  particuli&res  (a). 

Sous  le  regne  de  Louis  XV,  la  feule  loi 
remarquable  fur  les  hopitaux  civils.eft 
l’edit  de  1749 ,  par  lequel  il  eft  defendu 
aux  maifons  de  charite,  corame  aux  com- 
munautes ,  d’acquerir  des  biens  fonds. 
Quanta  {’adminiftration ,  l’edit  de  1693 

(a)  Auparavant  la  declaration  de  1698,  il 
y  avoit  eu  au  mois  d’aofit  1693  ,  une  pre¬ 
miere  declaration  interpretative  du  fameux  edit 
de  1693.  Cette  premiere  declaration  interpre¬ 
tative  ,  ftatuoit,  1  fur  le  droit  des  fondateurs  , 
ou  de  leurs  defcendans ;  a0,  fur  la  redditioh  des 
coxptes  des  adminiftrateurs  ;  3“.  fur  1’infpe- 
ftiotv  des  eveques ,  &  fur-tout  des  intendans , 
foitpour  prdvenir  les  abus  ,  foit  pour  l’ame- 
lioration  des  bbpitanx. 

Tome  LXX. 


R 


26  Departement 
8c  les  deux  declarations  qui  l’ont  inter- 
prete  ,  faifoient  la  bafe  de  la  legiflation, 
ce  qui  n’a  pas  empeche  qu’il  ne  fe  foit 
introduit  un  grand  nombre  d'abus  dans 
la  geftion  8c  dans  le  fervice  interieur 
des  hdpitaux ,  foit  par  l’effet  des  lettres- 
patentes  particulieres  qu’il  eft  facile  de 
mal  interpreter,  foit  par  le  defaut-d’un 
tribunal  ou  d’un  departement,  qui  fut 
fans  cefle  en  aftivite  fur  une  partie  dans 
laquelle  la  langueur  eft  fi  facile  8c  II 
dangereufe.. 

II  etoit  referve  au  fage  Monarque  qui 
noiis  gouverne ,  d’achever  la  revolution 
commencee  par  les  rois  fes  ai'eux ,  & 
d’affurer  a  jamais  le  patrimoine  des  ma- 
lades  indigens  &  des  pauvres. 

A  peine  Louis  XVI  etoit-il  fur  le 
t'rone  ,  qu’il  acree  une  commiffion  par- 
ticuliere  pour  s’occuper  des  chofes  k 
reformer  dans  les  ljbpitaux  de  Paris.  Peu 
4b  temps  apres ,  on  a  vu  etablir  dans 
nn. des  faubourgs  de  Paris,  un  hopital 
de  cent  trente  lits  (.l’hofpice  Saint-Sul- 
pice  )  ,  deftine  a  fervir  d’objet  de  com- 
paraifon  fur  tous  les  points  relatifs  au 

fouvernement  des  m&ifons  de  ce  genre, 
in  meme  temps ,  on  commen§oit  les 
recherches  les  plus  aftives  fur  l’etat  de 
tous  les  hopitaux  du  royaume;  8c  le  fuc> 
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cbs  avec  lequel  ce  grand  ouvrage  s’eft 
opere  jufqu’ici,  derriontre  avec  quel  em- 
prefl'ement  toutes  les  adminiftrations  ont 
concouru  a  favorifer  les  intentions  du 
gouvernement. 

Deja  les  etabliflemens  les  plus  re- 
marquables  &  les  reformes  les  plus  fa- 
lu'taires ,  ont  annonce  d’une  maniere  ' 
eclatante  l’attention  paternelle  avec  la- 
quelle  le  Roi  s’eft  occupe  des  hopitaux 
civils. 

Les  enfans-trouvds,  tranfportes  autre¬ 
fois  a  des  cfiftances  confiderables ,  &  de¬ 
vours  pour  la  plupart  a  une  mort  cer- 
taine ,  font  maintenant  conduits  &  ele- 
ves  dans  l’hopital  le  plus  voifin  du  lieu 
oil  ils  font  nes  (a). 

D’autres  enfans  plus  malheureux  en¬ 
core  par  la  maladie  qu’ils  apportent  en 
naiflant,  ont  ete  fecourus  avec  un  zele 
plus  fervent ;  &  l’hofpice  de  Vaugirard 
qui  leur  fert  d’afile,  eft  le  premier  ha- 
pital  de  ce  genre  qui  ait  e^ifte  en  Eu¬ 
rope  (/’). 

Au  milieu  d’une  guerre  ruineufe,  on  a 
fait  des  additions  confiderables  al’hotel- 


(a)  Arret  du  Confeil  du  raois  de  novembre 
779- 

(4)  Lettres-Patent.es  du  mois  de  mai  1781. 
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■dieu ;  &  confultant  plutdt  le  befoin  ur¬ 
gent  des  malheureux,  que  le  vain  dejir 
de  la  perfection  propre  a  arreter  V execu¬ 
tion  d'un  trbs- grand  bien  (a) ,  on  a  pris 
routes  les  mefures  pour  placer  chacun 
des  malades  de  ce  vafte  hopital  dans  un 
litfeul,  &  poor  introduire  enfuite  dans 
)e  fervice  interieur  l’exaffitude  la  plus 
grande  &  la  difcipline  la  plusfevere, 

Les  orphelins,  les  infirmes  &  les  vieil- 
la'rds  de  Fhopital  general  etoient  obli¬ 
ges  d’aller,  dans  leurs  maladies ,  cher- 
cherdes  fecpurs  a  l’Hotel-Dieu ,  &d’e'- 
prouver  en  meme  temps  le  danger  d’un 
rranfport  long  dans  une  faifon  fdcheufe , 
&  d’un  fecours  trop  tardif  dans  les  ma¬ 
ladies  urgentes.  Des  infirmeries  placees 
dgins  phacune  des  maifons  de  l’hopital, 
previendront  ces  inconveniens  facheux, 
&  di.rninueront  d’un  quart  le  nombre 
des  malades  qui  affluent  habituellement 
p  l’Hptel-Dieu ,  ce  qui  va  concourir  en¬ 
core  a  augmentpr  I’dtendue  relative, 
&  la  falubrite  de  ce  dernier  afile  (£). 

Enfin ,  un  hopital  vafte  &  commode 
fera  tqujours  ouvert  pour  les  infortunes 
pttaques  de  la'  maladie  ver.erienne  ,  & 


(a)  Lettres-Patentes  dii  2a  avril  1781. 
Lettres-Patentes  du  22  juill?t  1780; 
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Ton  oubliera  bientot  les  prejuges,  qu* 
ont  fait  fi  long-temps  rejeter  avec  un 
abandon  defe’fperant ,  des  malheureux 
auxquels  il  eft  neceflaire,  foustoutes  for¬ 
tes  de  rapports  ,  d’offrir  des  fecours 
prompts  &  une  guerifon  fure  ( a ). 

Ces  aftes  manifeftes  de  la  vigilance 
du  Roi  Sc  de  la  bienfaifance  de  fon  coeur, 
iont  faits  non-feulement  pour  obtenir 
la  reconnoiffance  &  la  benedittion  du 
pauvre  a  qui  ils  prefentent  la  confola- 
t'ion  la  plus  douce  ,  mais  ils  doivent 
frapper  ^attention  Sc  rdchauffer  fame 
des  citoyens  de  toutes  les  clafles.  Auffi, 
par  cette  impullion  d’enthoOfiafme  qui 
darafterife  la  nation  fran^oife,  tous  les 
efprits  fe  font  diriges  depuis  quelque 
temps  fur  les  objets  de  charite  publi- 
que.  Les  mots  d’hofpice  Sc  d’hopitaux 
font  aujourd’hui  dans  la  bouche  de.tont 
le  monde,  Sc  cet  elan  general  de  biet- 
faifance  annonce  affez  que  le  moment 
approche  ,  ou  les  veritables  principes 
de  l’adminiftration  des '  hdpitaux  vont 
Stre  univerfellement  reconnus  Sc  fixes 
d’une  maniere  invariable. 

Les  changemens  avantageux  Sc  con- 
fiderables  qui  en  peu  d’annees  viennenc 


3 6  Di'pARTEM  EKT 
da  s’effe&uer  dans  la  plupart  des  h6- 
pitaux  du  royaume,  quoiquemoins  often- 
■fibles  que  les  etabliffemens  qui  ont  eu 
lieu  ou  qui  fe  preparent  dans  la  capltale , 
ont  produit  dans  les  provinces  une 
grande  fenfation,  parce  que  les  opera¬ 
tions  ont  ete  plus  rapides ,  5c  que  leur 
fucces  a  dependu  de  Part  de  gagner  les 
coeurs  en  eclairant  les  efprits. 

Le«  principes  d’ordre ,  de  difclpline 
8c  de  reforme  adoptes  par  le  gouverne- 
ment ,  ont  ete  d’autant  mieux  aceueil- 
Its  ,  qu’ils  fe  font  rencontres  le  plus 
fouvent  avec  les  vues  8c  les  inclinations 
des  admini/lrateurs  des  hopitaux.  En 
general  la  mnniere  de  confiderer  la  com- 
ptabilite,  devient  de  jour  en  jour  plus 
uniforme,  8c  il  femble  que  les  differen- 
•  tes  adminiftrations  afpirent  a  fe  ranger 
,  d’elles-rnemes  fous  une  loi  generalet 
&  identique.. 

Pour  donner  une  preuve .  frappante 
de  la  re  forme  qui  s’eli  operee  fponta- 
■nement  dans  les  hopitaux  depuis  quel- 
ques  annees ,  8c  du'  zele  que  les  adrni- 
niftrateurs  ont  montre  pour  rameliora- 
tion  de  ces  maifons ,  nous  avons  cru 
devoir  inferer  ici  l’extrait  des  regillres 
de  I’Hdtel-Dieu  d’Etampes  ,  imprime- 
en  1785  ,8c  publie  en  178^ 
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Extrait  des  re gijires  du  bureau  dt 
I'Hotel-Dicu  d'Etampts  . 

Premiere  deliberation. 

AojourD’hui  mardi ,  vingt-quatre 
mai  mil  fept  cent  quatre-vingt-ci.nq  \ 
trois  heures  de  relevee,  jour  du  bureau 
ordinaire ,  ou  etoient  les  fouffignes,  M. 
Gabaille ,  Procureur  du  R pi.  Pun  d’eux 
a  die : 

Messieur  s  ,  . 

Appele  des  mil  fept  cent  foixante- 
neuf,  par  les  fon&ions  de  ma  charge , 
a  concourir  avec  vous  a  l’admbiflratioii 
de  l’hotel-Dieu  de  cette  vil'l'e  ,  j’ai  tou- 
jours  regarde  les  fobs  que  je  devois  y‘ 
donner ,  comme  etant  au  nombre  de 
mes  obligations  les  plus  facre’es. 

Je  m’oecupai  d’abord  a  prendre  des 
connoiffances  generates  fur  les  biens  de 
cette  maifon  ,  fur  le  regime  qui  s’y  ob- 
fervoit,  &  je  decouvris  bient6t  avec 
vous  differens  abus ,  d’autant  plus  diffi- 
ciles  a  reformer  ,  qu’ils  fubliftoient  de- 
puis  tres  long-temps.  La  rentree  des  fonds 
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fe  faifoit  lentement ;  &  fi  dans  les  comp- 
tes  generaux  de  recette  &  de  depenfe , 
qui  fe  rendoient  tous  les  trois  ans  a 
MM.  les  adminiftrateurs ,  la  recette  fe 
.trouvoit  exceder  la  depenfe  ,  c’etoit 
rrioins  l’effet  de  l’e'conomie  qu’ils  fe 
propofoient,  que  du  petit  nombre  de 
malades  qui  avoient  ete  foignes  pendant 
cet  efpace  de  temps.  11  etoit  m6me  ar¬ 
rive  quelquefois  que  le  reliquat  de  ces 
comptes  n’etoir  que  le  produit  des  rem- 
bourfemens  faits ,  &  qui  n’etoie'nt  pas 
employes  de  la  maniere  prefcrite  par  les 
ordonnances.  C’etoit  fur  ces  rembour- 
femens  qu’avoient  ete  conftruits  difFe-4 
tens  Mtimens  devenus  neceflaires,  6c 
dont  les  fonds  n’avoient  pu  6tre  pris 
fpr  les  revenus qui  fuffifoient  a  peine  aux 
befoins  journaliersdela  majfon.  Le  nom¬ 
bre  des,  malades  qui  y  etoient  a.dmis 
augmentoit  fenfiblement,  &  cela  devoit 
£tre ;  car  1’Hdtel-Dieu  de  cette  ville , 
comme.  vous  le  verrez ,  Meffieurs ,  par 
les  regiftres  &  etats  que  je  remets  fous 
vos  yeux,  n’eft  pas  feulement  un  ho- 
pital  deftine  a  recevoir  les  pauvres  mala¬ 
des  domcilies  dans  fon  arrondiffement ; 
il  faut  encore  le  confiderer  d’aprds  l’u- 
fage ,  comme  un  hofpice  ouvert  a  tous 
les  Grangers  qui  font  dans  le  cas  de  s’y 
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prefenter ,  foit  pour,  fe  faire  traiter  des 
maladies  qui  les  arretent  dansleurmar- 
che ,  foit  pour  prevehir  par  le  repos 
qu’ils  y  prennent  Sc  les  fecours  qu’ils 
y  recoivent ,  les  maux  &  les  infirmite's 
qui  naiflent  le  plus  fouvent  de  la  fati¬ 
gue  &  de  la  mifere. 

■  Le  nombre  des  malades  s’etant  done 
accru  confiderablement  dans  cette  mai- 
fon ,  il  he  s’y  trouvoit  plus  aflez  de  lits 
pour  les  recevoir ,  &  on  etoit  oblige  de 
les  mettre  deux  a  deux  dans  des  lits  de 
trois  pieds;  les  falles,  qui  avoient  ete  af- 
fez  vaftes,  aflez  aerees  pour  un  petit  nom¬ 
bre  ,  etoient  de  venues  refierrees  &  infe* 
fies  par  le  grand  nombre ;  ces  malheureux 
entafles,  pour  ainfi  dire,  les  uns  fur  les 
autres,  ne  refpiroient  qu’un  air  impur, 
&  voyoient  aggraver  leurs  maux ,  en 
venant  dans  cet  afile  chercher  des  fe^ 
cours  qu’ils  n’f  trouvoient  pas.  II  fem- 
bloit  que  les  gens  de  l’art  eufient  ete 
regardes  comme  inutiles,  pour  y  diri- 
ger  le  traitement  des  malades.  Un  feul 
cbirurgien  y  etoit  appele ;  mais  plutdt 
pour  y  faire  les  operations  de  fon  art , 
que  pour  indiquer  les  remedes  propres 
aux  differens  genres  de  maladie.  En  un 
mot,  l’elprit  de  routine  conduifant  I’in- 
tefieur  de  cette  maifon,  etoit  parvenu 
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a  rehdre  infruftueux  le  z£.le  &  la  for- 
veillance  des  adminiftrateurs ,  qui  net 
pouvoient  y  faire  les  changemens  uti¬ 
les  qu’ils*defiroienn 

Frappes  de  tous  ces  abus ,  vous  re- 
connutes,  Meffieurs,  qu’il  etoit  infant 
de  s’occuper  des  moyens  de  mettre  plus 
d’aftivite  dans  les  recouvremens  des  re- 
venus ,  Sc  de  veiller  plus  attentivement 
fur  toutes  les  depenfes.  En  confequence, 
on  propofa  eft  1773  ,  d’etablir  urt  re~ 
ceveur-econome  perpetuel  avec  des  ap- 
poimemens ;  mais  vous  femites-  que  cet 
econome  ne  manqueroit  pas  de  follici- 
ter  forwent  des  augmentations  d’liono- 
raires  ou  des  gratifications;  ce  quipou- 
voit  devenir  d’autant  plu9  a  charge  a 
la  maifon ,  qu’il  eft  plus  facile  de  per- 
fuader  a  des  adminiftrateurs  qui  fe  re- 
nouvellent  de.  temps  a  autre,  que  les- 
demandes  qui  leur  font  faites  a  cet  egard, 
font  la  recompenfe  due  a  des  fervices. 
anciens  &  continus.  D’ailleurs,  Fetablif-  . 
fement  d’un  teceveur-  econome  perpe¬ 
tuel,  parut  contraire  ausdifpofitions  de 
la  declaration  du  11  decembre  1698 ;  en 
confequence,  je  fus  chargd  de  furveiller 
toutes  les  depenfes,  &  Ton  chargea  pa- 
reillement  M.  Chardtier,  Fun  de  vous,. 
de  fuiyre  le  recouvrement  des  revenus. 
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Mon  premier  foin  fut  de  confiater 
touted  les  depenfes  par  la  tenue  de  difre- 
rens  regiflres,  qui,  en  les  prefentant  dans 
le  plus  grand  detail  ,  &  claffees  chacune 
feparement,  mettoitNa  mdm'e  de  les  con- 
noitre  toutes  &  de  pouvoir  les  comparer 
entre  elles  a  la  fin  de  chaque  artnee. 

D’apres  ce  rapprochement  des  diffe- 
rentes  parties  de  la  depenfe ,  vous  aviez/ 
approuve  les  reformes  que  je  propofols 
de  faire  dans  le  regime  interieur;  niais 
vous  vous  rapelez  les  difficultes  de  tout 
genre  que  nous  eprouvjmes  alors ,  & 
qui  donnerent  lieu  a  la  tranfa&ion  en 
forme  de  reglement ,  paflee  entre  les 
adminiftrateurs  <k  les  religieufes  hofpi- 
talieres  de  cette  maifon,  fous  I’approba- 
,tion  du  fuperieur  ecclefiafiique ,  &  ho- 
mologuee  par  arr&t  du  parlement  du  3 
Juin  1779*  numeros  14  &  1$. 

La  refinance  &  les  contrarietes  que 
nous  eprouvames  en-voulant  faire  le 
bien,  alloient  peat-etre,  ralentir  notre 
zele,  lorfque  encourages  par  ies  lettreS 
qui  nous  furent-  ecrites  -par  le  gouver1- 
nement,  nous  le  vimes  tourner  les  vues 
bienfaifantes  particulierement  fur  les  b6- 
pitaux  ,  en  ordonnant ,  par  la  declara¬ 
tion  du  21  Aval  1782,  que.  les  malar- 
des  de  l’hdtel-Dieu  de  Paris  v  feroiem. 

B  vj 
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mis  a.'l’avenir  chacun  dans  un  lit  fepare. 
C’etoit  la  precifement  l’un  des  objets 
que  vous  aviez  le  plus  a  cceur  pour  cette 
maifon  ,  &  nous  efperions  y  parvenir 
fans  la  grever  par  des  emprunrs  onereux. 

La  furveillance  que  j’avois  apportee 
pendant  plus  de  dix  annees  fur  .toutes 
les  parties  de  la  depenfe,  n’avoit  encore 
procure  qu’une  economie  infenfible ; 
mais  vous  reconnutes  que  cette*econo- 
mie  ne  pouvoit  que  s’accroitre,  li  nous 
etions  fecondes  par  les  religieufes  qui 
font  ala  tete  de  cette  maifon,  dans  le 
nouveau  regime  que  nous  cherchions 
a  y  etablir.  Deja  meme  Paugmentation 
furvenue  dans'  le  prodnit  des  revenus, 
donnoit  un  excedent  de  plus  de  mille 
ecus,  par  an  fur  la  depenfe  ordinaire. 
Ces  confiderations  vous  determinerent  a 
vous  occuper  des  changemens  qui  pou- 
voient  £tre  d’-une  plus  grande  ucilite  pour 
les  pauvres  malades. 

Les  falles  n’etant  echauffees que  par 
des  cheminees  ,  toujours  .  infuffifantes 
xlans  les  endroirs  vaftes,  Vous  avez  penfe 
que  les  poeles  feroient  plus  utiles,  en 
repandant  une  chaleur  temperee  dans 
toute  Petendue  des  falles ,  fans  occafion- 
ner  une  plus  grande  confommation  de 
bois. 
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•  Les  appointemens  du  medecin ,  ayant 
ete  jufqu?alors  trop  modiques,  vous  avez 
juge  convenable  de  les  augmenter,.afin 
qu’il  put  fe  livrer  a  l’exercice  de  fes  fonc- 
tions  avec  plus  d'&ffiduitd. 

Les  malades couches,  deux  a  deux 
.dans  des  lits  etroits ,  refpiroient  un  air 
d’autant  plus  infeft  &  mal-faifant,  qu’il 
etoit  encore  vicie  par  les  exhalaifons  des 
lieux  d’aifance,  placds  au  milieu  des  fal- 
les :  vous  avez  fait  changer  la  pofition 
de  ces  derniers.  La  falle  qui  fervoit  aux 
femmes,  a  dte  reunie  a  celle  des  hom- 
mes  ,  pour  augmenter  le  nombre  des 
lits  de  ces  derniers ;  les  femmes  ont  ete 
mifes  dans  une  autre  piece ,  en  atten¬ 
dant  qu’on  eut  conftruit  une  nouvelle 
falle  pour  elles ,  au-deffus  de  celle  des 
hommes,  &  les  malades  ont  ete  cou¬ 
ches  feuls. 

Vous  avez  adopte  le  projet  qui  vous 
a  ete  prefente  par  un  archite'fle  de  la 
:  capirale,  de  pratiqner  un  efcalier  au  cen¬ 
tre  de  la  maifon  ,  pour  en  rendre  le  fer- 
vice  plus  facile ,  &  de  placer  ailleur's  la 
maifon  du  chapelain ,  qui  tomb.oit'  en 
ruine  ,  &  qui ,  par  fa  pofition ,  intercep- 
toit  fair  fi  neceffaire  a  un  hopital. 

.  Enfin,  Meffieurs,  vous  avgz  eu  la  fa- 
tisfaftion  de  voir  approuver  les  differens 
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changerriens  que  vous  aviez  en  vue, 
dans  1’aflemblee  generate  teuue  le  ai) 
Avril  1783 ,  malgre  floppofition  que  des 
efprits  inquiets  &  remuans  cherdhoient 
a  y  mettre  ,  &  par  l’infpefteur  general 
des 'hopitaux ,  lors  de  ion  paffage  en. 
pette  ville,  au  mois  de  Mars  dernier. 

Si  les  travaux  que  vous  avez  entre* 
pris,  ne  peuvent.fe  fuivre  que  lentement 
&  a  mefure  que  les  fonds  fibres  de  cette 
maifon  vous  permettront  de  les  conti¬ 
nuer,  je  crois  pouvoir  vous  flatter  de 
L’efperance  de  les  voir  terminer  en  peu 
d’annees,  en  furveillant  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  de'penfe  ,  de  maniere  a  en 
retirer  l’economie  dont  elle  eft  fufcep- 
tible. 

'J’ai  penfe  que  le  rxioyen  d’atteindre 
d  cette  economie  ,  etoit  de  prefenter  a 
Tadniiniftration  r  des  tableaux  d’apres 
lefquels  elle  put  non-feulement  embraf- 
fer  d’un  feul  ccup^d’oeil,  a  la  fin  de  cha- 
que  annee  ,  1’enfemble  de  la  recette  &' 
de  la  depenfe  ;  mais  encore  voir  cbacun 
de  ces  objets  dans  le  plus  grand  detail  y 
Sememe  connoitre  a  chaque  inftant  l’e* 
tat  de  fituation  de  cette  maifon..  C’eft 
dans  ces  vues,  que  j’ai  drefle  les  diffe? 
rens  tableaux  que  je  remets  fur  le  bureau. 
Je  vous  ferai  connoitre  les  procedes  que 
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j’ai  fuivis  pour  les  former-Si  vous  approu- 
vez  mon  travail,  ft  vous  jugez  qu’il  puifte 
etre  utile,  je  vous  demanderai  d’arreter 
que  les  meraes  procedes  continueront, 
d’etre  fuivis  a  I’avenir ,  d’apres  les  mo- 
deles  que  je  joins  a  ces  tablaux. 

Vous  verrez  d’abord  1’etat  des  de-i 
penfe?  faites  depuis  1773  jufques  &  com- 
pris  1781,  ce  qui  forme  une  periode- 
de  dix  annees,  Cet  etat  con tient  encore; 
la  fituation  de  la  maifon  pendant  le 
meme  efpace  de  temps;  &  quoiqu’il 
ne  foit  pas  aufli  detaille  que  les  deux 
qui  fuivent  pour  les  annees  1783  & 
1784,  on  peut  neanmoins,  en  reuniffant 
la  depenfe  de  ces  dix  annees calculev 
le  montanr  de  l’annee  commute. 

Les  etats  pour  les  annees  1783  & 
1784,  contiennent  des  details  plus  eten- 
dus  que  le  precedent,  parce  qu’ils  ont 
ete  drefles  d’apres  la  tenue  des  regiftres 
que  nous  fommes  parvenus  a  etablir  de* 
puis  1782.  Void  quels  font  ces  regiftres* 

Le  regiftre  d’entree  &  de  fortie  des- 
malades  ,  en  conftatant  le  nombre  des 
individus  entres  dans  l’H6tel-Dieu ,  leur; 
qualite  &  leur  fexe ,  le  jour  de  leur 
entree  &  de  leur  fortie  ou  mort ,  donne 
le  nombre  de  journees  qu’ils  y  font  re- 
fte's. 
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Le  regiftre  du  medecin,  en  fervarit 
de  controle  au  regiftre  d’entree  &  cfer 
fortie ,  indique  le  genre  de  maladie  de 
chaque  individu_,  &  prefeme  ala  fin  de 
l’annee  une  table  nofologique,  qui  pent 
donner  lieu  a  des  obfervations  utiles  a 
1’humanite. 

Enfin  huit  regiftres  tenus  par  la  fu- 
perieure ,  pour  infcrire  journellement 
toutes  les  depenfes.  Le-premier  eftde- 
ftine,  pour  le  pain  ;  le  fecond  pour  la 
viande  de  boucherie ;  le  traifieme  pour 
le  vin,  la  lumiere,  le  bois  &  la  braife; 
le  quatrieme  pour  la  pharmacie  ,  le  cin- 
.quieme  pour  le  blanchiflage  ,  le  fixieme 
pour  la  remonte  du  linge  ,  le  feptieme' 
poifr  Ies-menues  depenfes  de  la  cuifine 
&  de  l’office  ,  &  le  huitieme  pour  les 
depenfes  journalieres  imprevues. 

•  Ces  differens  regiftres,  fervent  a  for¬ 
mer  Petit  de  fituation  de  la  maifon.  Pour 
cela  on  fait ,  le  premier  jour  de  chaque 
mois,  le  releve  des  journees ,  tant  des 
malades  reftds  au  premier  du  mois  pre¬ 
cedent,  infcrits  fur  un  eta t  qui  fefait 
auffi  chaque  mois  en  dreffant  ce  releVd , 
que  de  ceux  entres  pendant  le  cours  du* 
dittnois  precedent  &:  portes  fur  les  regi¬ 
ftres.  De  ce  releve,  on  compofe  l’etat 
de  fituation  de  chaque  mois ,  en  y  com- 
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prenant  toutes  les'  depenfes  qui  ont  et@ 
faites  pendant  le  mois,  &  qui  font  rele^ 
vees  en  detail ,  d’apres  les  regiftres  tenuS 
par  la  fuperieure.  A  la  fin  del’annee, 
il  fe  trouve  douze  etats  de  fituation, 
d’apres  lefquels  on  forme  l’etat  general, 
qui  eft  le  refultat  des  objets  qui  ont  cotn- 
pofe  la  depenfe  de  la  malfon  pendant 
l’annee  entiere.  Ces  dtats  de  fituation 
&  l’etat  general ,  font  autant  de  tableaux 
qui  fervent  a  faire  connoitre  en  peu.de 
temps ,  quel  a  ete  ,  pendant  le  mois  ou 
pendant  l’annee,  le  nombre  des  malades 
foignes  dans  cette  maifon,,&  quelle  de¬ 
penfe  ils  ont  occafionnee. 

Des  connoifTances  precifes  a  cet 
egard ,  he  peuvent  qu’.etre  utiles  a  l’ad- 
miniftration  pour  faire  le  bien ,  fur-tout 
lorfqu’elies  :  font'  prefen  tees  de  maniere 
a  etre  failles  pro.mptement  &  fans  peine. 
11  m’a  paru  convenable  que  l’adminiftra- 
tion  put  connoitre  a  chaque  inftant  la 
fituation  de  la  caiffe  du  receveur ,  afin 
qu’elle  put  delivrer  en  connoiffance  de 
caufe ,  les  ordonnances  relatives  a  la  de¬ 
penfe.  D’ailleurs ,  cela  eft  conforme  a 
la  declaration  du.12  decembre  1698  ; 
&  je  joins  ici  un  modele  de  bordereau, 
qui  doit  fervirau  recevdur  pouf  envoyer 
a  l’adminiftration  ,  tous  les  premiers 
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jours  de'  chaque  mois ,  l’extrait  de  fori 
journal  de  recette  &  depenfe. 

Les'  depenfes  relatives  aux  charges 
jforicieres  de  la  maifon ,  aux  reparations 
8t  aux  conftruftions ,  etant  independan- 
tbs  de  celles  fakes  pour  le  foulagement 
des  pauvres  malades ,  je  les  ai  portee3 
fur  des  etats  particuliers.  Celles  faites 
.  depuis  1773  jufques  &  compris  *782, 
font  reunies  dans  le  meme  tableau  ;  & 
celles  pour  les  annees  1783  &  1784, 
font  portees  fur  un  autre  etat  particu¬ 
lar.  Vous  verrezauffi  l’dtat  general  des 
biens  &  des  revenus  de  cette  maifon 
pour  l’annee  1784,  auquel  j’ai  joint  le 
montant  des  revenus  pour  les  annees 
precedentes  ,  en  remontant  jufqu’eit 
j  773  ihclufivement. 

Ces  dififererts  etats  de  recette  &  de 
depenfe  qui  embraffent  plufieurs  annees , 
prefentent  des  objets  de  comparaifon  ne- 
ceffaires  pour  determiner  les  diffdrens  ar¬ 
rives  que  vous  aurez  a  prendre  par  la 
fuite ;  &  les  obfervations  que  j’y  ai  join- 
tes ,  pour  leur  intelligence ,  prepareront 
d’avance  les  operations  ulterieures  d’e- 
condmie ,  que  je  crois  pouvoir  §tre  fai¬ 
tes,  &  que  je  me  propofe  de  mettre 
incefTamment  fous  vos  yeux. 

Si ,  en  adoptant  la  forme  que  j’ai 
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donnee  a  ces  etats ,  vous  jugez  a  propos 
de  les  rendre  publics  par  la  voie  de 
I’impreffion  ,  Tadminiftration.  aura  Ja  fa- 
tisfafiion  de  penfer  que  r  par  cette  pu¬ 
blicity  ,  tout  le  monde  pourra  connol- 
tre  &  verifier  l’ufage  qu’elle.  fait  du  de- 
p6t  facre  qui  lui  eft  confie.  L’cfpric  d’or? 
dre  qui  doit  la  guide.?  dans , tout, es  fes 
operations,  ne  fera  plus  prefeate  par  1$' 
malignite,  comme  une  avarice  fordide, 
qui  cherche  a  s’enrichir  aux  depens  des 
pauvres ;  &  tous  ceux  qui ,  dans  les 
differentes  conditions ,  font  appeles  au 
fervice  de  cette  .raaifon ,  applaudiront  a 
la  vigilance  des  adminiftrateurs,  qui  doi- 
vent  toujours  s’appliquer  a  porter  la 
plus  grande  economie  dans  toutes  les 
depenfes  qui  fe  font  fur  les  rdvenus  d<2s 
hopitaux. 

Vo.us  remarquerez  fans.doute  ,  Mek 
fieurs,  que  les  foins  que  nous  avons 
pris  jufqb’a  prefent,  n’ont  pas  produit 
une  grande  economie puifque  la  de^ 
penfe  fe  monte  annuellement ,  d’apresj 
les  etats  que  je  vous  prefente  ,  a  plus  de. 
trente  fols  par  journee  de  malade ,  en 
y  comprenant  tous  les  individus  .em¬ 
ploye's  a  leur  fervice ,  ,ce  qui  eft  exceffi.- 
vement  cher  ;  mais  je  vous  prie  de 
comparer  l’etat  de  1.783  avec  celui  de 
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*784;  vous  reconnoitrez  qu’en  1784* 
la  journee  de  malade  a  ete  moins  chore 
qu’en  1783,  de  19-deniers  qu  d’un  fol 
fept  deniers,  ce  qui  produit  fur  12639 
journees  de  malades  foignes  dans  le. 
cours  de  l’annee  1784,  une  economie 
de  1000  livres. 

Faites  une  autre  obfervation  relati- 
vement  a  Taugmentation  du  pdx  des 
denrees,  &  vous  verrez  qu’a  raifon  de 
cette  augmentation ,  la  depenfeen  1784 
a  ete  plus  forte  qu’en  1783,  favoir : 


Sur  le  pain ,  de  .  .  . 

.  498  liv. 

Sur  la  viande  ,  de  •  . 

•  473 

Sur  le  vin ,  de  .  .  . 

.  166 

Et  fur  le  bois,  de  .  . 

•  4* 

1185  liv. 

ce  qui  forme  pour  l’annee  1784  une 
augmentation  de  depenfe  de  1185  li¬ 
vres  ,  occafionnee  par  la  cherte  des 
denrees  qui  n’exiftoit  pas  ert  1783.  Cette 
augmentation  de- depenfe  a  done  force 
leprix  de  la  journee  de  malade  en  1784, 
de  1  fol  10  deniers;  ce  qui  reduit  pour 
Cette  annee  ,  la  joifrnee  d’un  malade 
a  1  livre  7  fols  7  deniers',  comparati- 
vement  a  ce  qu’elle  a  ete  en  1783.  II 
eft  done  vrai  de  dire  que  l’annee  1784 
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a  coute  reellement  1000  livres  de  moins 
que  la  p'recedente. 

Comparez  aufli  la  depenfe  afluelle 
avec  celie  des  annees  precedences  ^  & 
fi  vous  trouvez ,  comme  je  le  penfe , 
que  le  prix  aftuel  d’une  journee  de 
malade  ne  fe  trouve  pas  avoir  augmente 
a  proportion  de  Taugmentation  furve- 
nue  depuis  12  ans  fur  toutes  les  den- 
rees,  je  croirai  que  c’efl:  l’effet  desfoins 
que  nous  nous  femmes  donnes,  &  que 
le  travail  que  je  foumets  a  votre  examen 
pourra  fournir  les  moyens  de  diminuer 
encore  cette  depenfe. 

En  efFet ,  Meflieurs ,  en  adoptant  la 
forme  de  ces  e'tats ,  j’ai  penfe  qu*ils 
faciliteroient  a  MM.  les  admioiftrateurs 
la  connoiflance  de  tous  les  objets  dont 
ils  doivent  s’occuper;  que  cette  con- 
noiffance  devient  indifpenfable  pour  ope- 
rer  le  bien  qu’ils  font  toujours  difpofe's  , 
a  faire ,  mais  auquel  nous  ne.  parvien- 
drons  qu’en  perpetuant  I’efprit-  d’ordre, 
qui  feul  peut  nous  conduire  a  toute 
I’economie  neceflaire  pour  procurer  de 
plus  grands  foulagemens  aux  pauvres  ma- 
lades. 

Nous  le  favons  tous,  Meflieurs;  parmi 
^es  adiininiftrateurs  de  cette  maifon ,  les 
pns  perpetuels ,  ne  peuvent  dpnneraux. 
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loins  de  I’ad'miniftration ,  que  les  heures 
-prifes  fur  les  occupations  des  charges 
qu’Hs  rempMent  dans  cette  ville;  les 
autres  eleftifs,  voient  avec  regret,  lorf- 
tju’ils  fe  retirent ,  que  le  temps  qu’ils 
,ont  ete  en  place ,  leur  a  a  peine  fum 
pour  connoltre  une  partie  de  ce  qu’ils 
avoient  a  faire.  Nous  aurons  donc  beau- 
coup  fait  pour  cette  maifori,  fi  le  travail 
dont  vous  m’avez  charge ,  <k  que  je  re- 
mets  fous  vos  yeux ,  nous  met  en  etat 
d’y  etabliruri  ordre  permanent,  d’apres 
lequel  les  adminiftrateurs  entrails  pour* 
ront  ii’un  coup-d’oeil  &c  en  un  inftant, 
voir  tout  le  regime  interieur ,  apprecier 
les  depenfes  &  les  comparer  avec  le.s 
arevenus,  connoltre,  en  un  mot,  tout 
Fenfemble  de  cette  adminifiration.  Le 
temps  qu’on  perdoit  a  s’inftruire  de  ce 
qu’on  avoir  a  faire,  fera  employe  a  me- 
diter  ou  a  faire  quelque  cliofe  d’utile 
pour  les  malheureux. 

Anime  de  cet  efpoir  flaneur,  je  m’em- 
preffe  d’en  faire  Fhommage  a  deux  per- 
fonnes  dont  les  fentimens '  vous  font 
-Connus.  Si  mon  travail  a  quelque  md* 
rite,  je  le  dois  en  entier  au  zele  &  a 
I’intelligence  de  M.  de  Maifon-Rouge , 
1’un  de  vous ,  Meffieius ,  &  de  la  foeu# 
Bauvillkr  de  Saintc-TJicrhfe ,  fuperieuie 
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des  hofpitalieres  de  cette  maifon.  M. 
di  MaiJ'on- Rouge  a  fuivi  toutes  les  pat¬ 
ties  de  la  recette  avec  une  exaftitude 
que  nous  ne  faurions  trop  louer ,  & 
m’a  feconde  dans  tous  mes  travaux; 
nous  lui  devons  en  outre  des  remerci- 
mens  particuliers,  pour  l’economie  qu’il 
a  procuree  en  furveillant  avec  un  zele  , 
infatigable  les  ouvrgges  qui  ont  ete  faitSi 
Oui ,  Meflieurs,  cet  ordre  nous  con- 
duira  infenfiblement  a  une  economie 
plus  conliderable  ;  &  ^augmentation 
dont  les  revenus  de  cette  maifon  font 
encore  fufceptibles  ,  produifant  de  nou- 
veaux  fecours,  vous  parv.iendrez  a  effec- 
tuer  tous  les  changemens  qui  peuvent 
etre  utiles ;  chaque  jour ,  en  meditant 
fur  les  tableaux  que  je  vous  prefente  , 
vous  decouvrirez  quelque  amelioration 
a  faire  :  car  il  n’eft  point  de  branehe 
dans  cette  adminiflration ,  quelqiie  rni- 
nutieufe  qu’elle  paroiffe  ,  qui  ne  merite- 
les  plus  ferieufes  reflexions.  Vos  falles , 
quoique  deja  plus  faines ,  peuvent  le 
devenir  davantage ,  lorfque  vous  en  au- 
i  rez  fupprimd  les  rideaux  de  laine  dont 
on  fait  ufage  l’hiver,  &  qui  fervent  plus 
a  conferver  au  milieu  des  malades ,  des 
miafmes  empoifonnes,  qu’a  les  garantir 
du  froid.  Corabien  de  maladies  conta- 
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gieufes ,  qu’il  feroit  a  fouhaiter  qu’on 
put  traiter  dans  des  falles  ifole'es !  Mais 
fi  nous  ne  pouvons  encore  nous  feli- 
citer  d’etre  parvenus  a  ce  point  d’ame- 
lioration,  jouiflons.  au  moins,  Meffieurs , 
d’une  fatisfaftion  bien  douce  pour  des 
ames  fenfibles. 

Rappelez-vous  les  bruits  re'pandus 
dans  le  public  avant  Tepoque  de  1783, 
au  deffus  defquels  vous  avez  eu  le  cou¬ 
rage  de  vous  elever :  propos  difles  par 
une  injufte  prevention  contre  l’ordre  & 
l’economie  que  vous  vouliez  etablir  dans 
cette  maifon ,  &  contre  les  batimens  que 
vous  vouliez  elever  pour  le  fervice  des 
pauvres  malades.  Ces  malheureux  ,  ef- 
rrayes  de  la  maniere  dont  ils  croyoient 
qu’ils  feroient  traites  dans  cette  maifon , 
la  redoutoient  plus  que  la  maladie  dont 
ils  etoient  attaques;  il  ne  s’y  pre'fentoient 
que  lorfqu’ils  y  etoient  forces  par  le 
befoin  le  plus  urgent ;  &  comme  alors 
jls  ont  eprouve  qu’ils  y  dtoient  mieux 
foignes  qu’ils  ne  l’avoient  jamais  ete* 
vous  avez  vu  pendant  les  annees  1783 
&  1784,  le  nombre  des  malades ,  bien 
loin  de  diminuer,  s’accroitre  de  beaucoup 
fur  celui  des  annees  precedentes :  tant 
il  eft  vrai  qu’en  toute  adminiftration  pu- 
bljque  ,  le  bien  fe  fait  difficilement  & 
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avec  lenteur !  Si ,  d’apres  !e  regime  que 
je  vous  propofe  aujourd’hui  d’adopter, 
vous  aflurez  le  patrimoind  des  pauvres , 
fi  vous  parvenez  a  en  fecqurir  un  plu3' 
grand  nombre,  en  leur  procurant  des 
foins  plus  aftifs  &  mieux  entendus* 
vous  les  entendrez'benir  a  jamais  votre 
adminiftration  bienfaifante. 

Sur  quoi ,  ou‘i  le  rapport  ci-deffus, 
examen  fait  des  etats  y  enonces,  en- 
.femble  des  regilfres  fur  lefquels  lefdits 
etats  ont  ete  dreffes ,  la  matiere  mife 
en  deliberation  :  convaincu  que  le  plan 
prefente  par  M.  Gabailk,  combine  avec 
les  reglemens  generaux  &  particuliers 
•  concernant  l’-adminiftration  des-  hopi- 
taux,  prefentant  tout-a-latfois ,  fous  un 
fimple  coup  d’oeil ,  l’enferpble  &  le  Re¬ 
tail  de  la  recette  &  depeftfe  &  i’qtat. 
de  fituation  de  cette  maifon  ,  ne  peuc 
etre  vu  qu’avec  la  reconnoiffance  due 
a  fes  foins ,  &  que  le  zelp-  de  ce  magi- 
ftrat ,  ainfi  que  des  at/tres  perfonnes 
qui  ont  concouru  avec  lui  a  I’amelio- 
ration  de  cette  maifon  ,  ne  peut  etre 
recompenfe  que  par  la  fatisfaftion  de 
procurer  par  leurs  travaux.le'bien-tkre 
des  pauvres  &  le  foulagemerit  d’un  plus 
grand  nombre  de  malacles  -,  le  bureau 
voulant  leur  donner  une  preuve  authen- 
Tome  LXX.  C 
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tique  de  fa  reconnoiflance  ,  non-feule- 
ment  de  leur  conftance  a  defeendre 
dans  les  details  les  plus  minutieux  en 
apparence ,  .mais  encore  de  leur  cou¬ 
rage  a  vaincre  les  difficultes  oppofees 
a  leur  entreprife  ,  a  adopte  purement 
&  limplement  ledit  plan  ;  &  pour  le 
maintenir  en  aftivite  &  parvenir  aux 
ameliorations  dont  il  eft  encore  fufcep- 
tible  ,  le  bureau  prie  M.  GabaiUe  de 
continuer  a  fuivre  la  depenfe,  &  M. 
de  Maifon- Rouge  les  recouvremens,  & 
enfemble  a  drefter  les  etats  de  mois  & 
d’annees  :  a  l’effet  de  quoi  les  procedes 
jntroduits  par  la  tenue  des  regiftres  fur 
lefq.uels  fe  dreffent  les  etats,  continue- 
ront  d’etre  obferves ,  fans  qu’il  puifle 
y  etre  fait  aucun  changement;  en  con- 
fequence  la  fuperieure  &  M.  de  Vdu- 
T'cme  ,  medecin  ,  continueront  a  tenir 
ceux  confies  a  leurs  foins  dans  la  forme 
ulitee  depuis  I’annee  1783  ;  &  le  rece- 
veur  a  fournir  tous  les  mois  fes  etats 
de  recette  &.  depenfe  ,  conformement 
aux  modeles  qui  lui  ont  ete  remis  ;  & 
afin  que  les  differens  etats  reprefentes 
par  M.  GabaiUe  puiffent  fervir  de  mo- 
dele  &  d’inftruftion  a  l’avenir ,  &  que 
chacun  puiffe  connoltre  I’ufage  que 
l’adminiftration  fait  du  depQt  qui  lui 
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eft  confie  ,  le  bureau  a  .arrete  que  lef- 
dits  etats,  enfemble  la  prefente  delibe¬ 
ration,  feront  rendus  publics  par  la  voie 
de  l’impreffion  ;  comme  atifti  que  tous 
les  trois  ans  les  etats  de  recette  8c  de-. 
penfe  de  chaque  receveur ,  enfemble 
l’etat  de  fituation  de  la  maifon  a  cette 
epoque ,  feront  egalement  imprimes  & 
rendus  publics.  Fait  &  arrete  au  bureau 
d’adminiftration  ,  a  Etampes  ,  le  jour  8c 
an  que  delTus.  Signes,  PlC ART  DE  NoiR 
EpiNaT  ,  Lieutenant-Gdneral  ;  Ga- 
BaiLLE,  Procureur  du  Roi ;  HoCHJ5- 
REAU  DES  GreVES  ,  Maire  ;  DemO- 
LJERE  ,  Echevin  ;  BoiViN,  Cure  de 
Notre-Dame  ;  BomaiNe,  Chazotier 
&  Heme  de  Maison^Rouge.  Et  con* 
trdle  a  Etampes,  par.DuPONT, 

Pour  Expedition ,  G  E  O  F  F  R  0  Y. 

La  feconde  deliberation  du  bureau 
de  l’hdtel-Dieu  d’Etampes.  contient 
1 ’arrdte  d’un  reglement  pour  le  fervice 
interieur  de  cet  hopital.  Ce  reglerrient 
a  tant  d’analogie  avec.  celuiide  l’hdtel- 
Dieu  de  Provins  infere  dans  le  N.°  .7 
de  l’annee  1785  ,  que  nous  : nous  con- 
tenterons  d’en  donner  ici  l’extrait. 

II  contient  quarante-deux,  articles , 
Cij- 
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jqui  ont  rapport  a  la  reception  des  ma- 
lades  ,>■  a  leur  placement  dans  les  falles, 
a  la  maniere  dont  ils  doivent  etre 
joignes  &  fervis  jufqu’a  la  fin  de  leur 
maladie.Les  uns  traitent  des  precautions 
•neeeffaires  ppupentretenir  la  proprete  & 
Ja  fal.ubritedans  les  differensdepartemens; 
les  autres  ont  pour.objet  la  maniere' dont 
les  fits  doivent  etre  compofeS ,  &  tous 
les  details  qui  regarden  t  le  linge  &  le 
yetement  des  malades.  La  quantite  des 
nl j mens  y  eft  detecminee  fuivant  l’etat 
different  des  malades ,  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  jufqu’a  la  con- 
■yalefcence  ;  &  Ton  y  fpecifie  la  nature 
des  .uftenfiles  de  cuifine ,  ainfi  que  celle 
.  d.es.  yafes  qui  fer.vent  dans  les  falles. 
Les  fonfiions  du  medecin ,  le  devoir 
des  perfonnes  prdpofees  a  la  pharma- 
cie ,  la  vifite  des  drogues ,  la  verifica¬ 
tion  de  leur  emploi ,  &  les  precautions 
a  prendre  pour  les  renouveler  ,  font 
des  articles  qui  fe  font  remaijquer.  En- 
fin,  il  y  eft  traite  de  la  promenade  des 
malades, de  la  - police  des  falles,  de  la 
vifite  des  Strangers ,  des  fprmalites  ne- 
ceffaires  pour  l’admiflion  des  malades-& 
•pour  leur  fortie,  &,  des.  foins  qui  regar- 
dent  les.morts,  &c. 

On  auroit  pu  ajouter  quelques  arti- 
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cles  fur  les  achats  des  comeftibles,  fur 
leur  confommation,  ainfi  que  fur  le  blan- 
chiffage,  on  auroit  pu  developper  davam 
tage  ceux  qui  font  relatifs  a  la  police  in- 
terieure  &  a  la  falubrite ;  mais  il  foot  ob- 
ferver  qu’il  eft  queftion  d’un  petit  hd- 
pital,  furveilld'fans  cefle  par  des  admini- 
ftrateurs  eclaires  &  vigilans ;  &  en  lifant 
ce  regie  me  nt ,  on  voit  qu’il  s’ecend  A 
tous- les  points  effentiels ,  8c  qu’il  a  dfi 
contribuer  pourbeaucoup  aretablirdan^ 
cette  maifon  le  bon  ordre  8C  la  difei- 
pline. 

Jufqu’ici  les  Ibis  e'tablies  relativemen 
aux  hbpicaux  ,  paroiflent  avoir  eu  pour 
Objet  principal,  la  regie  &  la conferva- 
tion  des  biens  attaches  a  ces  maifons'5 
mais  Ton  ne  voit  pas  qu’elles  fe  foienc 
aftez  occupees  de  fixer  leur  fervice  in- 
terieur.  Cette  omiffiori  a  ete  fentie  de- 
puis  long  -  temps  dans  differens  hopi- 
taux  du  r'oyaume ,  ou- Ton  a  travaille 
a  y  fuppleer  par  des  reglemens  parti¬ 
culars.  Mais  quoique  ces  reglemens 
aient  ete  diftes  par  des  motifs  purs , 
&•  qu’ils  foicnt  faits  eri  general  fur  de 
bons  principes,  il  faut  convenir  qu’il.en 
eft  peu  qu’il  ne  foit  utile  de  revoif , 
&  qui  n’ait  quelque  avantage  a  tirer 
Ciij 
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du  progres  que  nous  avons  fait  dans 
les  Sciences  phyfiques,  &  du  develop- 
pement  des  idees  fur  tout  ce  qui  regarde 
l’economie  &  I’adminiftration  interieure 
des  maifons  de  charite.  Tous  les  regie- 
mens  d’hdpitaux  doivent  etre.  etablis  fur 
les  mimes  principes^  mais  ne  peuvent 
pas  etre  uniformes.  U  y  a  des  dilpofi- 
tions  particulieres  propres  a  chacur.e 
de  ces  maifons ,  qui  rendent  neceftaire 
a  l’une  ce  qui  feroit  nuifible  a  l’autre ; 
&  chaque  h&pital  a  befoin  d’un  regie- 
menc  proportionne  a  tomes  les  cifr 
conflances  locales  &  de  convenance,  qui 
le  modifient  d’une  manicre  particuliere. 

. ,.  Apr&s.  la  feconde  .  deliberation  ,  of) 
trou.ve  ,  dans  .  1’im prime  du  bureau  de 
l’hotel-Dieu  d’Etampes ,  difforens  ta- 
bleaux  j ,  qui  mettent  fous  lesyeux  des 
lefleursjes.  objets  dont  il  eft  fait  men¬ 
tion  i  daiis:  la-  premiere  deliberation.  ; 

Ces  tableaux  font  au  nombre  de 
quinze  ,  Tun  fans  numero  ,  &  les  qua- 
;tor-ze  autres  defignes  par  des  numeros 
fucceflifs.  i 

Celui  qui  . eft  fans  riumero  contient 
1'ordre  qui  ell  fuivi  pour  la;  diftribution 
des  alimers,  fuivant  le  regime  qui  eft  eta- 
bli  dans  cet  hopital.  '  .  ' 
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Le  n°  1  comprend  le.  refultat  des  ob- 
jets  qui  compofent  la  depenfe  generate 
d'epuis  1773  jufqu’en  178a  ,  c’eft-a- 
dire,  dans Tefpace'de  dix  ans. 

Le;  n°’z  montre  le  refultat  de  la  de¬ 
penfe  generate  de  .1783  .,  &:  le  n°  3  ce- 
lui  de.  la  -depenfe  de  1 784.  Ces  deux 
derniers  refultats  font  connoitre-  d’une 
maniere  beaucoup  plus  precife,  eh  quo! 
c’onfifte  la  depenfe  de  l’h&tel-Dieu  d’E- 
tarapes.  L’on  y  voic  avec  dtorinement 
qhe  la  journee  de  malade  foit  revenue 
e'n  1783  a  i,  liv.  12  f.  7  deniers 
mais  en  fuivant  les  details  de  cette  de¬ 
penfe  ,  on  peutk  examiner  les  motifs  fur 
lefquels  elle  eft  fondee  ,  &  en  pefer 
la  valeur. 

II  eft  certain  d'abord  que  ,  parmi  les 
rltifons  qui  peuvent  motiver  la  cherte  de 
la  jotirnee  des  malades  dans  Thotel-dieu 
d’Ettfmpes,  il  en  eftd’iniidrentes  ala  na¬ 
ture  decet  hopital  ,  6c  qu’il  eftimpoffible 
de  changer.  Telle  eft  la  cherte  des  vivres 
&  des  denrees  dans  ce  canton ;  le  grand 
n'ombre  ddfoldats  &  d’hommes  non  ma¬ 
lades,  qui  font  une  beaucoup  plus  grande 
c'onfommation  que  des  malades  aftfefle's 
de  maladies  graves ;  enfin  la  multiplicity 
des  jours  maigres  pour  les  religieufes,qui 
augmente  la  depenfe  fous  plulieurs  rap- 
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ports.  On  ne  peut  fe  diffimuler,  d’unaa- 
rre  c6te' ,  que  plufieurs  articles  de  de- 
penfe  paroiffent  montes  bien  au-dela  du 
point  ou  ils  devroient  etre  portes.  Tels 
lont  ceux  du  pdin,  du  vin  ,  du  blan- 
chifiage,  du  bois  8t  du'  charbon.  On 
parviendroit  aifement  a  mettre  de  l’e- 
conomie  dans  ces  articles ,  en  prenant 
it  pain  chez  un  boulanger  a  prix  fixe, 
en  fupprimant  la  buanderie  ,  en  far- 
iant  blanchir  ?.u  deliors  a  Tentreprife 
&  en  diminuant  de  la  mottle ,  ou  d’un 
tiers  au  moins,  la  quantite  du  vin  que 
Ton  donne  aux  malades*  Cet  arrange— 
ment  auroit  encore  l’avantage  d’operer 
tme  grande  diminution  dans  le  nombre 
des  dbmeftiques ,  &  dans  la  confomma* 
tion  du  charbon  Sc  du  bois. 

L ’article  de  la  pharmacie  paroit  un-peu 
fort,  quand  on  le  compare  alt  nombre 
de  malades ,  &  a  la  nature  des  maladies 
qui.  regnent  liabituellement  dans  cet 
hopital.  Enfin,,  la  mellleure  preuve  que 
Ton  puifTe  danner  de  la  poflibilite  d’ap- 
piorcer  de  jour  en  jour  de  la  diminu¬ 
tion  dans,  la  depenfe  de  cet  hopital ,, 
cell  que fans  faire  aucun  des  change- 
mens  qtie  naps  venons  d’indiquer,  & 
par.  le  feul  avantage.  qui  refulte  d’una 
furveillanee  acliye  &  continue ,, 
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penfe'de  1784  a  ete  de  iooo  livres 
moins  forte  que  celle  de  l’annee  1 783 - 
Le  n°  4  offre  le  tableau  des  depenfes 
qui  depuis  1773  -jufqu’en  1781  <,  oriteu 
lieu  pour  des  objets  qui  n’ont  point  un 
rapport  direft  avec  les  malades ,  &  qui 
regardent  la  regie  des  biens  de  la  mai- 
fon.  Ces  depenfes  paroiflent  avoir  dte: 
faites-  avec  ordre  &  economie  &  pour 
l’amelioration  de  ces  biens ;  mats  il  ell 
des  hopitaux  pour  lefquels  elles  feroient 
ruineufes ,  &  e’etoit  un  des  motifs  pour 
lefquels  le  Roi  avoir  permis  aux  hdpitaux 
de  vendre  leurs  biens-fonds. 

Le  n°  5  prefeme  le  mdme  de'tail 
pour  les  annees  1783  &  1784.  Une 
partie  de  la  depenfe  de  ces  deux’  an¬ 
nees  a  eu  pour  objet  ^amelioration  & 
l’agrandiflement  de  cet  hdpital ;  qui 
a  ete  fait  fur  de  bons  principes comme 
nous  l’avons  fait  voir  dans  fa  topograpbie, 
imprimee  dansle  Journal  en  1785  (n°  2). 

Le  n°  6  eft  un  extrait  du  regiftre  de 
l’hdpital ,  dans  lequel  on  infcrit  le  nom 
des  malades,  le  jour  de  leur  entree, 
celui  de  leur  fortie  ou  de  leur  mort, 
&  le  temps  qu’ils  font  reftes  dans  cette 
maifon.  11  eft  divife  en  deux  parties , 
Tune  pour  les  hommes  &  Tautrepour 
les  femmes.  11  eut  peut-etre  ete  mieux 
Cv 
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d’avoir  deux  regiftres,  un  pour  chaque 
fexe. 

Le  7  eft  une  copie  figuree  du  re- 
giftre  du  medecin  ,  qui  eft  divifee  en 
fept  colonnes.La  premiere  contient  le 
nom  des  malades  oc  leur  proFeffion  ;  la 
deuxieme^leurJge ;  la  troilieme,  la  date 
de  Tentree  ;  la  quatrieme,  le  numero  du 
regiftre;  la  cinquieme,  le  nom  de  la  ma¬ 
ladies  la  fixieme  ,  la  fortie  ou  la  inort ; 
la  feptigme., .  le  temps,  du  fejour. 

.  Le  n°  8  &  le  n°  9  font  des  modeles 
propres  a:demontrer  la  maniere  de  re- 
lever  les  journees  des  malades  fortis  a 
la  fin  de;chaque.mois,  &  a  drefler  au 
commencement  du  mois  fuivant,  l’etat 
des,  malades  reftes  dans  l’hdpital ,  afin 
de  trouver  promptement  &  facilement, 
lorfquJils  fortiront  ,  le  nornbre  des  jour¬ 
nees  qu’ilsy  ontpaffees,  foit  pendant  un 
mois ,  foit  pendant  un  autre. 

Nous  ne  dirons  rien  fur  les  n05  io, 
1 X ,  &  12  ,  qui.  font  analogues  a  toutes 
les  feuilies  dont  on  fe  fert  dans  tous  les 
ftdpitauxj.pour.donner  la.fituation  de 
chaque  mois,  &  pour  former  des  re  • 
gifttes  de  comptabilite  ;  mais  nous  nous 
arr&terqns  fur  lesm0?  13  &  14  ,  qui  ont 
un  rapport  beaucoup  plus  direft  aux 
malades  8c  a.  la,  medecine. 
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Ces  deux  derniers  tableaux  prefentent 
la  nomenclature  nofologique  des  mala- 
des  eritiies  a  l’hopital  d’Etampes  pendant 
lesannees  1783  &  1784  ,  &  ont  ete  re- 
diges  par  M.  Roujjel  de  Vati^ejme,  doc- 
teur  regent  de  la  faculte  de  medecine 
de  Paris,  alors  medecin  de  cet  hopital. 

Suivant  les  tableaux  de  l'annee  1783  , 
il  ell  entre  al’hopital  d’Etampes  quatre 
cent  foixante-dix-fcpt  malades  ,  done 
quatre  cent  vingt  -  fept  font  fortis  gue- 
ris,  &;cihquante  fontmons.  Le  tableau 
de  1784  donne  cidq:  cent  vingt  -  fix 
entres  ,  quatre  cent  quatre -vingt-deux 
gheris,  &  quarante  -  quatre  morts;  ce 
qtii  fait  pour  le  refultat  ce  la  morta- 
lite  de  la  premiere  annee,  le  dixieme, 
&  pour  celuide  la  feebnde  le  douzieme. 

Cesreiiltats,  compares  avec  ceux  des 
hdpitaux'de  Paris,  offrent une  difference 
confiderab'le.  Mais  en  examinant  les  ta¬ 
bles  nofologiques  de  M.  Roujfel  de 
Vau^efme ,  i’etonnernent'  difparoit ,  & 
Cette  difference  s’explique  facilerrient. 

En  effet ,  on  voit  i°.  que  les  mala¬ 
des  qui  entrent  a  l’hotel-Dieu  d’Etam¬ 
pes,  font  prefque  tous  hornmes ,  8c  que 
parmi  eux  il  y  a  un  grand  nombre  de 
foldats  8c  de  ;pafi)gers ;  que  les  ma¬ 
ladies  que  l’on  a  a  traiter  dans  cet  h6pi- 
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tal ,  font  en  general  des  maladies  lege* 
res  &  peu  graves;  30.  que  la  phthifie, 
la  caducite  ,  &  les  maladies- incurables 
n’y  trouventqu’un  alile  momentane. 

Mais  les  tableaux  nofologiques  de 
Phop’ttal  d’Etarnpes  >  peuvent  nous  four- 
nir  quelques  autres  reflexions,  &  nous 
donner.le  moyen  d’expliquer  comment 
il  efl  des  hopitaux  qui  ne'perdent  que 
la  vingtieme  ou  la  vingt-quatrieme  par- 
tie  de  leurs  malades. 

M.  De  Vaux&fnie  ne  cpmpte  que  qua- 
tre  cent  foizante  &  dix-fept  malades 
pourl’annee  1783  ,  &  cinq  cent  vingfc- 
Ax  pour  Patinde  1.784 ,  tandis.  qu’il  eft. 
reellemenrentre  a  Phopital  d’Etampes 
neuf  cent  quatre-vingt-unindividus  dans 
chacune  de  ces  annees.  Mais  ce  medecin* 
n’ayant  pasxru  devoir  mettre  aunombre 
des  malades  ceux  qui  n’avoient  que  de 
la  fatigue  ou  de  la  courbature  ,  n’a  pas 
voulu  porter  .  fur  fa  table  nofologique 
les  individus  qui  ne  font  venus  a  Pho¬ 
pital  que  pour  fe  repofer  :  ainfi  ,.~'du 
nombre  total  des.  entres,  qui  fe  monte 
pour  chacune  de  ces  annees  a  neuf 
cent  quatre-vingt-un,  il  a  fouftrait  pour 
I’annee  1783,  cinq  cent  quatre  perfon- 
nes,  &  pour  Pannee  1784  quatte  cent 
cinquante-cinq. 
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Mais  fi,  au  lieu  de  proceder  avec  urie 
J^pnne  foi  aufli  rigoureufe,  il  eut  compte 
(fprome  malades  tous  ceux  qui  font  ve- 
nus  chercher  un  afile  dans  fon  hopital, 
le  refultat  de  la  premiere  annee  auroit 
ete  de  cinquante  morts  fur  neuf  cent 
quatre-vingt-un  entres,  c’eft-a-dire,  un 
peu  moins  du  vingtieme;  &  celui  de  la 
deuxieme,offrant  quarante-quatre  morts 
fur  quatre  cent  vingt-fix ,  auroit  donne  le 
vingt-quatrieme.  Or  on  ne  peut  douter 
que  ce  ne  foit  cette  maniere  de  pre- 
fenter  le  tableau  de  certains  hopitaux, 
qui,. avec  leur  difpofition  particuliere  » 
contribue  a  leur  donner  en  apparence 
un  avantage  fi  considerable  fur  les  autres. 

Sans  entrer  ici  plus  avant  dans  une 
queftion  qui  merite  d’etre  traitee  fepare- 
ment,  nous  nous  contenterons  de  dire 
qu’il  eft  fort  difficile  d’avoir  des  reful- 
tats  juftes  en  cotnparant  la  mortalite 
des  differens  hopitaux-,  parce  qu’il  fatir 
droit  pour  cela ,  que  les  donnees  prin- 
cipales  &  effentielles  fuflent  les-m£mes 
dans  les  objets  que  1’on  veut  comparer; 
conditions  qu’il  _  eft  tres-difficile  de 
reunir. 

L’hdpital.d’une  grande  ville  ne  peut 
pas  etre  compare  a  celui  d’un  petit  en- 
droit,  En  effet ,  dans  les  cites  tres-peu* 
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pleesla  vieilleffe  eft  precoce;  &le  nom- 
bre  des  vi&imes  de  la  mifere ,  de  la- 
debauche  &  des  Iravaux  meurtriers  q$i* 
y  font  etablis ,  eft  tres-  confiderable ;  danS 
les  petites  viiles ,  au  contraire ,  non  feu- 
lementles  hopitaux  n’ont  pas  a  recueil- 
lir  cette  foule  d’infortunes ,  devoties  a 
une  mort  certaine  avant  d’etre  places' 
dans  les  lits  des  hopitaux  ,  mais  le  plus 
fouvent  ils  ne  fervent  pas  m£me:  de 
dernier  afile  au  petit  riombre_de  mala- 
des  incurables- ou  de  vieillards  caduques' 
qui  font  de  leur  territoire.  Mettra-t-.on 
en  parallele  un  hopital  on  Ton  recoil' 
des  femmes  ,  avec  cfilui  ouTon  ne  te- 
§oit  que  des  hommes  ?  Mais  les  hom¬ 
ines  qnt  en  general  des  maladies  ai- 
gues ,  dans  lefquelles  la  mortalite  eft 
feu  confiderable ,  &  qui  font  prompte- 
ment  jugees,  tandis  que  les  femmes  ont 
le  plus  fouvent ,  des  maladies  bhroni- 
ques  ',  lentes  ou  incurables ,  &  qu?elles' 
reftent  dans  les  hdpitaux  fin?  fois  plus 
long-temps  que  les  hommes.  Les  hopi¬ 
taux  militaires  ,  remplis  d’hommes  jeu- 
nes  St  robuftes  ,  &  dont.les  maladies 
font  prefque  toujours  failles  des  leut 
origine  ,  ne'' different -ils  pas  confidera- 
blement  des  1  h&pitaux  civils ",  oil.  les 
trial* des  font  de  tout  ;ige  *  &  ou  ils  n’ar* 
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rivent  ordinairement  qu’apres  avoir  ag- 
grave  leur  etat  par  les  fautes  inevitables 
que  font  commettre  la  detreffe ,  l’igno- 
rance  &  les  prejuges? 

Parmi  les  hdpitaux  civils,  l’analogie  eft 
metne  encore  difficile  a  rencontrer  foils 
les  rapports  principaux&decififs.Lesuns 
resolvent  des  domeftiques  robuftes&  des 
artifans  bien  conftitues,  pendant  que  les 
autresfont  peuples  par'les  pauvres  de  la 
derniere  clafle ,  ou  par  les  ouvriers  les 
plus  e'puifes.  Enfin,  la  falubrite;  plus  ou 
moins  grande  des  pays  ou  font  fitues 
les  hdpicaux,  leur  grandeur,  qui  facilite 
la  circulation  des  malades ,  la  difcipline 
plus  ou  moins  fevere,  qui  attire  ou  re- 
pouffe  cette  foule  d’indigens  attaques' 
de  maladies  ldgeres ,  qui  fe  fuccedent 
rapidement  dans  les  maifons  de  charite , 
&  qui  plus  pareffeux  encore  que  ma¬ 
lades  ,  fe  portent  la  du  ils  .font  moins 
expofes  a  etre  obferves  &  connus :  voila 
des  chofes  qu’il  faut  faire  entrer  dans  la 
balance,  pour  pouvoir  etablir  quelque 
comparaifon  entre  les  refultats  de  la 
•  mortalite  des  differensffiopiraux. 
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A  U 

ME  MOIRE  A  CONSULTER  ' 

Infers  dans  le  Journal  dt  medecine  du 
mois  dt  feptembre  ijSG,  fur  une  perte 
fpermatique  involdntaire&  habituelle; 
par  M.  J.  G.  G allot,  D.  M.  M. 
medecin  de  S.  A.  S.  monfeigneur  It  due 
D’OrlEans,  affocie  du  college  royal 
de  medecine  de  Nancy ,  de  la  Societe 
roy ale  de  medecine  de  Paris,  &  de 
V Academie  royale  des  belles-lettres  de 
la  Rochelle ,  intendant  des  eaux  mine- 
rales  du  Bas  Poitou ,  medecin  employ  i 
pour  les  epidemies  ,  rejidant  a  Saint- 
Maurice-le-Girard ,  pres  la  Chataigne- 
raie,  Bas  Poitou. 

Je  ne  me  flatte  point  de  donner,  au 
fujet  du  Memoire  d  confulter,  des  con- 
feils  preferables  a  ceux  qu’il  recevra  des 
maitres  de  Fart,  mon  intention  ell  feu- 
lement  de  luioffrir  des  idees  confolantes, 
&  de  lui  temoigner  publiquement  que 
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l’hiftpire  de  .les;malheurs  m’a  vivenrent. 
touche. . .  II  feroic  affez  difficile  d’avoir 
trace'  un  tableau  auffi  intereflant  avec 
plus  d’energie  &  de  precision  :  c’eft  ppur- 
(juoi  je  confer verai  les  pfopres  expref-. 
lions  de  l’auteur ,  en  raffemblant  ici  les, 
principaux  traits. 

*<  Un  homme  de  trente  ans ,  ne  avec 
la  plus  heureufe  conftitution,fans  aucun 
vice  hereditaire,  doue  d’un  temperate- 
ment  igne ,  d’une  imagination  ardente  , 
de  paffions  fortes-,  -jouit  de  ces  avanta- 
ges  jufqu^a  douze  ans ,  lorfqu’a  la  fuite 
d’un  fommeil  doux  &  profond  il  s’ap- 
pergut  &appric  en  friffonnant  qu’ils’eto’t 
echappe  de  fon  etre  &  a  fon  infule  fluide 
deffine  ale  reproduire.  Bientdtchaqre 
nuit  ramenoitle  rheme  accident  one 
feule  nuit  l’y  precipitoit  plufieurs  fois, 
Unmedecin  confulte  precha  la  fagefle^ 
Le  malade  effraye ,  ou  cedant  aux  char- 
mes  de  la  vertu,  arriva  a  l’dge  de  vingt- 
deux  ans ,  &eftparvenu  a  celui  de  trente, 
fans  avoir  a  fe  .reprocher  aucupe  faute 
en  ce  genre.  Tout  cet  efpace  de  temps 
futrempli  par  des etudes  opinidtres&dif- 
ficiles.  Cepeodant  des  l’dge  de  dix-huit 
ans ,  le  .caraftere  changea  comme  tout- 
a-coup  :  le  malade  devint  fombre,  me- 
lancolique,, mifanthrope;  les  digeftions 
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furent  difficiles  &  fatigantes ,  les  confti- 
pations  quelquefois  invincibles-,  les  uri¬ 
nes  rapidement  fetides  s’obfcurciflant 
par  une  teinte  noiritre  ,  le  fommeil  in¬ 
quiet,  agite  ,  donnoit  des  laffitudes,  des 
etouffemens ,  &c. 

Tout  ce  que  l’art  peut  offrir  fut  em¬ 
ploye:  fecours  moraux  ,  remedes  phy- 
fiques ,  precaution's  minutieufes ,  rien 
ne  fut  epargne  ;  rien  ne  reuflit. .  .  Les 
accidens  ont  prisfuccefiivementdeTin- 
tenfite ; .  l’eftomac  s’eft  derange  de  plus 
en  plus ;  le  fommeil  ell:  plus  p’enible-; 
I’epuifement  ,  une  fombie  inquidtude- 
foccedent  aux  pertes  nofturnes;  unflux, 
d’urineseonfiderable,  des  hernorrhpides,- 
des  douleurs  aux  vertebres,  un  crache- 
ment  habituel ,  &c.  Srd.rer.dent  la  litua- 
rion  du  malade  plus  inquietante  &  plus 
infupportable  ;  il;  termine  la  defcriptioW 
touchante  de  fes  infirmitds  On-demandant 
slil  eft  deftine  a  vivre  feul  ?  quel  moyen 
peut  lui  rendre  le  fommeil  ?  apres  avoir 
fait  ufage.  des  bains  tiddes  ,  des  bains 
froids ,  des  caimans,  des  martiaux,  du 
quinquina ,  quel  remede  peut  s’offrir  en¬ 
core  ?  comment  retablir  les  digeftions 
penibles  ?  Comment  diminuer  la  fre¬ 
quence  des  emiilions  ?  » 

Sans  entrer  dans  qucune  difcuffiorr 


Mpons'e  au  Memoire,  hi.  67 
theorique,  je  vais  offrir  en  peu  de  mots 
le  refultat  de  mes  reflexions  fur  les  ac- 
cidens  qu’eptouve  ce  malade  intereflanr, 
&  ce  qu’une  pratique  de  vingt  ans  m’a- 
mis  a  meme  d’obferver  dans  des  circon- 
ftances  a-peu-pres  femblables.  ~ 
j°.  Quelque  affligeant  que  foit  1’etat 
du  fujet,  je  ne  le  crois  pas  incurable; 
la  force  dont  il  jcuit  encore,  fon  tlge, 
la  bonte  de  fon  temperament ,  le  bon. 
etat  de  fes  vifceres  ,  fur- tout  de  ceux 
de  la  poitrine,  enfin  les  aflurances  qu’il 
donne  de  n’avoir  jamais  commis  aucun 
exces ,  toutes  ces  chofes  rdunies ,  me 
perfuadent  qu’il  y  a  encore  des  moyens 
de  foulagement :  'je  crois  principalemens 
avantageux  ce  dont  le  malade  parolt 
defefperer ;  c’eft  de  fonger  au  bonheur 
d’une  union  legitime ;  c’efl,  felon  moi,  le 
fecours  qui  pourroit  leplus  contribuer  a 
fa  guerifon.  Le  fujet  dont  il  eft  queftion , 
annonce.une  ame  trop  fenfible  &  trop 
belle,  pour  qu’il  foit  neceflaire  de  lui  de¬ 
tainer  les  avantages  d’un  mariage  bien 
aflbrti  ;  ces  avantages  feroient  aufla 
grands  pour  le  phy flqiie  que  pour  le  mo¬ 
ral :  le  vceu  de  la  nature  fe  rempliffant 
unefois,  il  y  adroit  tout  lieu  d’efperer 
que  l’habitudevicieufe  fe  perdroit  d’elle] 
nr  erne  :  cependant,  comme  le  mariage 
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pourroit  ne  pas  faire  cefler  feul  les  ac- 
cidens',  &  qu’il  ne  feroit  tneme  a  pro- 
pos  d’y  avoir  recours-qu’apres  avoir  fait 
preceder  quelques  fecours- de- Tart ,  je 
croirois  qu’on  pourroit  effayer  les  iui- 
vans. 

i®..  L’exercice  modere  a  pied  ou  a 
eheval  ( qui  peut  avoir  lieu  puifque 
celui  de  la  chaffe  ne  fatigue  pas),  la 
diffipation  ,  les  voyages  tneme ,  me  pa- 
roiflent  auffi  utiles  que  le  travail  de  ca¬ 
binet  &  la  folitude  font  prejudiciables. 
Tres-peu  de  rernedes  me  femblent  ad- 
miffibles ,  mais  le  regime  eft  effentielv  Si 
I’eftomac  pouvoit  le  fupporter,  le  lait.aii 
fortir  du  pis  de  la  vache ,  coupe  avec 
le  tiers  d’eau  de  riz  legere  ,  feroit  tres- 
utile ,  a  prendre  le  matin  au  reveil ;  e’eft 
Un  excellent  analeptique.  Le  dejeft- 
her  pourroit  confifter  dans  unS  tafte  de 
chocolat  de  fante  S  l’eau,  avec  une  ro- 
tie;  le  diner  feroit  compofe  d’un  bon 
potage  ,  d’un  peu  de  viande  blanche 
feulement,  de  legumes  legers,  de  poif- 
fons  de  mer  les  plus  faciles  a  digerer , 
tie  bons-Truits  cuits  ou  crus ,  de  cremes 
ou  gelees  d’amidon  de  patate,  8cc.  Point 
d’epiceries ,  point  de  cafe,  point  de  li¬ 
queurs;  mais  l’ufage  conftant  de  bon 
vin  rouge  vieux  de  Bordeaux  ou  de 
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Bourgogne,  avec  le  tiers  au  moins  d’eau, 
6c  a  la  Bn  do  repas  quelques .  cuillerees 
de  vin  vieux  de  Rota  ou  d’Alicante  ; 
une  demi-heure  avant  le  diner,  la  quin-r 
teffence  d’ablinthea  la  dofe  de  huita  dix 
gouttes  dans  une.cuilleree  d’eau ,  feroit; 
utile  po.ur  faciliter  les  digeftions..,  Le 
fouper  feroit  leger ,  6c  ne  confifteroit 
que  dans  un-  potage  ,  quelques  fruits 
en  compote,  les  confitures,  &c.  6c  un 
peude  vin  trempe.  Si  le  nialade  n’a  pas 
fait  ufage  de.  liqueurs  etherees,.  je  croi- 
rois  avantageux  celui  de  Tether  vitrioli- 
que  reftifie  ou  de  la  liqueur  minerale, 
anodyne  d’Holfmann ,  dans  une  infulioii 
legere  de  melilfe  ou  de  menthe  edul- 
coree  avec  le  fucre,  a  prendre  une  demi- 
heure  avant  de  fe  couch, er :  la  dofe  de 
l’ether  feroit  de  liuit  a  dix  gouttes celle 
de-  la  liqueur  d’Hoffmann  ,  de  vingt  a 
vingt  -  cinq ,  &c.  Les  fri&ions  seches. 
fur  tout  le  corps,  6c  princjpalement  fuf 
Tepine  du  dos,  feroientconvenables, 

Je  ne  parle  point  de  purgatifs,  parce 
que  .je  les  regarde  comme  plus  nuifi- 
bles  qu’avantageux ;  les  fimpleslaxatifs, 
les  doux  minoratifs  pourroientfeuls  etre 
adminiftres,  s’il  y  avoit  indication  pref- 
fante  d’evacuer,  li  les  lavemens  ne  fuf- 
fifoient  pas  pour  entretenir  la  liberte  du 
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ventre ;  fi  un  regime  exaft ,  des  alimens 
de  facile  digeftion  ,  &  quelques  boif- 
fofis  relachantes ,  ne  degageoient  pas 
fuffifamment  les  premieres  voies. 

Le  peu  que  je  viens  de  propofer, 
pourroit  etre  employe  pendant  l’hiver  , 
pour  en-venir,  a  la  fin  du  printemps, 
a  l’ufage  de  quelques  eaux  minerales 
ferrugineufes ,  hues  fur  les  lieux ,  fi  avant 
cette  epoque  le  malade  ne  fe  trouvoit 
pas  mieux,  &  peut-etre  gueri. 

S*il  m’etoit  permis  de  rapporter  ici 
3es  obfervations  ,  on  verroit  que  les 
moyens  firhples  que  j’offre,  ont  eudes 
fucces  dans  des  cas  analogues ,  &  que  la 
rmiltiplicite  de  remedes  detriiit  fou- 
vent  plus  les  forces  dela  nature,  qu’elle 
ne  les  fecondepour  procurer  le  reta- 
bliflement  de  l’individu. 

Des  praticiens  plus  eclaires  &  plus 
confommesque  moi,  offrirontfansdoute 
au  malade  des  methodes  curatives  plus 
favantes.,  plus  etendues ;  mais  aucuri 
n’Aura  plus  que  moi  le  defir  de  lui  etre 
utile  &  d’apprendre  qu’il  eft  delivre  de 
fes  fouffrances. 
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A  U 

.  Ml  MOIRE  A  CONSULTER  ; 

Copfigne  dans  le  Journal  de  medecine  du 
mois  de  feptembre  \y8 6',  fur  une  perte 
fpermatique  involontaire  &  habituelle; 
pat  M.  Masars  de  Cazeles, 
doHcur  en  Puniverjite  de  medecine  de 
Montpellier  j  medecin  a  Touloufe.  . 

Sans  entrer  dans  de  longs  details  pour 
expliquer  les  phenomenes  de  la  mala- 
die  qui  fait  le  fujet  du  Memoire  a  con- 
fulter ,  je  me  contenterai  de  rappeler 
au  fouyenir  ,  que  le  malade  eft  age  de 
trente  ans  ;  qu'il  ejl  done  de  la  constitu¬ 
tion,  la  plus  heureufe  ;  qu’il  n’a  jamais 
efluye  d’autre  maladie  que  celle  pour 
laquelle  il  derriande  confeil ;  qu’il  ne  fe 
connote  le  germe  d’aucune  affection}  qu’il 
a  regu  av eg  le  jour  le  fang  le  plus  pur. . . . 
que  malgre  la  centinuite  de  la  perte  fe- 
niinale  qui  le  tourmente  depuis  dix  • 
huit  ans  ,  il  fotttient  fans  la  moindre 
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fatigue  Cexerdce  le  plus  pinible  ;  que  fa 
poitrine  ejl  abfo  lament  fans  alteration , 
fa  voix  plus  feme  &  plus  forte  que  ne 
Va  ordinairement.  Phomme  le  mieux  por- 
tant  ,  &c. 

D’apres  routes  ces  confiderations,  je 
crois  ckre  fondd  a  conclure : 

i°.  Que  la  perte  dont  ils’agit,  tan- 
:  tot  plus,  tantot  moins  abondante ,  & 
qui  a  elude  les  effets  de$~baifts  chauds , 
des  bains  froids  ,  des  caimans ,  des  mar¬ 
tian  x  ,  du  quinquina ,  &c.  eft  une  ma- 
'  ladie  puremeht  locale  ;  qu’on  doit  plu- 
tdt  Fattribuer  a  Fatonie  ,  &au  reldche- 
ment  des  veficules  feminales,  ou  pour 
mieux  dire,  de  Forifice  de  leur  emon- 
•&oire,  qu’au  fpafme,  ou  a  tout  autre 
•principeagiffant ,  inconciliable  avec  Fe- 
•  tat  du  fommeil,  pendant  lequel  feule- 
ment  la  perte  a  lieu. 

20..  Que  les  cha'ngemens  rapides  que 
ie  malade  '  eprouva  dans  fan  caraciere 
■  des  F.age  de  djx-huit  ans,  ou  il  devint 
Jipnbre ,  melancolique ,  mifanthrope  ;  les 
digeftions  penibles  &  difficiles  qui  s’eta- 
blirent  dans  les  fuites,  avec conflipations 
.  quelquefois  invincibles  »  n’ont  rien  qui 
■contrarie  mon  opinion. 

3°.  Que  la  fenfation  qu’il  exprime 
lorfq-u’il  dit  que  chaque  vertebre  ejl  un 
voint 
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point  douloureux  ;  celle  qu’il  reffent 
lorfqu’il  deraande  d’ou  vient  le  fourmil- 
lement  univerfel  fur  la  peau  qui  lui  fait 
croire  qu’il  eft  couvert  d'infectes  ron¬ 
geurs  ;  i’abondance  &  la  limpiditi  des 
urines  qui  fe  repbtent  plufleurs  fois ,  a 
peine  a-t-il  termini  fes  repas,  &  autres 
fympt6mes  nerveux,  tels  que  le  fend- 
went  d’anlantiffement ,  mele  d'une  fom < 
bre  inquietude  i  mime  de  defefpoir  muett 
aprbs  les  fortes  emifjions  ,  &c.  font  les 
fuites  ordinaires  &  naturelles  de  l?epui- 
fement  ou  jettent  de  pareilles  emif- 
fions.. 

4°.  Enfin,quele  vicedontellesema- 
nent  etant  detruit,  les  accidens  qu’elles 
entrainent  s’evanouiront. 

Ainii  ,  tout  bien  confidere  ,  je  ne 
crois  pas  pouvoir  mieux  repondre  au 
Memoire  ,  que  par  1’oBfervation  fui- 
vante. 

.  M.de  *  *  *,’!gd  de  vingt-fept  ans , 
d’un  temperament  bilieux  &  delicate 
quoique  jouiffant  d’une  bonne  fame, 
jufqu’a  l’epoque  de-fa  premiere  mala- 
die.  venerienne  ,  contraSa  a  l’age  de- 
quin'ze  ans,  une  gonorrhee  virulente. 

A  peine  fut-ilgueri,  que,  fans  eprou- 
ver  aucune  affion,  ni  de  la  part  du  de¬ 
fir,  ni  de  la  part  du  befoin,  il  s’apper- 
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gut  d’une  perte  fpermatique  au  plus  pe¬ 
tit  effort  qu’il  faifoit  pour  toufler,  pour 
cracher  ,  pour  aller  a  la  garde-robe,  8cc. 
-  Peu  occupe  de  cet  etat  ,  il  courut 
de  nouveau  les  hafards.  II  eut  une  fe- 
conde  gonorrhee  a  I’dge  de  dix-fept  ans, 
&  une  troifieme  a  1’rlge  de.  vingt-trois. 

On  combattit  ces  maladies  par  les  fe- 
eours  ordinaires  ;  mais  ce  quidiminua  le 
plaifr  de  la  guerifon,  &  affligea  beau- 
coup  ee  malude  dans  la  fuite  ,  c’eft  qua 
rien  ne  ralentiffoit  en  lui  la  perte  femi- 
nale ,  8c  que  cette  perte ,  qui  fe  faifoit 
toujours  a  fon  info,  s’accrut,  bien  que 
la  caufe  qui  paroiffoit  y  avoir  donne 
1  eu,fut  emportee,  8c  nonobftant  l’ufage 
des  .bougies  8c  des  injeftions  toniques  8c 
aftringentes ,  auquel  le  malade  fut  fou¬ 
nds  pofterieurement  par  les  confeils  des 
gers  de  Part. 

Au  commencement  de  fa  vingt-fep- 
tieme  annee ,  il  fut  encore  aflez  mal- 
heureux  pour  avoir  une  quatrieme  go¬ 
norrhee.  Je  Ten  delivrai  par  une  com- 
binaifon  de  mercuriaux  ,  de  favonneux 
8c  de  camphre ;  mais  la  perte  refta.  11 
y  avoit  pour  lors  bien  pres  de  onze  an- 
nees  que  le  malade  en  etoit  fatigud. 

Il  ne  m’en  fit  i’aveu  qu’apres  que 
l’experience  lui  eut  fait  voir  que  le  trai- 
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tement  de  la  derniere  gonorrhee  done 
il  atte.ndp.it  le  plus  entier  retabliflement, 
n’y  avoit  pas  apporte  plus  d’ameliora- 
tion  que  les  moyens  dont  on  avoit  fait 
choix  contre  les  trois  autres  qui  l’avoient 
prifcedee. 

La  continuite  de-la  perte  d’une  liqueur 
auffi  precieufe  mena$oit  de  devenir  fu- 
nefle.  lien  etoit  alarme.  Ce  n’etoitpas 
fans  raifon.  Ses  digeftions  fe  faifoient 
d’une  maniere  imparfaite,  avec  produ- 
dionde  vents;  il  etoit  trifle ,  maigre, 
voute,  decolore,  languiffant ,  abattu ; 
fa  voix'  etoit  foible  &  rauque.  Les  feux 
de  la  vie,  dont  irfe-fentq.it  abandonnd 
‘du  cote  de  la  virilite ,  n’animoient  pref* 
que  plus  les  organes  deftines  a  murir, 
a  perfedionner  ,  a  retenir  jufqu’au  mo¬ 
ment  de  la  furabondance  ou  de  la  vo- 
lonte ,  cette  liqueur  dont  l’effufion  opi- 
nidtre  le  jetoit  dans  un  deperiflement 
qui  s’aggravoit  tous  les  jours. 

On  lui  avoit  fait  craindre,  Scce  n’etoit 
pas  fans  quelque  apparence  de  raifon, 
qu’il  n’y  eut  erolion  dans  le  couloir  de 
ces  organes ,  Sc  que  cette  erofion  ne  fut 
la  fuite  de  l’Acrete  des  matieres  aux- 
quelies  il  avoit  donne  paflage  lors  d;s 
.maladies  vdnerienrtes. 

Cette  ided,  qui  ne  prefentoit  qu’un 
Dij 
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etat  d’incurabilite ,  etoit  fi  loin  d’avoir 
en  fa  faveur  des  probabilities  fuffifantes 
,  pour  l’emporter  fur  les  vices  de  debilite 
Sc  d’afFoibliffement,  que.je  n’hefitai  pas 
de  propofer  d’elefiriferpar  fri£tions&  par 
etincelles,  fur  laculotte  ou  les  canons, 
le  perine ,  &  les  parties  adjacentes ,  des 
le  premier  inftant  ou  la  maladie  me  fut 
connue. 

Ce  moyendont  j’avois  retire  lesavan- 
tages  les  plus  decififs  dans  des  cas  ana¬ 
logues  (a) ,  me  paroit  etre  Ie  plus  ap- 
proprie  a  la  circonftance  attuelle  ,  &  il 
me  reuffit  fi  bien  ,  que  la  maladie  fut 
.enticement  diffipee  au  bout  de  vingt 
feances  d’un  quart  -  d’heure  par  jour. 
L’eleftrifation  fut  cependant  continuee 
encore  pendant  un  mois,pour  affurer  la 
'ilabilite  de  la  guerifon. 

Cette  cure  date  de  pres  de  deux  an- 
nees.  Elle  eft  li  folide,  que  la  petfonne 
fur  laquelle  elle  a  ete  operee ,  a  non- 
feulement  repris  la  force  ,  les  graces , 
la'  fraicheur  ,  l’embonpoint,  la  gaiete 
qu’elle  avoit  perdue  ,  mais  qu’elle  a  en¬ 
core  recouvre  tout  ce  qui  peut  faire  le 
bonheur  d’une  union  le'gitime. 


[a)  Voye^. les  obfervations  25 ,  28  6t  30'cle 
mon  troifteme  Memoire  fur  X’ikttrkhc  mcdkdle. 


RkponseAu  We  moire,  &c.  77 

Qiioique  les  caufes'  p, rocathartiqr.es 
des  deux  maladies  ne  foient  pas  les  me¬ 
rries,  les  effets  qui  en  ont  refulte  for  t 
fi  identiques,  qu’il  y  a  lieu  de  croiie 
que  l’eletlricite  qui  a  produit  la  gueri- 
fon  de  rune",  eft  ce  qu’il  y  a  de  mieux 
afaire  pour  la  cure  de  Pautre;  &  cela, 
d’autant  plus  que  le  malade  afluel  fe 
reprefente  dans  un  etat  de  vigueur  plus 
encourageant  que  ne  l’etoit  le  pre¬ 
mier. 

S’il  fait  Pepreuve  du  moyeri  ,  Puni- 
que  a-peu-pres  qui  lui  refte  a  tenter  , 
foit  qu’il  l’emploie  avec  d’autres  re- 
medes  propres  a  augmenter  Pepergie 
de  Peleftricite. ,  ainfi  qu’il  eft  a  flu  re 
qu’elle  augmente  }a  leur foit  qu’il  l’em- 
ploie  feuly  il  fervira  Part  de  guerir,  en 
rendant  public  l’evenement  qui  en  aura 
refulte. 

Dans  ]’un  &  l’autre  choix  ,  je  fuis 
d’avis  qu’il  n’y  procede  qu’avec  mena- 
gement ;  que  les  dix  ou  douze  premie¬ 
res  feances  rie  foient  employees  qu’a 
Pelefirifation  par  fouffle,  a  travers  les 
.calegons  exaiflement coles  fur  le  perine ; 
les  dix  ou  douze  fuivantes,  a  l’elefttifa- 
tion  par  frifiions  fur  les  calegons  ou  fur 
laculotte,  &  que  les  feances  fubfequen- 
tes  foient  un  compofe  d’eleftrifations 
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parfriSions  (<z)  &  p3r'etincelles fans  fe 
rebuter  par  la  lenteur  des  progres,  dont 
les  accroiflemens  ne  devienrcent  quel- 
quefois  fenfibles  qu’au  bout  de  deux  ou 
troismois  de  perfeverance. 


(a)  Le  procede  de  leleftrifation  par fri&ions 
eft  decrit  dans  mon  deuxieme  Memoire  fur  I’clc- 
Sricite  miiicals ,  pag.  67,  68  &  69.  Mais  je 
previens  que  ft  on  y  employoit  une  -tige  me- 
tallique  a  manche  de  verre  ,  &  qu’on  oubliat 
de  la  munir  d’une  chaine  qui  trainat  a  terre , 
ou  de  tout  autre  corps  deferent  quelconque,  ce 
qui  pent  arriver  lorfqne  l’on  manque  d’attention  * 
on  n’eh  retireroit  aucun  effet ,  parce  qu’une  pa* 
reille  tige  n’auroit  aucune  des  principales  condi¬ 
tions  d’excitateur. 

La  vdritd  de  cette  affertion  eft  dans  nne  d£- 
pendance  ft  ab folds  de  la  theorie  de  la  mk- 
thode,  &  cette  theorie  eft  ft  generalement  re- 
connue ,  qu’il  doit  paroitre  dtonnant  qu’un  fa- 
vant ,  dont  les  talens  font  juftement  applaudis, 
&-dont  l’ouvrage  a  ete  couronne  ,  ait  public 
dans  ce  itieme  ouvrage  ,  qu’en  repetant  mes 
experiences ,  il  n’en  atoif  retire  de  l’utilite , 
qu’aprfcs  qu’il,  eutfubftitile  au  manche  de  verre 
un  manche  de  metal ,  ou  ,  ce  qui  revlent  au 
me  me  ,  qu’apr£s  qu’il  fe  fut  fubftitue  lui-meme 
au  corps  deferent -qu’il  avoit  negligd  d’ajoutera 
la  tige,  pour  fervir  de  decharge  au  courant dit 
fluide. 
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AUX  QUESTIONS  d’u  N  A  NO-NY  ME  (a), 

Faites  a  Voccafion  d'un  Memoire  d 
conf alter ,  configne  dans  le  cahier  de 
feptembre  dernier ,  pag  429' 

Le  jeune  homme  afflige  d’une  perte 
fpermauque ,  m’accorde ,  Monfieur,  fa 
confiance  depuis  plufieurs  annees  ,  & 
chaque  jour  je  deplore  avec  luiTinutilite 
de  mes  foins Sc  l’opini^trete  de  fon  mal. 
Le  fentiment  de  fon  etat  le  preflbit  ft 
vivement ,  il  y  a  quelque  temps,  qu’il 
n’a  pu  re  After  a  l’efpece  de  befoin  qu’on 
-reflent  quelquefois  de  parler  foi-meme 
de  fes  douleurs ;  &  c’eft  dans  cet  inftant 
de  decouragement,  qu’il  a  fait  a  la  hike 
le  Memoire  dont  vous  avez  bien  voulu 
vous  occuper  :  aujourd’hui  ce  malheu- 
reux  jeune  homme  me  charge  de  re'- 
pondre  a  vos  queftions.  II  a  fenti,  eri  les 
lifant,  renaitre  au  fond  de  fon  ame,  un 
rayon  d’efp^rance.  Puiffe  ce  rayon  ne 
point  s’eclipfer,  mais  ranimer  au  eon- 
traire  une  exiftence  dont  le  facrifice 
lui  feroit  cependant  moins  douloureux 


(a)  Journal  de  medecine ,  lxk,  pag.  2.3 1. 
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que  ne  left  l’enfemble  des  maux  qu’il 

eprouve. 

Le  malade  dont'il  eft  queftion,  me 
parole  etre  aujourd’hui  dans  ce  point 
precisjd’m'itabilite  qui  conftitue  un  tem¬ 
perament  vigoureux.  Cependant  facile- 
ment  enthoufiafte,  &  toujours  extreme, 
il  fe  paftfionne  aifement  pour  tout  ce  qui 
eft  nouveau ,  &  les  productions  interef- 
fantes  des  arts  font  fur  lui  des  irnpref- 
fions  viv^s. '  Un  beau  morceau  de  mufi- 
que,  un  aQeur  vrai  &  terrible,  le  fpe- 
Qacle  de  la  douleur  ,  le  recit  ou  la  le- 
fture  d’une  belle  aCtion  ,  1’eleClrifoient 
jadis  au  point  qu’il  etoit  oblige  de  s’y 
fouftraire  pour  eviter  I’etat  convullif. 
Mais  depuis  plus  de  deux  ans ,  ces  mo¬ 
nies  objets  agiffent  beaucoup  moins 
fortement.  II  eft  poete;  les  vers  ne  font 
pour  lui  qu’un  delaffement ,  parce  qu’il 
ne  traite  que  des  fujets  agreables,  & 
qu’il  a  meme  une  facilite  rare.  D’ail- 
leurs  vraiment  eloquent,  fes  difcours, 
fa  converfation  meme,  annoncent  une 
ame  toujours  profondement  penetree  de 
fon  objet.  Son  ftyle  eft  images ,  meta- 
photes,  rapprochemens  perpetuels.  Son 
reg-ard  annonce  cette  maniere  de  fentir 
6t  de  peindre';  il  a  I’oeil  grand,  noir, 
expreftif  j  fes  cheveux  ,  d’un  chkain 
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fonce ,  font  rares  8c  freles.  Sa  barbe,  lege- 
remen-t  rouffe,  eft  forte  8c  touffue.’Sa 
tranfpiration ,  plus  abondante  aux  aiftel- 
les  8c  aux  pieds ,  fe  convertit  aifement 
en  fueur  univerfelle ,  pour  peu  qu’il  fe 
donne  quelques  mouveraens  extraordi- 
naires. 

A  l’egard  de  fa  nourriture ,  elle  com— 
prend  routes  les  efpeces  d’alimens.  ITs 
font  tous  egalement  de  fon  gout ,  & 
chacun  lui  eft  egalement  indigefte.  II  ne 
fait  guere  qu’un  repas  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  mais  conftamment  fon 
appetit  eft  vorace  ,  8c  il  mange  fort. 
L’obligation  ou  il  eft ,  par  fon  etat ,  de 
parOitre  fouvent  dans  le  grand  monde , ' 
8c  fur- tout  l’experience  qu’il  A  faite  de 
l’inutilite  du  regime  le  plus  fobre ,  le 
rendent  peu  attentif  au  choix  de-  fes  ali- 
mens.  Tout  ce  que  Ton  fert  a  une  ta¬ 
ble,  vins,  cafe,  liqueurs,  il  prend  de 
tout  moderement,  8c  fa  boiflfon  habi- 
tuelle  eft  l’eau  8c  le  vin. 

Ses  vetemens  rie  prefentery:  aucune 
circonftance  particuliere.  Il  porte  Igs 
habits  de  faifon,  fans  trop  s’y  aftreindre 
cependant,  8c  fe  reglant  encore  plut6t 
fur  la  temperature  que  fur  la  faifon  , 
quelle  qu’elle  foit.  Son  habitation  eft 
agreable  ,  bien  aeree.,  hutnide  pour- 
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t.ant  dans  les  grandes  pluies  &  les  de¬ 
gels  ;  mais  il  corrige  cette  humidire  par 
d’excellentes  cheminees  dans  routes  les 
chambres  qu’il  occupe.  Le  clirnat  qu’il 
habile  ,  eft  pluvieux  &  variable. 

II  couche  tantot  fur  le  crin  ,  tantdt 
fur  la  pailfe.  II  detefte  fon  lit ,  ou  il  rc- 
doute  d’entrer ,  &  toujours  il  lui  en 
coute  pour  en  fortir.  Il  y  eft  comme 
cloue,  a  fon  reveil,  par  une  laffitude 
oppreffive  ;  mais  quelques  heures  apres 
etre  leve ,  cette  laffitude  ceffe ,  &  il 
eft  ordiuairement  aftif,  excepte  apres 
ion  diner.,  qu’il  devientlourd  &prefque 
ftupide.  (dependant  il  le  promene  beau- 
coup  ;  il  aime  le  grand  air ,  mais  il  y 
porte  avec  lui ,  un  defaut  dont  je  n’ai 
jamais  pu  le  corriger  :  il  a  la  fureur  des 
livres ,  &  fes  promenades  ne  font  ja¬ 
mais  que  de  profondes  meditations. 
Rentre  chez  lui  il  fe  livre  a  la  fociete , 
&plus  fouvent  a  quelque  objet  delitte- 
rature.  Ses  gouts  dominans,  anciens&f 
aduels,  n’ont  jamais  ete  &  ne  font  en¬ 
core  que  la  paffion  dei’etude  :  elle  lui 
a  fait  faire  des‘  exces ;  mais  malgre  fon 
application,  &  le  vice  de  fon  eftomac, 
jamais  il  p’a  reffenti  un  mal  de  t&te.  Il 
mediteroittoute  une  journee,fans  eprou- 
ver  la  moindre  fatigue.  Il  a  accepts  dec- 
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nierement  le  deli  de  traveller  pendant 
neuf  heures  co  n  fee  u  fives.  Dans  cet  efpace 
de  temps,  il  a  compofe  un  difcours  de  cinq 
quarts-d’heure  de  ledture,  &  ce  difcours 
a  fait  la  plus  grande  lenfation.  11  eft 
peintre  6c  mulicien  ;  il  chante  avec 
ivrefle,  mais  il  peint.rarement/Les  ob- 
.  jets  ferieux  le  fixent  tout  entier ;  en  un 
mot,  il  eft  ne  pour  les  fciences  ;  il  eft 
dans  l’age  ou  on  les  cultive  avec  le  plus 
de  fucces ;  6c. je  crois  qu*ifeut  ete  tret- 
loin  ,  fans  cette  affreufe  maladie  qui  le 
prefliire  6c  le  decharne.  Sa  fituation  lui 
rend  tout  odieux ,  ou  du  moins  indif¬ 
ferent.  Peu  fenfible  a  lagloire,  peu.ja- 
loux  mime  de  la  mdriter,  il  ne  fe  re- 
trouve  plus  d’autre  d'efir  que  celui  de 
fa  guerifon.  Il  eft  pret  a  tout  ,  entre- 
prendre ,  a  tout  effayer,  pour  reparer  les 
maux  qu’il  reffent ,  6c  pour  en  detour- 
ner  la  caufe.  Mais  les  fonftions,  de  foil 
etat  ne  lui  permettent  pas  A'intervertir 
Fordre  de  fa  vie  habituelle.  La  boule  of- 
.  ficieufe  que  vous  iui  propofez  ,  8c  qui 
devroit  le  premunir  contreles  piegesdu 
.  fommeil ,  lui  a  paru  une  idee  heureufe. 
Mais,  Monfieur ,  ne  courroit-il  aucun  rif- 
que  en  l’executant ,  6c  la  privation  ab- 
folue  du  fommeil  n’acheveroit-elle  pas 
de  ruiner  tout-a-faic  une  conftitution 
D  vj 
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deja  trop  deterioree  ?  11  efl  vrai  que  c’efl 
dans  les  bras  de  cette  divinite,  pour  Iui 
malfaifante,  qu’il  perd  la  feve  precieufe 
8c  neceflaire  a  fon  exigence.  Dalila 
fut  moins  perfide  pour  Hamj’on ,  que  le 
fommeil  ne  l’e'ft  pour  man  malade.  Mais 
je  craindrois  pour  lui  ,  que  le  rnoyen 
done  vous  parlez ,  trop  oppo'fe  aux  voeux 
de  la  nature,  ne  porta  t  dans  fes  nerfs 
une  vibratilite  qui  le  livreroit  a  un  nou¬ 
veau  genre  de  douleurs.  ■ 

Je  termine  les  details  que  vous  pa- 
roiflez  defirery  monfieur  ,  en  vous  ,af- 
furant  que  mon  malade  fe  donne  tons 
les  mouvemens  que  fes  forces  lui  per- 
mettent.  Ilaime  le  jardinage,  8c  fouvent 
il.ne  quitte  la  plume  que  pour  pren¬ 
dre  la  beche,  ou  le  rateau. 

Voila,  Monfieur,  l’expofe  fidele  de 
ee  que  vous  ave'z  befoin  de  connoitre 
pour  appuyer  les  vues  du  traitement 
que  vous  devez  publier.  Vous  ne  doutez 
pas  qu’une  maladie  auffi  longue,  auffi 
affligeante ,  8c  qui  m’infpire  to,ut  l’inte- 
ret  que  peut  ihfpirer  1 -amine ,  ne  m’ait 
fouvent  famene  a  des  reflexions  ferieu- 
fes.  Je  vous  demande  la  permiffion  de 
vous  en  prefemer  le  refultat. 

Deja  plufieurs  fois  j’ai  rencontre 
cette  efpece  d’affeclion  j’avoue  que 
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dans  la  plupart  elle  ettoit  determines 
par  des  defordres  foutenus ,  dont  elle 
devenoic  le  chsttinierit;  quelques  autres 
cependant ,  n’avoient  point  a  fe  repro- 
cher  d’y  avoir  donne  lieu.  Je  me  fuis 
conftamment  appercu,  que  les  fujets 
coupables  fe  gueriffoient  plus'facilement 
que  les  autres;  fans  dome  pares  qu’on 
exigeoit  d’eux,  &  qu’ils  y  confentoient, 
d’eloigner  toutes  les  eaufes  exterieures 
capables  d’en  renouveller  les  aeddens. 
D’apres  ceparallele,  ilexifte  done,  me 
fuis- je  dit,  un  autre  ordre  de  eaufes 
que  celui  des  eaufes  morales,  auxquel- 
les  il  eft  perrnis  d’attribuer  cette  eva* 
cuation  fi  oppofee  aux  vues  de  la  na¬ 
ture;  &  le  libertin  ne  fera  pas  expofe 
feul  a  veir  s’echapper  de  fon  3tre  1  'aura  • 
fcminalis ,  qu’il  al  honteufement  prodi- 
guee.  J’etois  parvenu  a  faire  cette  .  ob- 
lervation ,  fuggeree  &  juftifiee  par  le 
fait,  lorfqu’elle  me  fut  confirmee  par  une 
experience  de  mon  malade.  C’eft  qu’il 
eprouve  tres-fouvent  fon  malheur,  fans 
aucun  fymptdme  preliminaire  ,  fans  le 
moindre  figne  d’eveil  dans  l’organe;  & 
il  a  obtenu  a  cec  egard  une  demon- 
flration  rigoureufe.  Allurement  cette 
circonftance  eft  embarraffante  ,  &  fem- 
blerenyerfer  les  idees  de  nos  naturalijles 
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fur  !e  mecanifme  des  excretions.  L’ex- 
tretion  alors  eft-elle  determinee  par  une 
drefiion  interne,  ou  par  fimple  relache- 
ment  ?  mais  fi  ce  rel&chement  exifte , 
poiirquoi,  pendant  le  jour,  n’y  a-t-il 
rten  qui  l’annonce?  Soup^onnera-t-on 
un  vice  particulier  dans  le  fluide  qui 
■s’epanche,  &  qui  force  Porgane  a  une 
tffufion  ?  Mais  quel  vice  foupconner 
dans  un  homme  fain  ?  &  d’ailleurs,  pour- 
.qupicevice,  tou  jours  fubfiftant,  atten- 
rlroit-il  toujours  la  nuit  pour  produire 
:fon  effet  ?  On  ne  peut  pas  lui  fuppofer 
un  inftinfl  de  malignite. 

II  fe  prefente  encore  ici  un  fait  non 
'  mpins  difficile  a  expiiquer.  Une  imagi¬ 
nation  libertine  peut  s’egarer  ,  pendant 
le  jour,  fur  des  tableaux  voluptueux  ou 
obfeenes ;  je  dis  plus ,  les  regards  peu- 
.vent  s’arreter  fur  des  objets  fedufteurs,; 
tous  les  fens  peuvent  etre  ebranles  d’une 
maniere  vive  pendant  la  veille ,  fans 
qu’on  ait  a  redouter  une  emiffion  in- 
volontaire.  Pendant  le  fomrneil,  les-cho- 
fes  fe  palfent  d’une  maniere  route  op- 
pofee.  L’homme  qui  don  devient ,  pour 
.ainli  dire  ,  l’invetfe  de, Tbomme  qui 
•veille;  ,&  un  rive  ,  dont  l’image  fera 
plus  agreable  encore  que  libertine  ,  fuf- 
bra  pour  determiner  remiffion.  On  ne 
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peat  expliquer  cette  derniere  circon-* 
fiance  (  &  encore  je  n’ofe'rai  garantk  la 
v^rite  de  l’explication)  qu’en  foutenant 
que  dans  un  reve  ,  ce  n’efi  pas  1’objet 
ofFert  en  fonge,  qui  eft  Yincit amentum 
de  l’excretion ,  mais  au  contraire  ,  les 
preparatifs  de  celle-ci,  qui  reproduifent 
des  fantdmes  analogues ;  de  forte  que 
le  fonge,  qu’on  feroit  t-ente  de  regarder 
comme  caufe,  n’eft  qu’un  effet  naturel- 
lement  lie  au  phenomene  phyfique ; 
mais  je  compte  ft  peu  fur  la  jufteffe.de 
ma  folution ,  que  je  it’ai  que  ce  feul  fait 
qui  paroiffe  reveler  un  commerce  d’af- 
fefiions  etabli  entre  les  ofganes  fexuels 
&  rimagination  ,  tandisque  j’en  aimille 
qui  m’atteftent  l’empire  de  l’imagina-* 
tion  fur  les  organes  fexuels;  ainfi  en  re- 
cueillant ,  pour  ainfi  dire,  les  voix,  mille 
me  difent  que  mon  ame  obtient  fur  mes 
fens  une  autoriteincontefiable,  Scqu’or- 
dinairement  regulatrice  de  leurs  affe- 
fiions,  elle  les  fouleve  &'  les  appaife  a 
fon  gre  ;  mais  fi  vous  en  exceptez  le 
fait  dont  je  viens  de  mefervir,ou  plu- 
tot  l’explication  que  je  vous  donne  de 
ce  fait,  comment  demontrerez  vous  la 
reciprocite  ? 

II  femble  done  que  la  nature  ait  affefte 
de  jeter  un  voile  epais  fur  tous  les  phe* 
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nomenes  du  departement  de  la  genera¬ 
tion.  Pour  moi ,  enreflechiffant  fuiTem- 
pire  de  l’habitude ,  je  ne  puis  me  diffi- 
muler  Ion  influence  dans  l’homme  phy* 
lique,  ainfi  que  dans  l’homme  moral  ; 
&  je  regarde  ces  effulions  fdminales 
commeJ’effet  d’une  direftion  habituelle 
que  la  nature  a  contraftee  vers  les  rou¬ 
tes  feminaires ;  c’eft  un  de  -ces.  ecarts 
qu’il  eft  plus  aife  de  decouvrir  que  d’ex- 
pliquer,  dcart  qui  ne  peut  etre  reSifie 
que'  par une  diverfion ,  comme  une  ha¬ 
bitude  morale  n’eft  affoiblie  &  detruite 
que  par  une  habitude  oppofee.  Peut- 
6tre  arrivera-t-il  un  temps  pour  mon 
malade,  ou  la  nature  reportera  d’elle- 
meme  fur  quelqu’autre  organe  les  ir¬ 
radiations  trop  aftives  qu’elle  concentre 
aujourd’hui  dans  les  organes  de  la  ge¬ 
neration.  Mon  malade  alors  ne  fera 
qu’echanger  peut-ecreune  maladie  pour 
tine  autre  ;  mais  jufqu’a  ce  que  cette 
r'e volution  s’opere ,  avantageufe  ou  de- 
favantageufe ,  exifte-  t-il  un  moyen  de 
la  hUter  ?  Le  probleme  eft  amdeflus  de 
mes  forces ,  Monfieur,  &  je  vous  en  aban- 
donne  la  folution. 

J’ai  l’honneur  d’etre ,  8cc. 
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EMPOISONNEMENT  PAR  E’ARSENIC, 
SUIVI  DE  LA  MORT; 

Par  M.  Laborde ,  medectn  .au  Mas 
d’Agenois. 

Le  2i  avril  dernier,  la  nominee'  Men- 
bidle ,  fille  3gee  d’environ  vingt-fept  ans, 
domeftique  chez  Noel ,  aubergiile  de 
cette  ville,  &  dont  le  cerveau,  fans  doute 
foible ,  etoit  encore  derange  par  des 
fcrupules  religieux  ( a ),  trouva  malheu- 
reufement  le  moyen  de  fe  procurer  de 
l’arfenic.  On  le  lui  donna  enjnafie,  je  ri& 
fais  a  quelle  dofe.  Elle  en  croqua  fous  fes 
dents  une  partie  de  la  journee,  &  en  mit 
de  petits  fragmens  dans  un  .  verre  d’eau 
qu’elle  avala.  Mais  on  la  furprit ;  ce  qui' 
refta  au  fond  du  verre  decela  fon  deffein 
funefte  ;  &  apres  avoir  riie  lorig-temps 


(a)  Nihil  ita  meniem  pervertit  ut  amor  &  re - 
ligio  :  religionem  dico  falfam  &  inanem. . .  IJla 
vartis  terroribus  &  fuppliciorum  pcrferendorum  inia- 
ginibus  dni'mum  implet  ac  diflrah'tt.  Hinc  evenit 
ut  amantes  magis  cum  furore  ,  religiofi  cum  mterort 
infaniant.  Mead,  man,  &  prtccep.  dc  injanid. 
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que  ce  fut  de  l’arfenic,  elle  fut  convain- 
cue  par  un  morceau  de  la  groffeur  d’une 
aveline,  qu’an  trouva  encore  dans  fa  po- 
che ,  &  qui  paroiffoit  avoir  etd  ronge. 

Pendant  quelques  heures,  cette  fille 
obftinee  dans  fon  projet  execrable,  re- 
fufoit  opiniatrement  toute  efpece  de  fer 
cours.  Elle  protefia  n’avoir  pris  que  tres- 
peu  de  poilon.  Elle  avoit  Pair  de  la  plus 
grande  triftefie  ,  £c  fa  phyfionomie  ex- 
primoit  le  chagrin  &  la  morofite  (<z).  11 
iallut  lui  faire  avaler  de  force  de  l’eau , 
de  l’huile,  du  lait. 

J’arrive  dans  ce  moment  vers  fix  heU'r 
res  du  foir.  Quand,  a  force  d’ihftances,  je 
fui  eus  arraehe  fon  fatal  fecret,  &  que 
j’eus  compare  avec  la  tres-petite  quan- 
tite  de  poifon  qu’elle  m’avoua  avoir 
prife ,  la  legerete  des  fymptdmes  dont  je 


(rt)  Le  plus  malheureux  de  tons  les  etats  eft 
celui  ou  les  deux  puilTances  foaveraines  de  la 
nature  de  l’homme  font  en  grand  mouvement, 
rr.ais  egal  &  qui  fait  equilibre.  C’eft  la  lepoint 
de  l’ennui  le  plus  profond ,  &  de  cet  horrible 
degout  de  foi-rneme ,  qui  ne  nous  laifle  d’au- 
tre  defir  que  celui  de  cefler  d’etre,  &  ne  nous 
permet  qu’autant  d’aftion  qu’il  en  faut  pour 
nous  detrtiire,  en  tournant  froidement  centre 
nous  des  armes  defureur.  Bvffon  ,  Hiji.ndt , 
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la  vis  affefiee,  j’avoue  qtre  je  fus  dupe 
de  fa  fauffe  confeffion  »  &  que  j’efperai 
que  le  deietere  avale  en  petites  maffes , 
par  confequent  point  diffous,  &  atta- 
quant  ainfi  moins  de  points  dans  le  ve- 
loute  de  l’eftomac,  pourroit  etre  plus 
aifement  evacue  ,  &  ne  produiroit  dans 
cet  organe  que  des  erofions  legeres. 

Je  me  croyois  d’autant  plus  fonde  a 
efperer  que  cette  rnalheureufe  fille  poui> 
xoit  etre  fauvee  d’un  fu'icide  premedite, 
que  je  la  vis  enfin  ceder  d’affez  bonne 
grace  a:  nos  inftances  pour  boire  abon- 
damment ;  demander  a  parler  a  Ton  dire- 
&eur,  affefler  un  air  sur  &  tranquille,  & 
ne  demander  autre  chofe  que  du  repps, 
nous  affurant  qu’elle  ne  fouffroit  abfo- 
Iument  aucunedouleur.  Eneffet,  l’ayant 
examinee  tres-attentivement,  elle  etoit 
fraiche  ;  fon  pouls  etoit  tranquille  & 
point  Ferre ;  fa  bouche  naturelle,  fans  la 
moindre  excoriation  ,  fans  enflure ,  fans 
jptyalifme ;  point  de  fpafme  a  la  gorge ,  ni 
a  la  milchoire  ;  point  de  gonflement  d’e- 
ftomac,.nide  ventre ;  point  de  naufee; 
elle  n’avoit  point  eu  de  vomiffement 
avant  nos  fedours;  mais  elleen  eut  beau- 
coup  apres  ,  &  ils  s’executoient  avec  la 
plus  grande  aifance.Chaque  vomiffement 
etoit  fuivi  du  poifon-,  partie  a  demi  dif- 
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fous,  parrie  en  petits' fragmens  encore 
durs ,  &  de  la  groffeur  de  grains  de  millet. 

Je  commencai ,  d’apres  la  quantite  que 
mirent  fous  nos  yeux  les  vomiffemens  * 
a  me  defier  de  la  fincerite  de  la  malade 
dans  l’aveu  qu’elle  m’avoit  fait.  Elle  me 
parut  vers  huit  heures  feulement  foufffir 
de  reftomae.  II  fembloit  que  notre  pre¬ 
fence  &  nos  foins  etoient  tres  a  charge ; 
elle  ne  follicitoit  inftammertt  que  notre 
dloignement.  Elle  demanda  fes  poches 
aplufieurs  reprifes.  Je  les  fis  fouiller.  Ori 
y  trbuva  beaucoup  d’arfenic  en  petitsmor- 
ceaux,  m§les  avec  de  la  mie  de  pain  sechei 

Le  delire  du  filicide  reflechi  me  parut 
alors  completement  confirme  chez  cette 
fille.  C’etoit  la  nuit.  Nous  n’avions  ni 
foie  de  foufre  ,  ni  bezoard  mineral.  II 
ttitfallu  trois  ou  quatre  heures,  8ctra- 
■Verfer  la  Garonne  pour  fe  rendre  chez 
tin  apothicaire ,  ou  il  etoit  meme  incer- 
lain  qu’on  tro.uvdt  ces  remedes.  Je  fis 
donnerdans  un  verre  de  lait  &  d’eau  de 
guimauve,  un  gros  de  fel  d’abfinthe  («) , 


(a)  On  demandera ,  fans  doute ,  pourquoi 
j’ai  employ^  ici ...le  fel  d’abfinthe.  Je  reponds 
que  bien  que  je  n’ignore  point  que  les  principes 
conftitutils  de  l’arlenic  ne  font  pas  de  la  meme 
nature  que  ceux  du  fublime  corrofif  ,  &  que 
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&  j’en  fis  diflbudre  une  egale  dofe  dans 
deux  ou  trois  verrees  qiii  reftoient.  La 
malade  avoit  pris  tout  cgla  a,dix  heures, 
&  avoit  beaucoup  vorni ,  &  toujours 
de  la  fubflance  arfenicale.  J’eus  foin  ,  la 
mem?  foiree,  de  lui  faire  adminiftrer  plu- 
fieurs  laveraens  gras. 

Vers  les  onze  heures ,  elle  affefla  une 
tranquillite  plus  grande  que  jamais.  Elle 
s’etoit  retournee  fur  lecote,  &  me  te~ 
moigna  la  plus  grande  envie  de  dormir. 
Elle  etoit  toujours  dans  le  meme  etat  de 
tranquillite  apparente  que  j’ai  decritplus 
haut  au  premier  quart-d’heure  ou  je 
l’avojs  vue.,Je  la  laiffai,  mais  furveillee 
par  la  foeur  de  l’hopital  ,  pour  lui  faire 
donner  encore  des  lavemens ,  8c  lui  faire 
boire  du  lait  coupe  :  tout  cela  fut  exe- 

dans  un  empolfonnement  par  ce  dernier  fel , 
MM.  Dumonceciu.  &.  Planchon  en  ont  heureu- 
fement  op  ere  la  decotnpofition  a  l’aide  du'  fel 
lixivjel  d’abfinthe  (  Journal  de  Mldecine,  t.  49'^ 
p.  36  ) ,  neanmoins  je  crus  devoir  le  hafarder, 
manquant ,,  comme  je  l’ai  deja  dit ,  de  tous  au- 
tres  lecours ,  dans  la  nuit ,  dans  un  cas  tres- 
preflant.  Je  me  flattois  ,  'mal-a-propos  peut> 
.etre  j  d’une  certaine  analogie  entro  les  poifons 
metalliques :  enfin,  me  dilois-je ,  in  evidenti  mor¬ 
tis  periculo  ,  fatius  efl  anceps  experiri  rernedium 
(juam  tfulltim . 
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cute  jufqu’a  trois  heures  du  matin  , 
qu’elle  s’affit  fur  fon  feant ,  fe  plaignit  un 
peu  de  l’eftomac,  &  expira  fans  la  moin- 
dre  agonie. 

Le  lendemain  notre  curiofite  fut  pre- 
venue  par  un  ordre  de  la  juftice ,  qui 
nous  enjoignit  de  ptoceder  a  l’ouverture 
du  cadavre.  Nous  la  fimes,  de.ux  chirur- 
giens  &  moi.  Voici  quel  en  fut  le  re- 
iultat. 

Le  cadayre  decouvert,  nous  appergu- 
ines  nombre  de  taches  livides,  fur-tont 
autour  de  la  bouche,  du  cou ,  des  clavi- 
c'ules  &  du  fein  droit.  Le  bas  des  faufles- 
cotes  offroit  aulli  a  la  vue  plulieurs  per 
tites  .echymofes. 

L’oefophage  &  l’eftomac  ouverts  nous 
offrirent  un  grand  engorgement  une 
dilatation  variqueufe  dans  les  vaifleaux 
de  ces  parties.  La  cavite  du  ventricule 
contenoit  queJques  onces  d’une  liqueur 
brune,  qui  nenous  parut  etre  quelefd- 
-fidu  des  boiffons  que  la  malade  avoit  pri- 
fes  la  veille.  Nous  trouvamesde  plus  un 
repli  ou  froncement  au  cardia,  rempli 
d’un  gros  caillot  de  fang ,  &  d’une  mu- 
cofite  contenant  plulieurs  fragmens  d’ar- 
fenic  blanc  a  demi  diffous,  8c  de  la  grof- 
feur  de  grains  de  millet  ,  tels  que  la  veille 
nous  en  ayions  vu  rejeter  a  la  malade. 
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Nous  continutlmes  nos  recherches  par 
l’ouverture  du  canal  inteftinal,  que  nous 
trouvdmes  vide ,  mais  dont  les  vaifleaux 
etoient  tres-diftendus  &  engorges.  Nous 
y  reconnumes  auffi,  mais  moins  abon- 
damment  que  dans  le  ventricule  ,  de  pe- 
tits  morceaux  d’arfenic  encore  durs ,  mais 
dont  la  diffolution  commencee ,  fans 
dome  depuis  le  far.  aiimentaire  ,  a  aufli 
etd  la  caufe,  par  fa  caufticite,  de  lamort 
prompte  &  funefte  de  lg.  malade. 

Les  autres  vifceres  du  bas-ventre  & 
de  la  poitrine  n’ont  offert  rien  de  parti- 
culier  a  nos  recherches.  La  matrice,  que 
nous  avions  des  raifons  de  vifiter,  etoit 
vide,  flafque  &  tres-petite. 

D’apres  ce  proces-verbal  d’ouverture, 
il  eft  certain  que  la  fille  Menbielle  eft 
morte  empoifonnee  par  l’arfenic.  Mais, 
en  comparantles  fymptdmes  avec  l’eve- 
riement  fatal ,  quel  eft  le  mode  de  de- 
ftrufiion  qu’a  eprouve  ici  la  nature? 
Point  de  vomilfemens  vifs ,  point  de 
fignes  de  fortes  douleurs ,  point  de  con- 
vullions ,  peu  de  foif,  point  de  feche- 
refle  a  la  bouche.  La  mort  pourtant  a 
fuivi  de  pres.  N’eft-ce  pas  le  cas  d’admi- 
rer  ici  le  pouvoir  du  moral  fur  le  phyfi- 
que?Unfameux  ang\o\s,Tounchend>avo\t, 
au  rapport  de  Cheync ,  le  pouvoir  de  fuf* 
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pendre  a  vplonte  les  fonflions  du  coenr 
&  des  poumons ;  enforte  qu’il  paroiffoit 
comme  mort  quand  il  vouloit.  La  deplo¬ 
rable  iu'icide  dont  il  s’agit  ici,  vouloit. 
mourir,  &  le  vouloit  fortement.  La 
grande  energie  du  principe  de  la  volonte 
a-t-elle  pu  s’exalter  au  point  de  porter 
fur  la  fenlibilite  nerveufe  un  cfegre  de 
ilupeur  qui  la  rendit  infenfible  aux  aj- 
guillons  corrofifs  du'  deletere  deftru- 
fieur?  Ou  bien  cette  efpece  d’infenfibi- 
lite  feroit-elle  due  a  un  exces  de  fpafme , 
qui,faififfant  ala  fois  tout  le  fyfteme  des 
nerfs,  aura  auffi  d’abord  fufpendu  ,  & 
bientot  etouffe ,  aneanti  le  mouvement 
vital  ? 

;  ,  Si  quid  novijli  rettihs  ijlis , 

Candidas  ' imperil ,  fi  non ,  his  were  mecurn.. 


METASTASE  PURULENTE 

A  U  C  E  R  V  E  A  U  ; 

Par  h  meme. 

J’ai  vu ,  il  y  a  environ  dix  ans ,  dans  la 
paroiffe  de  Saint-Martin,  un  payfari  qui, 
ayant  ete  refroidi  &  mouille  en  travailiant 
pendant  un  printemps  pluvieux  &  hu- 
i  rnide  ou  regnoit  une  conftitution  catar- 
fhale,  fut  pris  d’une  douleur  entre  les 
epaules , 
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epaules;  elle  fat  fuivie  d’une  tumeur, 
que  Ton  traita  avec.les  fpiritueux  &  les 
refolutifs ;  mais  bientdt  cette  tumeur  prit 
tous  les  carafteres  de  l’inflammation. 
Apres  l’ufage  des  fecours  indiques  dans 
ce  cas ,  il  parut  de  la  flufluation  &  de  la 
mollefle  :  fans  doute  que  le  depot  nefut 
pas  affez  tot  ouvert.  La  matiefe  fe  re- 
p.andit  a  dcoite  &  a  gauche  vers  les  lom- 
bes ,  &  forma  deux  facs  confide'rables. 
Je  les  fis  ouvrir  promptement ,  mais  non 
pas  affez  pourprevenir  au  malade  le  plus 
iingulier  delire  que  j’aie  vu  de’ma  vie, 

Tranquille  en  apparence ,  mais  les 
yeux  vifs  &  hagards ,  le  rrtalade  noir , 
maigre  &  taciturne ,  ne  pouvant  guere 
refter  couche ,  fe  levoit  fur  fon  lit,  &  la  fe 
mettoit  a  tourner  fans  mot  dire ,  comine 
en  cadence ,  ne  decrivant  jamais  qu’un 
petit  cercle,  toujours  tres-egal  &  com- 
paffe.  Quand  on  1’arretoit  de  peur  qu’il 
ne  tombrlt ,  il  obeiffoit  fans  le  facher, 
Defcendu  de  fon  lit ,  il  faifoit  la  meme 
chofe  au  milieu  de  la  chambre ;  il  tour- 
noit  tranquillement,  egalement,  &  tou¬ 
jours  de  droite  a  gauche,  dans  la  plus 
jufte  cadence ,  &  fans  jamais  profererune 
parole. 

Loin  d’avoir  de  la  fievre  ,  le  malade 
&oit  frais,  fon  toouls  etoit  tres  -  regie 
Tomt  LXX.  E 
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mais  tort  lent,  J e  m’oppofai  a  une  fai- 
gnee  qu’on  vouloit  fai/e.  J’ordonnai 
des  cataplalmes  maturatifs*  &  je  fis  in- 
troduire  dans  Pint erieur  des  apoftemes, 
des  bourdonnets  mous  &  charges  d’oij- 
guent  de  la  mere,  Je  prefcrtvis  en  outre 
quelques  bains,  des  lavemens ,  &  la  li¬ 
queur  minerale  d’Hoffmann.  A  mefure 
que  la  fuppuration  fe  retablit  bien  dans 
lesabc&s  ouverts,  le  malade  reprit  a  vue 
d’oeil  fon  calme  ordinaire ;  ce  qui  nous 
fit juger,  avec  afl’ez  de  vraifemblance  * 
que  fon  delire  &  cecte  danfe  tranquille 
&  rn  furee  ,  avoientete  occafionnes  par 
une  metafiafe  purulente  dans  le  cerveau, 
ou  elans  les  meninges./ 


OBSERVATION 

Stir  une  malddlt  fcraphuleufe ,  accom- 
pagtiee  di  carte  aux  deUx  bras ;  par 
M.  Crab  ERE,  median  a  Bagnlres 

II  y  a  environ  douze  ails  *  que  je 
fus  confulte  par  le  nomme  Harriett jc  , 
Sge  de  dix-huit  ans.  Le  peu  d’aifanee 
de  fes  parens  ne  lui  avoir  pas  permi$ 
de  fuiVre  un  traitemcnt  convehable. 

11  fe  prefenta  aveo  deux  bubon,s  ,  de 
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la  grofleur  d’un  ceiif  de  poule ,  8t  tine 
tumeur  plus  confiderable  fur  les  verte- 
hres  lombaires  ;  COs  trois  tumfeurs  he 
l’affeSoient  guere ,  parce  qu’elles  etoieht 
hidblentes  ;  il  n’bfoit  oCcujiie  que  de 
iVAbrasjquiahrtoncoient  plus  de  danger. 

II  rhe  rri&ntra  trois  ulcdres  fifluleui 
au  fotas  gauche ,  dont.  l’un ,  peu  ancien, 
dorirtoit  une  fuppu ration  affez  louable ; 
rna'is  les  dbux  auttesj  ain/i  que  deux  qu’il 
avoit  au  bras  droit,  fburniflbient  une 
fiippuratibn  fedde ,  8c  telle  qu’on  le  re- 
marque  lorfqlTelle  jpart  d’un  os  carie'. 
POur  mifeuix  m’en  aflurer,  j’introduifis 
uh  ftilefc,  je  trouvai  V humerus  iiiou  8c 
pdteux  a  fa  furface. 

Je  prdvins  lfe  malade  que  la  cure 
feroit  longue  8c .  difficile.  Les  deux  bu- 
bonsjainfi  que  la  tumeur  dudos,abfce- 
derent  *  8c  j’obtins  la  cicatrice,  fans  em¬ 
ployer  un  trditerhent  long,  hi  qui  hieritb 
d’etre  rapporte  ici. 

Moh  malade  avoit-  depuis  long-temps 
l’effomac  pareffeux;  fes  digefiions  etoient 
lentCs  8c  laborieufes ;  il  avoit  une  fpu- 
tadon  incommode  tous  les  madns ,  8c 
rejetoit  rh£me  de  temps  en  temps 
des  madefeS  tehaces  8c  glaireufes  char¬ 
gees  d’une  teinte  bilieufe  ;  fes  genciveis 
difotent  flafques  8c  mollaffes;  8c  tn  outre, 
Eij 
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jl  paroiffoit  avoir  un  acide  furabondant 
dans  l’eftomac,  annoncd  pardes  rapports 
freq.uens,  &  par  la  couleur  des  excie- 
mens. 

Je  donnai  d’abord  un  e'metique  pour 
tacher  de  mettre  ces  matieres  en  mou- 
vement ,  fi  je  ne  pouvois  pas  parvenjr  a 
les  expulfer;  enfuite  un  purgatif  un  peu 
violent ,  pour  paffer  a  l’uiage  de  la  ma- 
gnelie ,  que  je  continual  pendant  dix  ou 
douze  jours,  a  caufe  des  rapports  acides; 
'mais  cela  ne  me  reuffit  pas,,  fans.doute 
parce  que  cet  acide  etoit  mafque  par  les 
matieres  glutineufes  que  le  malade  ren- 
doit  cependant  avec  un  peu  plus  de  fa- 
cilite. 

Je  me  trouvai  beaucoup  mieux  de 
l’ufage  de  I’eau  feconde  de  chaux,que 
je  fubftituai  a  la  magnefie ;  je  le  continuai 
pendant dix-huit  ou  vingt  jours.  Les  glai- 
yes  parurent  prendre  un  certain  degre 
de  liquidite  ;  l’eftomac  fit  fes  fon£tion,s 
avecplus  de  liberte  ;  rappetitaugmenta. 
Je  fis  prendre  enfuite  des  bouillons  ape¬ 
ritifs, charges  de  plantes  antifcorbutiques. 

Infiruit  par  M.  D&  Bor  dm  des  bons 
effets  des  eaux  de  Bareges  combindes 
avee  le  mercure ,  je  projetai  d’employer 
cette  methode  ;  mais ,  comme  la  faijton 
n’etoit  pas  affez  avancee.,  il  me  parut 
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que  l’extrait  de  cigue  pourroit  difpofer 
mon  malade  a  eprouver  une  aftion  plus 
prompte  du  mercure ;  en  confequeoce  * 
je  lui  en  fis  prendre  pendant  un  mois , 
&  j’en  eprouvai  de  bons  effets. 

Au  commencement  de  la  belle  faifon , 
j’envoyai  ce  jeune  homme  ainfi  prepare* 
aux  eaux  de- Bareges ;  il  fe  munit  d’un 
pot  d’onguent  napolitain  fait  au  tiers :  je 
lui  prefcrivis  la  maniere  de  s’en  fervir ; 
mais,  commeil  neportoit  a  Bareges  que 
de  vieux  ulceres,  &  point  d’argent,  il 
fut  rebute  pair  un  chirurgien  en  fous- 
ordre  qui  avoit  la  petite  police  des  bains* 
&  qui  lui  confe'illa  de  fe  retirer,  prdten- 
dant  que  cette.  methode  etoit  longue  , 
difpendieufe  &  incertaine.  Le  malade 
revint  apres;deux  friftions ,  &  par  con- 
fequent  avec  tres-peu  de  fruit  de  fon 
voyage.  ;  ■ 

Je  I’enyoyaia  Bagneres ,  dont  il  etoit 
affez  voilin ;  je  lui  recommandai  de  faire 
des  inje&ions  avec  l’eau  de  la  fontaine. 
nouvdlt.  J’eus  la  confolation  de  le  voir 
revenir  beaucoup  mieux  qu’a  fon  departs 
La  fuppuration  etoit  moindre  &  affez 
belle. 

Cela  ne  me  lit  pas  perdre  de  vue  les 
friftions  &  les  eaux  de  Bareges;  jufqu’a 
ce  qu’il  f&t  en  etat  d’y  revenir,  je  lui  fis 
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faire  ufage  d?une  legem  diffolutioft  de 
fublime  eprrofif  pendant  vlngt  ou  vingi- 
cinq  jo,urs.  Au  bout  de  ce  temps,  il  parti? 
pour  Baxeges,  &  je  le  recpmmandai  au 
chirurgien-major  avec  lequel  j’ecois  tres- 
lie.  Ce  chirurgien ,  ami  de  1’humanite  (a\ 
regut  moa  malade  avec  b.onte ,  8?  Je  rer 
eptrimanda.a  celui  qui  l’avoit  dejarebute. 

Ce  jeune  bo.mme  eut  la  faeilite  de 
faire  les.  tem^des  comme  je  le  lui  avois 
prefqr.it ;  il  p,ri.t  douze  frifUons ,  il  fe  bai- 
gna  ,  &  fit.  des  injefliops,.  Il  revinc  fans 
fuppuration,  les  ulceresprefque  entiere* 
feiaasau*  she® 

des  eaux  en  boilTon  pendant-  un;  tnois ; 
il  y  baignoit  fes'bra-sv  iLa-eica-trice  s’eta* 
blit  enti&remeri-t.  lin'd  p'asfeu'ld  rndift- 
dm'  accident  depuis:cette  epoque1;-  il  y 
»  quarre  ans  qu’il  eft  marie il  eft  pere 
de  deux  enfans  ,  qui  paroiflent  avoir  une 
bonne  conftitution ,  &  il  continue  a  fe 
bien  porter.  .  -  jli 

Je  fais  que  dans  cesfortesde  maladies, 
il  ne  fautpas  prendre  tin  calmemomen- 
tane  pour  une  guerifon  radicale ;  mais  je 
trois  qu’un  etat  bien  foutenu  pendant 


(A)  Je  parle  de  M.  Duco  pere  ,  qui  a  cm- 
porte  en  mourant  les  regrets  de  toute  la  pro- 
Sttiiiee. 
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dix  ou  onze  ans  peut  nous  donner  une 
certitude  plus  que  morale  de  1’efFe.t  des 
remedes  employes  dans  cette  maladie, 
qui  eft  le  fleau  de  ceux  qui  en  font  aua* 
ques,  &  des  medecins  qui  la  traitent. 


REFLEXIONS 

SUR  LA  DISTILLATION 
DES  PLANTES  INODORES; 

Par  M.  De  LvNEli  membre  du  college 
de  pharmacie  de  Paris. 

Le  refpeft  qu’impofe  la  refutation 
.des  grands,  maur.es  eft  fouvent  une  en- 
■trave  qui  raient.  da-ns; l’$r  jcuk.  L’opiniqn 
regue  fur  les  plantes  inodores ,  eft  que 
leurs  piincipes  vol^cils.  font  les  me  meg 
dans  routes,  c’eft-a-dire  ,  un  principe 
■aqueux  qui  n’a  point,  d’autre  vertu  que 
celle.de  1’eau  diftillee.  Nous  q.fons  dire 
que  nous  penfons  differemraent. 

M.  Roux  foupqonnoit  bien  que, cette 
opinion  etoit  mal  fondee ,  puifqu’il  ana- 
lyfa  plufieurs  des  dep6ts  q,ui  fe  forment 
dans  l,es  eaux  diftillees  ordinaire?,  &  qui 
font  connus  des  pharmaciens.  Son  at- 
F/iy 
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tente  ne  fut  pas  couronnee  du  faeces, 
parce  que  les  moyens  d’analyfer  de  nos 
jours  ne  lui  etoient  pas  connus;  mais  au 
m'oiris  penfoit-il  differemment  que  bien 
d’autres  fur  la  nature  des  eaux  diftillees. 
Le  refultat  de  fes  experiences  ne  lui  of- 
‘frit  que  de  la  terre  qu’il  regardoit 
comme  principe,  tandis  qu’elle  eft  etran- 
gere  ,  ft  toutefois  des  experiences  exa- 
8es  peuvent  l’y  decouviir. 

La  diftillation  a  fait  connoitre  que 
chaque  individu  contient  des  principes 
differens;  mais  l’artifte  doit  varier  cette 
operation  ,  fuivant  les  differentes  indi¬ 
cations  ;  il  doit  reflechir  fur  les  prece¬ 
des  que  les  autres  ont  employes:  car 
fouvent  peu  de  chofe  dans  la  maniere 
d’operer  change  beaucoup  les  produits. 
Telle  eft  la  circonftance  dans  laquelle 
on  fe  trouve  par  rapport  aux  plantes 
inodores.  II  eft  indubitable  que  l’odeur 
de  la  bourrache  n’eft  pas  celle  de  la 
laitue ,  du  pourpier  &  de  plufieurs  au¬ 
tres  plantes.  II  n’eft  pas  prefumable  qu’il 
fe  trouve  une  ft  grande  variete  dans  les 
formes,  fans  qu’il  en  exifte  dans  les  prin¬ 
cipes.  L’agregation  des  vegetaux  etant 
detruite  par  la  diftillation  ,  qui  met  les 
principes  volatils  a  mi,  on  a  trouve 
dans  la  plupart  des  plantes  un  prin- 
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cipe  qui,  (e  manifeftant  aux  yeux  ,  fe 
rend  fenfible  a  l’odorat ;  c’efl;  l’huile.  ef- 
fentielle,  ou  principe  de  l’odeur.  Son  ab-, 
fence  apparente  dans  les  plantes  qu’on 
appelle  inodores,  les  fait  regarder  comme 
Ians  vertus. 

-  Nous  penfons,  avec  M.  Baume ,  que 
les  plantes  inodores'  contiennent  des 
principes  volatils  qui  les  diflinguent  ef- 
fentiellement  de  l’eau  pure.  A  la  verite, 
l’organe  de  l’odorat  ne  peut  les  decour 
vrir ;  mais  ce  n’eft  point  une  raifon  pour 
en  nier  l’exiflence  ,  puifque  l’on  fait , 
au  contraire,  que  dans  la  famille  des 
liliacees ,  les  principes  volatils  des  plan¬ 
tes  afferent  fenliblement  l’odorat  fans, 
riendonner  qui  puiffe  etre  recueilli  par 
les  procedes  ordinaires.  La  diftillation 
employee  a  l’snalyfe  des  plantes  inodo¬ 
res  ,  fe  fait  de  deux  manieres ,  a  feu  nu 
en  ajoutant  de  1’eau,  ou  au  bain-marie 
avec  le  fuc  exprime  des  plantes ,  ope¬ 
ration  confeillee  par  MeJ'ue  ,  Char r as , 
V fernery,  &  prefcrite  dans  le  Codex  de 
.  Paris.  M.  Baume  adopte  la  dlmllation 
a  feu  nu,  parce  qu’il  croit  que  la  cha- 
leur,.  plus  forte  que  dans  l’autre  pro- 
cede,  decompofe  la  partie  refineufe,  & 
fournit  une  huile  etheree  qui  ,  felon 
lui ,  fait  la  bafe  des  principes  volatils 
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des  plantes  inodores.  Cet  auteur  ne  dbn- 
nant  pas  de  preuves  de  fon  affertion, 
on  peut  n’y  pascroire,  &  lui  demande.r 
pourqtiai  cette  huile,  qui,  d’apres  fa 
definition  mdme,  rentre  dans  la  claffe 
des  huiles  effentielles  connues  jufqu’a 
prefent,  ne  fe  fnanifefte  pas  comme 
dans  les  autres  plantes. 

La  diftillation  avec  le  fuc  exprime  des 
plantes  au  bain  -  niarie ,  n’eft  pas  fans 
avantage ;  raais  encore  n’eft-  elle  pas 
fnffifattte.  Lepilon,  en  mutilantlaplante, 
divife  fon  parenchyme  a  un  tel  point, 
que  l’eau  qui  en  provient  emporteavec 
elle  un  gotit  herbace  qui  efface  celui 
qui  lui  eft  propre.  Par  ce  -precede ,  une 
portion  de  1’air  contenu  dans  la  planre 
fediffipe,  &  il  n’eft  peut-etre  pas  inu¬ 
tile  de  lui  conferver  ce  principe.  L’eau 
diftillee  des  plantes  inodores  contient 
de  Fair,  ainfi  que  nous  aurons  lieu  de  le 
prouver.  Lefyfteme  d’ Ingen-houfc  fur  la 
maniere  de  vivre  des  vdgetaux,  prouve 
ce  que  nous  averts  availed.  Ce  favanta 
ddmontre  que  Fair  eft  rteceffaire  a  la 
vegetation.De  meme  que  chaque  plante, 
par  fa  racirie ,  tire  du  feiti  de  la  terre 
des  principes  neceffaires qu’elle  affimile 
a  fa  propre  fubftance ,  pour  nous  don- 
ner  des  fels  &  des  extraits  de  differente 
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Mature  :  ainfi  chaque  tige  decotnpofe 
Pair  a  fon  profit  &  abfarhe  Pair  vital 
qui  devient  probablement  le  principe 
des  odeurs  dans  les-v.egetaux  combine 
avec  divers  principes,  il  donne  diffr- 
rentes  odeurs,  &  forme,  ainfi  qu’oo 
peutlecroire,  danslesunes,  ce.qu’on  apj- 
pelle  huile  effentielle,  8c  dans  d’autres 
dont  les  principes  font  moins  concen¬ 
tres,  ce  qu’on  nomme  efprit  re&e.ur. 
Chaque  plante  eft  furement  dans  le.  cas 
de  fournir  le  lien ;  mais  lamaniere  de 
l’obtenir  nous  a  manque  jufqu’aj  .prd- 
fent. 

Pour  recueillir  avec  fr.uk  ee.qriepeut 
donner  une  plante  inodore  ,  noiis  conT 
feillons  d’employer  l’appareil.u/ite.p.our 
obtenir  les  efprits  refleurs.  Nous  pren- 
drons  pour  exemple  hx  btftirrache.  Trente 
livres  de  cette  plante  fralche  :U  fleurie, 
miles  alec dans.un  bain-marie,  ont  donne 
quat.ne  pintes  d’une  liqueur  tres-iimpide, 
avant  1’odeur  parfaite  de  la  plante,  fang 
gout  herbace  nid’empireunie,  Cette  eau 
di ftil lee  confer ve  fon  odeur  *  fans  qu’on 
puiffe  s’y.  meprendre.  La  parfaite  limpi-r 
dite  a  difparu  au  bout  d’un  laps  de  temps 
aflez  confiderable  ;  elle.  s’eft  troublee  a 
la  maniere  des  eaux  chargees  d’huiles 
effentiellesj  premiere  preuve  q«e  ce 
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produit  n’eft  pas  le  memeque  Feaudi- 
ffillde"  pure.  Nous -avons  mis  en  evapo¬ 
ration  une  pinte  de  notre  produit  etarit 
‘encore  txes-clair.  Pendant  Fevaporation, 
l’odeur  de  la  bourrache  s’eft  manifeftee 
’/enfiblement  •,  la  liqueur,  red u be  a  qua- 
tre  onces,  eft  devenu  un  peu  jaune,  fans’ 
odeur  ni  faveur  ;  le  refidu  s’eft  couvert 
d’une  pellicule ,  &  les  parois  du  vafe  ont 
ete  enduits  d’une  couche  affez  epaiffe 
d’une matierebrune.  Nous  n’avons point 
examine  ces  principes  affez  fcrupu- 
leufement  pour  prononcer  fur  leur  na¬ 
ture;  mais  leur  exiftence  prouve  en  fa* 
veur  de  notre  affertion.  Nous  avons  pris 
d’autre  part  fix  onces  de  notre  produit, 
que  nous  avons  diftille  a  L’appareil  pneu- 
matOchimique*  Apres  que  Pair  des  vaif- 
feaux  fut  forti ,  il  s’eft  degage,  a  deux 
reprifes  differentes,  un  fluide  qui  avoit 
beaucoqp  d’analogieavec  Fair  pur.  Cette 
experience  confirtoe  celle  que  nous  eft- 
mes  occalion  de  faire  en  travaillant  avee 
M.  Bucqutt.  Dela  bourrache  fraithe,  in* 
troduite  dans  une  cornue  de  verre  di- 
ffillee  avec  l’appareil  ufite ,  laiffa  echap- 
per,  a  1’inftantmdme  ou  elle  ne  faifoit 
que  fe  deffechex,  une  certaine  quantite 
d’air'pur.  Cette  experience  ne  denion- 
trepas  moins  que  Fa-utre ,  qu’il  n’eft  pas 
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hors  de  vraifemblance  de  regarder  Fair 
pur  comme  principe  effentiel  dans  les 
huiles  eflentielles  &  les  efprits  re&eurs ; 
car  c’eft  ainfi  que  nous  .croyons  qu’on 
doit  appeler  le  produit  de  notre  bour- 
rache.  Pour  dernierepreuv.equ’elle  con¬ 
tent  desprinclpes  bien  differ  ensdel’eau 
pure,  nous. en  avons  rempli  une.bou- 
teille ,  que  nous  avons  confervee  pen¬ 
dant  un  mois  bouchee  avec  du  liege. 
A  l’ouverture  de  la  .  bouteille  ,  il  s’eft 
degage  une  odeur  fenablable  a  celle  du 
faie  defouffre  ,  produite  par  une  evapo¬ 
ration  interceptee  ,  dont  cette  liqueur 
a  fans  dome  *befoin  pour  fe  conferv.er 
en  bon  etat.  Cette  meme  liqueur,  ex- 
pofee  au  foleil  dans  un  vaifteau  negligem- 
mentferme,  a  repris  fon  odeur  pre¬ 
miere,  en  perdant  un  peu  de  fa  lim- 
pidite.  La  reunion  de  ces  experiences 
prouve  que  c’eft  a  tort  que  Baron ,  dans 
.fes  commentaires  fur  1  'Emery ,  affirms 
que  l’eau  diftillee  des  plantes  inodores, 
&  Peau  diftillee  ffmple,  font  la  mfime 
chofe.  L’ufage  de  diftiller  avecds  l’eau 
des  plantes  tres-aqueufes ,  eft.peut  dtrela  ‘ 
caufe  de  l’erreur ,  parce  que  les  principes 
des  plantes  inodores  du  genre  dela  bour- 
rache  fe  trouvent  noyes  dans  un  ffuide 
fuperflu.,  pendant  que  la  nature  femble 
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leur  avoir  donne  la  jufte  proportion 
d’eau  pour  les  tenir  en  juxta-pojitiori , 
fans  en  exiger  de  furabondante  pour 
nous  les  offrir.  Cell  d’apres  cette  re¬ 
flexion  que  nous  avons  cherche  le  pro- 
cedd  done  nous  avons  rendu  compte; 
Nous  fommes  bien  loin  de  croire  que 
nous  avons  atteint  ledegrede  perfeQion 
a  defirer  dans  cette  efpece  de  travail  ; 
chaque  genre  de  plante  inodore  de- 
mande  p’eut-etre  une  operation  partial* 
Here,  tant  pour  extraire  les  principes, 
que  p'our  les  decompofer  &  les  connoi- 
tre.  Nous  ne  donnons  cet  eflai  que 
eomme  un  Ample;  apper^u ,  pour  enga¬ 
ger  les  cbimiftes  a  pourfuivre  cette  par- 
tie  de  l’analyfe  : ;  &  puifle  la  medecine 
en  retirer  un  veritable  profit !  ■ 


MALADIES  qtiiont  regne  a  Paris 

pendant  le  moisde  novembre  ty 8 S. 

,Le  mercure  s’eft  fdutenti  dans  le  barotnetre  ,' 
peudant  onze  jours  ,  de  28  polices  a  28  pouceS 
2  lignes;  pendant  fix  jours  ,  de  27  pouces  it  li- 
gnes  a  28  pouces  :  il  s’eft  ahaifl'e  pendant  qua- 
torie  jours  de  27  pouces  11  lignes  a  27  pou¬ 
ces  2  lignes,  ou  il  s’eft- inaiiitenu  les  16,  >7  & 
18  i  &  a  27  pouces  4  lignes  les  19  &  20.  La 
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plus  haute  Elevation  a  ete  28  pouces  2clignes$ 
&  le  plus  grand  abaiflement  a  ete  27  pouces 
2  lignes ;  la  difference  eft  d’un  pouce. 

Dansla  premiere  quinzaine.du  mois ,  le  ther¬ 
mometre  a  marque  au  matin  au  -  deflbns  chi 
terme  dela  congelation  une  fois  4,  une  fois  3J, 
une  fois  2^,  une  fois  1  £ ,  deux  -fois  une 
fois  i,  deux  fois  o,  cinq  fois  1 ,  deux  fois  a, 
au-dcffusde  o ;  a  midi,  une  fois  quatre  fois.  3, 
trois  fois  2 ,  quatre  fois  3 ,  trois  fois  4  ,  au- 
deflus  de  o ;  au  foir,  une  fois  2  au-deffous  de  o, 
trois  fois  0  ,  trois  fois  j ,  trois  fois  1  ,  &  cinq 
fois  2  -a'u-deflus  de  0. 

Le  ciel  a  ete  clair  un  jour  ,  couvert  douze,  &C 
variable  deux  jours  ;  il  y  a  eu  fix  fois.de  la 
iieige.,  fix  fois  de  la  bruine  &  neige  fondue, 
cinq  fois  du  brouillard ,  dont  deux  bas  &  epais,' 
tine  fois  du  verglas. 

Les  vents  ont  regne  N.  du  premier  au  treize. 
N-E.  les  douze  ,  treize  &  quatorze  ;  ils  font, 
enfuite  devenus  tres-variables.  Le  N.  a vif 
&  fort  le  fix. 

Dans  la  feconde  quinzaine,  le  thermometre  eft 
monte,  au  matin ,  de  1  a  7  ;  a  midi,  de  3  a  165 
au  foir ,  de  2  a  7  au-deflus  de  o. 

Les  vents  ont  £te  tres-variables  du  quinze  au 
trente:  ils  ont  fouffle  cinq  fois  S  ,  deux  fois  S-0  j 
line  fois  S.  matin,  & S-E.  foir ;  une  fois  S.  ma¬ 
tin ,  S-0.  foir ;  une  fois  S-E.  matin ,  N-E.  foir ; 
trois  foisO. ,  une  fois  E.  matin ,  N-E.  foir ;  une 
fois  N ,  une  fois  N-E.  / 

Le  ciel  a  ete  couvert  huit  jours ,  variable 
fix  jours,  clair  un  jour.  II  y  a  eu  dix-huit  fois 
de  la-pluie,  quatre  fois  du  brouillard  , les  veats 
S.  &  S-O.  ont  ete  orageux. 

Le  plus  grand  degre  de  chaieur ,  pendant  le 


1 12  Maladies  RiGN.  a  Paris; 

mois  ,  a'  ete  10  au-deflus  de  o ,  &  celui  du  plus 
grand  froid  a  ete  4  au-deffous  du  ,terme  de  la 
congelation. ,  La  difference  a  ete  de  14  degres.  - 
£)ans  la  premiere  quinzaine  Fhygromeire  a 
marque,  aumatiri ,  fix  fois  x,  quatre  fois  2,  qua? 
tre  fois  5  au-deffus  de  o ;  au  foir ,  cinq  fois  1 , 
fix  fois  2  ,  trois  fois  3  au-deffus  de  o. 

Dans  la  feconde quinzaine,  ou  du  15  au  30  ,' 
il  a  marque  au  matin  trois  fois  3  ,  trois  fois  2, 
fept  fois  1  au-deffous  de  o,  &  trois  foiso  ;  au 
foir  ,  quatre  fois  2  a  a  ,  fept  fois  x  aij:  qua-r 
tre  fois  au-deflbus  .de  o,  line  fois  O.  La  plus 
grande  fechereffe  a,  ete  3  au-deffus  deo  ,  &  la 
plus  grande  humidite  au-deffous  de  o  ,  ce 
qui  itablit  une  difference  de  6  degres 

II  eft  tombe  pendant  le  mois  a  Paris ,  un 
polices  trois  lignes  neuf  dixiemes  d’eau. 

Ge  mois  a  offert  deux  temperatures  differentes. 
1  °.  Du  premier  au  quinze,  les  vents  du  nord  ont 
regne  &  Font  rendu  froide  &  feche.  20  Du  quinze 
au  trente ,  elle  eft  devenue  temperee  &  tres-hu- 
mide  par  les  vents Sud  ,  qui,  quoique  tres-va- 
riables,  ont  regne  ;  6c  l’atmofphere  fans  reffort 
n’a  foutenu  que  27  pouces  2  lignes  de  mer- 
cure  dans  le  barometre,  cequia  du  occafion- 
ner  des:  ouragans  ou  coups  de  vents  par  S.  S  O. 
&  O, 

Cette  conftitution ,  qui  d’abord  avoit  donne 
lieu  a  toutesles  affeftions  derivant  du  froid  fee, 
telles  que  les  rhumes,  les. fluxions,  .maux  de 
gorge,  rhumatifmes,  &  catarrh.es plus  ou  moins 
aigus,  &  difpole  aux  affeftions  inflamm.atoires, 
auroit’du',  parle  retour^fubit  d’une  temperature 
douce  &  humide ,  ramener  les  affections  humo- 
'  rales.  Cependant  on  a  continue  d’obferver  un 
cara&ere  inflammatoire  dans  les  maladies  re- 
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gnantes,  fur-tout  dans  les  fi&vres  rhumatifma- 
les ,  qui  ont  domine  ,  ainfi  que  dans  les  fievres 
catarrhales ,  dans  la  plupartdefqti’elles  les  crachats 
ont  ete  fanguinolens.  Les  fievres  continues  ont 
etc  accompagndes  de  donleurs  rhtimatifmales  plus 
ou  moins  aigues ;  elles  ont  traine  en  longueur. 
Des  maux  de  gorge,  plufieurs  ont  degen  ere 
en  gangrene.  II  s’efl  manifefte  des  fievres  ma-: 
lignes  inflammatoires  fur  la  fin  du  mois  ,  8c  des 
nerveufes.  II  y  a  eu  beaucoup  d’attaques  d’apo-; 
plexie  ,  &  en  general  cette  conftittition  a  ete 
meurtriere  aux  vieillards,  aux  caco chymes.  & 
aux-  phthifiques.  11  a  paru  .quelques  fievres  erd- , 
fipeiateufes ,  peu  de  petites-vdroles :  celles-ci  ont 
ete  benignes.-  II  y  a  eu  des  retours  d’anciennes 
fievres  intermittentes ,  -8c  beaucoup  d’afteftions 
d^rivant  d’engorgement  a  la  veine  -  porte  ;  les 
melancoliques  ont  beaucoup  fouffert ,  ainfi  que 
les  WmOrrho'idaires. 
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Vents  et  £tat  du  Ciel. 


£'|  U  mafin. 

L’apns-midi. 

Lt  foir  i  9  heures. 

i  -N.  brouil.  froid. 

N.  idem ,  neige. 

N-E.  couv.  froi. 

2.N.  couv,  froid,;. 

N. '  idem. 

N-E.  idem. 

3  |N-E.  idwil.  ■ 

N-E  -Mem*. 

N-Q.  idem..  [ 

4  |N-E,  idem. 

N-E.  idem.. . 

N-rE  .  idem.  ven. 

5  :N-E.i<A7/j.neige, 

N-E.  idem. 

N-E.  idem,  Yen. 

o  |N.  idem. 

E.  idem.  ' 

NrE,  idem. 

7-1 E-  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem.  ven. 

8  |N-E.  idem. 

NrE,  nua.  ffoid. 

N-E.  nua.  frpid. 

9  N-E.nua.  froid. 

N-E.  idem. 

N-E.  fere,  froid, 

lOiE.couv.  froid 

E.  idem. 

E  idem. 

11  'N-E.  idem. 

N-E,  idem.  -. 

N-E  Mm,.. 

Iz  'N-E.  idem.  - 

N-E>  idem,  , 

N-E,  fer.  fro,  v. 

13  N-E.fer.  fro.  ve. 

E.  idem  . 

E  idem. 

14 

N-E.  cou.  fro.  v. 

N-E.  broui.fro. 

15  |N-E.  bro,  froid. 

N-E.ziem.degel. 

N-E.  idem. 

1  <5  '  E,  idem,  bruin, 
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N-E.  couv.  frais. 

17  E.  couv..  frais. 

E.  idem. 

E.  nuae.  froid. 

18  ,E.  brouil.  froid; 

E.  idem. 

S-O.  cou.  froid. 
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S-O.  cou.  doux, 
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•  pkueyvent. 
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S-O.  idem. 

S-O.  idem.  brui. 
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N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

23  -fc  idem. 

E.  idem. 

E.  fereirt ,  froid. 

24  ,E.  couv,  froid. 

E.  idem. 

E.  fer.  froidyve. 

25  jE.  fere.  froi.  ve. 

E.  nuas.  froid. 

E.  idem. 

20  ,E,  couvi  froid.  1 
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S-O.  broui.  plui. 

1 

doux  ,  Frais. 
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S-O.  idem,  froid, 
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ve.  plui,  gr.  p. 
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RECAPITULATION.. 


Plus  grand  degre  de  chaleur . .  9,13  deg.  le 27 

Moindre  dsgre  de  chaleur. , . .  -4 ,  15  le  1 4 
Chaleur  moyenne.  ...  2,  12  deg. 

Plus  grande  elevation  du  pou.  lign. 


Plus  grande  elevation  du  pou.  lign. 

Mercure.  .  . . 28,  o,  o,lei2 

Moindre  £lev.  du  Mercure. .  26,  11,  9,  lei 7 
Elevation  moyenne. .  27 ,  7,11 

Nombre  de  jours  de  Beau. ...  3 
de  Convert.  20 
de  Nuages...  3 
de  V  ent .  . .  ’  5 
de  Brouillard'io 
dePluie.  . . .  3 
de  Neige. ...  2 

Quant  ite  dePluie  ......  18,  5  lign. 

Evaporation . 7,  2 

Differenced.  ....  11,'  3 
Le  vent  a  fouffle  du  N.  .  .  .  3  fois. 

N-E...  33 
N-O...  1 
S.....  4 
S-E. . . .  2 
S-O.  . .  20 
E.....  3 

Temperature  :  froide  6c  seche ,  pluvieufe 
fur  la  fin. 


Maladies  :  point. 

Plus  grande fechereffe. .  i  23,  7degr.le  8 

Moindre .  3  ,  3  le  27 

Moyenne. ..........  13 i 

A  Montmorency  ce  premier  decembre  1786. 

J  A  U'C  O  U  R,  Pretre  de  l’Oratoire. 
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ObservA. TIONS  meteorologiques  fakes 
a  Lille ,  au  mois  de  novemb're  178(1; 
par  M.  Boucher  ,  medecin. 

Le  froid  qu’on  avort  reffenti  dans  les  der- 
niers  jours  d’oftobre  ,  ne  s’eft  point  ralenti  ce 
mois,  tant  s-’en  faut.  Dans  les  cinq  premiers 
jours  du  mois ,  la  liqueur  du  thermometre  a 
ete  obfervee ,  les  matins  ,  au  terme  de  la  con¬ 
gelation  ;  &  dans  les  jours  fuivans  elle  etoit  au- 
deffous dece terme :  le  3  elle  etoit defeendue  a 
3  degres  au-deffous  du  meme  terme ,  &  a  4 
le  14  &  le  15  du  mois  :  dans  les  joursquiont- 
fuivi  jufqu’au  26 ,  elle  'ne  s’eft  pas  eloignee  du 
terme  de  la  congelation',  fi  ce  n’eft  le  20  qu’elle 
a  ete  obferyee  le  matin  a  3  degres  au-deffus 
de  ce  .terme.-  Le  temps  s’eft  adouci  vers  les  der- 
niers  jours  du  jnois.  ill  n’eft  guere  tombe  da1 
pluie  que  dans  ces  derniers  jours. 

Le  mercure  dans  le  barometre  a  toujours  eta 
obferve  ,  deptiis  le  premier  du  mois  j  ufqu’au  13, 
pres  du  terme  de  28  pouces ;  &  le  refte  du 
mois  il  s’eft  prefque  toujours  -maintenu  audef- 
fous  de  ce  terme.  Le  u)  ,  il  etoit  defeendu  a 
celui  de  27  pouces  2  lignes  j. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  marquee 
par  le  thermoirfttre  a  ete  de  7  degres  i  au  deflus 
dtf  terme  de  la  congelation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  ete  de  4  degresau  deffous  de  ce  terme; 
La  difference  entre  ces  deux  tertpes  eft  de  n 
.'degres  I.  .  1.  ( 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
barometre,  aetd  de  2.8  pouces  3  lignes ,  6c  fan 
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plus  grand  abaiflemefit  adte  de-ay  polices  4  -lf- 
gnes  La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de 
fia.lignes  '  : .  t-  '  .  .  ; 

Le  vent  a  fouffle  i  foisdu  Nord. 

15  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

3  fois  .de  TEft.  . . 

8  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

<5  fow  d  1  Slid.-  : 

3  fois  du  Sud  Vers  l’Ouefti  t 
-  II  y  a  eu  a^  jours  de  temps  cduvert  ou  nuageux. 
10  jours  de  pluie. 
a  jours  de  neige.^ 

5  jours  de  brouillards. 

. .  Les  hygromfctres  ont  marque  une  grande  hu- 
midite  tout  de  mois.  ■  . 


Maladies  qui  ont  regne  a  Lille ,  dans 
le  mois  de  hovetnbre  ijSG. 

La  pleurO-peripligufftorlie  &  les  fi£Vrfes  pe- 
ripneumoniques  oht  perfifte  ce  mois  dans  le 
peuple  :  dans  plnfieurs,  les  crachats  fe  font  trou¬ 
ts  faneuinolens.  Les  emetico  -  cafhairtiques 
etoient  fouvenr  indiquds  apr^s  des  faigndes  fuffi- 
farites,  enfuite  de  qiiOi  nous  nous  fommes  bien 
trouves  des  loochs  aiguifes  avec  le  kermis ,  lotfc 
qu’il  nes’etabliffoit  point  d’expeftoration  decide, 
&dans  les  cas  ou  il  n’y  avoir  point  de  pentea 
l’expeftoration ,  de  nos  bo!s  peftoraux  incififs , 
qui  ont  procure  des  fueurs  falutalres.  L’embar- 
fas  du  pourrion  perfiftafit  opinidtr^meht  ,  fans 
que  la  nature  parflt  tfendfe  a  aiicune  forte  de 
crife,  on  s’eft  bien  trouv4  de  l’application  dgs 
v^ficatoires  dux  jambes,  &aU  cbte,  ddtisle  cas 
d’un  point  fubfiftant  opiniafreatent. 
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La  fidvre  donble-tierce-continue  s’efl  fait  ap? 
percevoir  vers,  le,  milieu  du  mois  ,  parmi  leJ 
differentes  claffes  des  citoyens  ;  elle  avoit  un 
caractere  de  putridite  ;  &  il,  etoit  effentiel.  de 
faiflrdans  le  priricipe  les  indications  curatives  j 
qui  confiftoient  prineipalement  dans  les  Evacua¬ 
tions  des  premieres  voies ;  apres  quoi  il  etoit 
important  d’empecher  la  fougue  dfes  acces  oil 
redoublemens  (  dont  la  violence  menafoit*  les 
jours  .des  malades) ,  &  cela  par  le  moyen  dti 
quinquina. 

En  outre,  les  fievres  tierces  &  les  doubler 
tierces  ont  ete  communes ;  il  ep  a  ete  de  meme 
des  macx-de  tete  avec  tie vre,  &  des  maux  de 
gorge,  les  uns  &  les  autres  du  genre inflammatoire. 

Il  y .  a  eu  des  atteintes  d’apoplexie. .  J’ai  vq 
mourir,  en  moins  de  yingt-quatre  Ijeurcs,  deux 
perfonties.de  cette .maladie.,-  dont  ils  n’avoienf 
pas  refTenti  auparavant  a  atteintes  t  Tune  des 
deux  etoit  fujette  a  la  goutte. 


NOUVELLES  LITTfeR  AIRES. 

ACADEMIE. 

Nouveaux Mimoires  del'  Acadimie  r'oyate 
des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  Berlin , 
annie  if 8$  ,  avec  I'hifloire  pour  la 
meme  annee ;  in-8°.  A.  Berlin ,  cke% 
Decker,  1785. 

1.  Il  y  a ,  dans  I’hifloire  pour  Cette  annee , 


120  Academie. 

une  feffion  particuliere  confacree  a  la  M£decine. 
Elle  contient,  x°  l’analyfe  des  ecrits  de  M.  5iz- 
mollowits  fur  la  pefte.  Feu  M.  Cothcnhis ,  qui 
avoit  ete  charge  ■  de  rendre  cotnpte  de  ces  om 
vrages  a  1’ Academie ,  les  apprecie  avec  candeur 
&  avec  impartiality..  II  regrette  particulierement 
que  M.  Samoilowits  fefoit  permis  de  dechirer, 
dans  toute  la  rigueur  du  terme ,  Mr  De  Mer¬ 
ten'S  ,  dont  Vouvrage  I’emporte  pourtant  de  beau- 
coup  fur  le  fieri ,  tant  par  la  folidite  que  par  la 
precifion.  » 

2°  L’extrait  d’une  lettre  de  feu  M.  Court  de 
Gibelin  ,  adreffee  a  M.  le  Profeffeur  Caftillon , 
&  datee  du  17,  Avril  1783.  On  fait  que  l’au- 
teur  du  monde  primitif  etoit  un  enthoufiafte 
outre  du  mefmerifme.  Cette  lettre  contient  l’ex- 
pofe  des  effets  merveilleux  que  la  magnetifa- 
tion  avoit  produits  fur  lui.  Nous  ne  nous  y  ,ar- 
reterons  pas. 

Dans  la  fe&ion  deftinee  a  la  chimie ,  on  lit 
le  jugement  que  porte  M.  Achard  fur  un  fel 
que  M.  Becker  ,  cliimifffe  de  Magdebourg,  a 
envoye  a  1’ Academie,  &  auqucl  il  a  donne  lenom 
As  fel  ejfentiel  de  Vurine  devache,  quoiqu’il  l’ait 
tire  par  la  criftallifation  de  la  terre  des  ecuries , 
de  m£me  que  de  l’urine  des  chevaux  &  des 
excremens  lolides  des  chevres. 

Parmiles  eloges  dont  ce  volume  eft  enrichi , 
nous  trouvons  celui  de  Margraf  Artdre  Sigifmond 
Marg  af,  Dire£teur  de  la  claffe  de  Philofophie 
experimentale  dans  1’ Academie  royale  des  fcien- 
ces  &  belles-lettres  de  Prude ,  membre  de  l’A- 
cadcmie  royale  des  fciences  de  Paris,  &  de  l’A- 
cademie  eleftorale  de  Mayen, ce  $  naquit  a  Ber- 
/iri  le  3  Mars  1799,  de  Honning  Chreticn ,  Apo- 
'  thicaire 
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thicaire  de  la  cour ,  affeffeur  du  college  de  Me- 
decine ,  &  A’ Anne  Kellner ,  de  Budingen  dans  la 
Marche  ukerane.  Son  pere  lui  donna  les  premie¬ 
res  connoiffances  chimiques ,  que  Neumann ,  un 
des  membres  les  plus  diftingues  de  l’ancienne 
fociete  de  Berlin  ,  developpa  enfuite.  En  1731 , 
Marggraf  alia  les  perfe&ionner  &  les  augmen- 
ter  fous  Rcefsler ,  Apotliicaire  a  Francfort  fur  le 
Mein  ,  &  fous  Sp'ielmann ,  Profeffeur  a  Straf- 
bourg.  S’etant  rendu  a  Halle  en  1733  ,  il  fut 
agrege  parmi  les  etudians  ,  8t  fuivit  les  cours 
du  celebre  Hoffmann  pour  la  medecine ,  & 
de  Juncker  pour  la  chimie.  Au  mois  d’Aout 
1734,  il  fe  rendit  a  Freyberg  en  Saxe,  oil  il 
s’inflruifit  fous  Henckel  dans  toutes  les  con- 
noifTances  mineralogiques  ,  &  dans  tous  les 
procedes  metallurgiques.  Des  ce  moment  ,  il 
s’etablit  entre  eux  une  liaifon  intime  ,  que  la 
mort  feule  a  pu  rompre.  Marggraf  ayant  joint  a 
la  theorie  la'  pratique  fous  l’effayeur  Sujfmilch  , 
partit  de  Freyberg  en  173  3 ,  vifita  les  mines 
duHartz,  &  retournaa  Berlin.  Une  trop  forte 
application  a  letude  derangea  bientot  apres  fa 
fante ,  qui  depuis  ce  moment  eft  toujours  reftee 
foible.  La  premiere  diftin&ion  offerte  a  fes  ta- 
lens  ,  fut  l’apothicairerie  ducale  de  Brunswick , 
&  un  emploi  dans,  les  mines.  Cependant  Marg¬ 
graf. qui  fe  rendit  fur  les  lieux ,  ne  trouvant  pas 
les -conditions  affez  avantageufes ,  revint  a  Ber¬ 
lin.  En  1738 ,  il  fut  agrege  a  la  fociete  des  fcien- 
ces  de  cette  ville,  &  il  a  fourni  des  memoi- 
res  pour  les  Mifcellanea  Berolinenfia  ,  qui  ont 
paru  depuis  ce  temps. 

Cette  fociet4  ayant  ete  renouvelee  en  1744 
fous  le  titre  d’Acadcmie  Royale ,  il  fut  placd 
dans  la  clafle  de  philofophie  experimental^ 
Tome  LXX.  F 
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•L’Academie  lui  confia  en  1754  le  laboratoire. 
En  1760  ,  a  la  mort  d’ Eller ,  il  fat  dlu  direfteur 
de  cette  clafle ,  &  le  Roi  confirma  cette  ele&iori. 
S.  M.  a  toujours  fait  un  cas  particulier  de  fes 
travaux,  &  a  re$u  favorablement  tous  les  ef- 
1'ais ,  echantillons  ou  produftions  chimiques  de 
divers  genres  qu’il  lui  a  prefentes.  L’affiduite  au 
travail ,  &  le  peu  de  feverite  avec  laquelle  il 
s’affujettit  a  un  regime  convenable,  acheverent 
de_ miner  fa  foible  confaitution.  11  fat  fajet  pen¬ 
dant  plufieufs  annees  a  des  fpafmes  qui  produi- 
lirent  des  mouvemens  convulfifs  momentanes. 
En  1764,  il  fat  frappe  d’apoplexie ,  qui  laifla 
apres.elle  une  hemiplegie  ,  qui  n’altefa  point 
a  la  verite  les  facultes  de  fame  ,’inais  qui  1’erri- 
pecha  neanmoins  de  fe  rendre  regulierement 
aux  feances  de  l’Academie.  La  demiere  a  la¬ 
quelle  il  affifta ,  fat  celle  du  51  Oftobre  1776/ 
Il  mourut  le  7  Aout  1782.  «I1  ne  m’appar- 
.tient  pas,  dit  le  panegyrifte  ,  de  fixer  les  rangs 
dans  aucun  genre  ,  encore  moins  celui  de  Marg- 
graf  Les  juges  comperens  ont  prononce  &  il 
a  eu  l’avantage  rare  de  jouir  de  toute  fa  repu¬ 
tation  ,  &  d’en  recueillir  les  fruits.  L’Academie 
des  faiences  de  Paris,  en  le  mettant  en  17S0  au 
nombre  de  fes  a  fleets  externes ,  a  ceint  fa  tete 
d’uri  de  ces  lauriers  qui  ne  fe  fletrilient  jamais. 
L’encyclopedie  l’a  fouvent  cite  ,  &  toujours 
cotnme  un  maitre  dont  l’autorite  devoit  etre 
refpeftee.  11  n’aguere  patu  depuis  vingt  a trente 
ans ,  d’ouvrages  de  chymie ,,  dont  les  auteurs 
n’aient  reconnu  les  obligations  que  cette  faience 
lui  avoit ,  &  les  progres  qn’elle  avoit  faits  entre- 
fes  mains.' M.  Pott,  il  ell  vrai,  avoit  obtenu 
avant  lui  les  memes  Suffrages ,  &  joui  des  memes 
bonneurs ,  &  il  faut  fail  aider  la  prerogative  d’a-. 
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voir  repandu  des  claries  dans  plufteurs  routes 
que  Marggraf  a  fumes ;  mais  ,  fi  j’ofe  le  dire, 
ces  claries  avoient  encore  quelqne  chofe  de  fom- 
bre ,  &  ne  diflipoient  pas  fuffilamment  l’obl'cu- 
rite  dans  laquelle  la  chimie  avoit  ete  plon- 
gee  pendant  tant  de  fiecles.  Stahl ,  precurfeur 
de  Pott ,  avoit  beaucoup  conferve  du  lan gaga 
des  adeptes.  Il.fallcit  un  phofpjiore  dans  pa 
genre ,  &  notre  illuilre  defun, t  l’a  ete.  Rien  de 
plus  Ample  &  de  plus  facile,  de  plus  net  & 
de  plus  intelligible ,  que'  fes  precedes  &  la  rr  a- 
niere  dont  il  les  expofoit.  11  ne  cherchoit  que 
■pour  decouvrir ,  8t  il  ne  dkouvroit  que  pour 
inftruire  fans  referve  ,  fansl’ombre  du  myftere  ; 
c’eft  ce  dont  tous  fes  ecrits  font  foi :  .ils  font 
repandus  dans  les  volumes  de  l’ancienne  fociete, 
&  dans  nos  memoires;  ils  ont  ete  reciVeil.ljs  & 
publics  en  alletnand ,  &  M.  De  Machy ,  riotre 
digne  confrere  ,■  les  a  traduits  en  ■  francois  ,  6t 
en  a  donnk  itne  edition  a  Paris  en  deux,  volu¬ 
mes  in-80,  C’eft  dans  ces  monumens  que  fub- 
fiftera  pour  nos  neveux  un  eloge  de  ce  grand 
chimifte,  fort  fuperieur  a  ceux  des  academies. 
On  y  verra  qu’abforbe  dans  les  travaux  de  ,fon 
laboratoire  ,  M.  Marggraf  a  ,  durant  quarante 
■  ans,  prouve.psr  un  zele  infatigable ,  par  des 
decouvertes  utiles  &  prefentees  fans  fafte ,  par 
des  obfervations  conftantes  &  depouillees  de 
tout  preju^e  ,  qu’il  etoit  digne .  des  diftinftions 
&  de  la  reputation  qui  font  venues ,  pour  ainfi 
dire  ,  le  trouver.  En  effet  il  n’y  a  guke  de  fa- 
vans  ,  qui  aient  aufli  peu  fait  pour  leur.fortune  , 
parce  qu’il  y,  en  a  peu  qui  preferent ,  comma 
lui,  un  travail  aflidu  aux  occafions  de,  fe  pro¬ 
duce  &  de  ekrvenir.  Il  affocioit  a  la  plus  rare 
fagacite,  une  modeftie  plus  rare  encore.  » 

F  ij 
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Cet  eloge  eft  termine  par  le  refume  des  fra- 
vaux  de  Mdrggraf  emprunte  de  M.  De  Machy. 

Le  premier  memoire  de  ce  volume  centient 
des  experiences  faites  dans  la  vue  de  determiner 
s’il  y  a  produftion  d’ air ,  lorfque  diffcrens  fluides 
reduits  en  vapeurs  elaftiques ,  pajfent  par  des  tuyaux 
cchaujfes  jiijqu’d  rougir  ;  par  M.  Achard. 

■  Dans  un  memoire  anterieur ,  l’auteur  avoit 
expofe  les  raifons  qui  rendent  douteufes  l’opi- 
nion  que  l’eau  eft  le  produit  de  la  combuftion 
ties  airs  dephlogiftiqu£  &  inflammable ,  en 
meme  terns  qu’elles  femblent  etablir  que  fair 
refulte  de  la  combinaifon  de  l’eau  avec  la  ma¬ 
ture  ignee ,  &  que  par  confequent  la  decom- 
pofition  del’air  doit  fournir  de  l’eau  ,  parceque 
,celle-ci  eft  une  partie  conftitutive  du  melange 
d’air  ,  qui  a  eprouve  la  combuftion,  Ces  expe¬ 
riences  avoient  ete  faites  avec  des  tuyaux  de 
pipe  d’argile.  Dans  le  memoire  que  nous  analy- 
fons^,  M.  Achard  en  rapporte  une  dans  laquelle 
■  il  a  fubftitue  aux  premiers  un  tuyau  metallique. 
II  refulte  de  cette  experience ,  que  la  quantite 
de  fluideelaftique ,  doue  d’une  £lafticite  perma- 
nente  fournie  par  l’eau ,  eft  moindre  en  fe  fer- 
vant  de  tuyaux  de  cuivre ,  que  lorfqu’on  eru- 
ploie  des  tuyaux  d’argile.  «  Peut  etre ,  ditl’A- 
cademicien ,  cela  vient-il  de  ceque  le  tuyau  de 
cuivre  dont  j’ai  fait  ufage  ,  ayant  bien  plus  de 
diambtre  interne  que  le  tuyau  d’argile  ,  fon  ef- 
pace  interieur  ne  s’echaufte  pas  autant  que  peut 
le  faire  la  colonne ,  bien  moindre ,  de  vapeurs 
qui  eft  dans  le  tuyau  de  pipe:  peut-etre  aufli 
1’air  commun  produit  par  la  combinaifon  de 
l’eau  avec  la  matiere  ignee ,  eft— il  change  en 
air  fixe  par  fa  combinaifon  avec  Pair  phlogifti- 
qud  qui  emane  des  parois  interieures  du  tuyau 
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de  cuivre  rougi ,  dans  lequel  on  remarque  des 
fignes  tres-  marques  de  calcination,  Cet  air  fixe 
paflant  alors  par  1’eau ,  pent  en  dtre  en  partie 
abforbe ,  enforte  que  la  quantite  d’air  obtenue 
&  confervee,  eft  d’autant  moindre :  cet  air  pa- 
roit  meme  encore  contenir  urie  portion  d’air 
fixe,  puifqu’etant  mele  avec  de  l’eaii  de  chaux , 
ilia  trouble. &  en  occafionne  la  precipitation; 
il  eft  aufli  phlogiftique  jufqua  un  certain  point , 
puifque  les  corps  enfiammes  ne  peuvent  con¬ 
tinuer  a  y  bruler ,  8t  qu’etant  mele  avec  une 
quantite  egale  d’air  nitreux,  il  fubit  une  dimi¬ 
nution  de  ~  moindre  que  celle  que  fubit  1’air 
commun  qui.  refte  dans  la  cornue  au  commen¬ 
cement  de  1’expifrience.  » 

'  Il  nous  eft  impoflible  d’entrer  dans  le  detail 
de  toutes  les  experiences  rapportees  dans  ce 
memoire.  Nous  n’en  indiquerons  que  ce  qui 
nous  paroitra  le  plus'  effentiel. 

Les  vapeurs  de  1’efprit  de  fel  ammoniac  four- 
nies  par  la  Ample  ebullition ,  ont  doune  de  l’air 
dans  lequel  une  chandelle  n*a  pu  bruler,  qui  n’a 
pas  trouble  l’eaude  chaux,  6c  qui, meld  a  par¬ 
ties  egales  d’air  nitreux ,  a  diminue  de  ~ ,  par 
confdquent  qui  jufqua  un  certain  point  a  les 
proprietes  de  fair  phlogiftique.  Ces  memes  va-, 
peurs  pafiees  par  le  tuyau  de  pipe  rougi ,  don- 
nent  une  quantite  bien  plus  confiderable  d’air. 
Cet  air  eft  d’ailleurs  inflammable,  trouble  fen- 
fiblement  l’eau  de  chaux,  &  diminue  avec  l’air 
nitreux  de  ce  qui  prouve  que  c’eft  urt 
melange  d’air  inflammable ,  d’air  phlogiftique  5c 
d’un  peu  d’air  fixe. 

L’huile  de  vitriol  .donne  ,  a  l’aide  du  tuyau 
de  pipe  rougi,  un  air  qui  trouble  tres-fort  l’eau 
de  chaux,  eteint  fur  le  champ  une  chandelle allu- 
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mee  ,  fait  mourir  de  meme  un  oifeair ,  & 
diminue  avec  l’air'  nitreux  de  Comme  on 
ponrroit  fuppofer  que  les  vapeurs  de  l’huile 
de  vitriol  auroient  peut-etre  agi  fur  l’argile  des 
tuyaux  de  pipe ,  M.  Achard  detruit  cette  fup- 
pofition  par  la  confederation  de  la  quantite  d’air 
qui  s’eft  formee. 

Les  experiences  faites  avec  l’acide  marin ,  & 
les  reflexions  qu’elles  lui  ont  fuggerees ,  por¬ 
tent  l’academicien  a  croire  que  fair  obtenu  par 
ces  precedes  n’eft  uniquement  que  l’eau  con- 
tenue  dans  cet  acide ,  &  que  les  parties  falines 
acides  n’y  entrent  pour  rien. 

Afin  de  changer  les  vapeurs  de  l’acide  ni¬ 
treux  en  un  fluide  d’une  elafticite  permanente, 
il  faut  tenir  en  incandefcence  le  tuyau  de  pipe 
a  travers  lequel  elles  paflent.  Dans  fair  qu’on 
dbtient  de  cette  matiere,  une  chandelle  bride 
beaucoup  mieux  que  dans  fair  commun.;  & 
tandis  que  celui  -  ci  ne  diminue  avec  fair  ni¬ 
treux,  que  de  le  premier  diminue  de 
C’eft  le  feul  cas ,  dit  fauteur  ,  cii  fair  produit 
de  cette  fa  con  par  la  combinaifon  d’un  fluide 
reduit  en  vapeur  elaftique ,  avec  la  matiere 
ignee ,  eft  moins  phlogiftique  que  fair  atmo- 
{  herique. 

Le  vinaigre  tres-concentre  ire  donne  de  fair 
qu:  lorfque  les  vapeurs  qui  s’elevent  en  bouil-- 
Ian1.  ,  paflent  par  un  tuyau  de  pipe  rougi ;  mais 
air  rs  il  fournit  un  air  beaucoup  plus  phlogifti¬ 
que  que  celui  qui  provient  de  feau  en  pareil- 
les  circonftances.  M.  Achard  conclut  dela  ,  que 
fa  produflion  ne  fauroit  etre  attribute  unique- 
me  it  a  l’eau  du  vinaigre,  mais  que  les  parties 
1  alines  ,  ou  peut-etre  encore  plutot  les 'parties 
hu  ileufes ,  dont  les  acides  vegdtaux  ne  font 
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jamais  entiCement  degag£s  ,  produifent  egale- 
ment.  de  l’air  en  patent  par  le  tuyau  rougi , 
ou  afferent  1’air  que  produit  i’eau. 

L’acide  des  fourmis  a  prefente  a  peu  pres  les 
memes  phenomenes  que  l’alkali  volatil.  . 

L’air  atmofpherique  paffe  vingt  fois  a  tra- 
vers  un  tuyau  de  pipe  rougi ,  trouble  l’eau 
de  chaux ,  eteint  une  chandelle  allumee ,  &  ne 
diminue  que  de  avec  l’air 'nitreux  ,  quoique 
avant  cette  manipulation,  il  ait  diminue  de-—; 
Cette  phlogiftieation  &  ce  changemerit  en  air 
fixe  ,  paroiffent  provenir  de  ce  .  que  l’air  en 
paffant  par  le-  tuyau  rougi  ,  fe  combine  -avec 
la  matiere  ignee.  Pour  s’en  affurer  ,  l’Academi- 
cien  a  tente  des  experiences  ,  -qui  feront  detail- 
lees  dans  un  autre  memoire.  ... 

Le  dsuxieme  memoire  por.te  pour  titre :  Sur 
les  alterations  que.  .resolvent  les  terns  &  les  chaux 
des  rnetaux  ,  par  leur.fujton.'  avec •  l’ alkali  vegetal; 
par  M.  Achard., .  premier  memoire.  L’objet  de 
L’Academicien  eft  de  conooitre,  les  alterations 
que  fubiffent  les  terres  de  toute  efpece  & 
meme  les  chaux  metalliques  ,  lorfqu’on  les  fond 
avec  quatre  fois  leur  poids  d’alkaff  vegetal  ,  a 
Limitation  de  la  terre  vitrifiable,  qui  par-la  de- 
vient  diffoluble  dans  l’eau,  &  conferve  cette  dif. 
folubilite  tant  qu’elle  refte.  unie  a  l’alkali.  Les 
fujets  des  experiences  dont  il  eft  rendu  compte 
dans  ce  premier  memoire ,  font :  la  terre  de 
l’alun ,  la  terre  calcaire ,  celle  du  fel  arner, ,  celle 
qui  fe  volatilife  ,  lorfqu’on  traite  le  fluor  de 
fpath  avec  les  acides  mineraux  par  voie  de  di- 
ftillation.  Le  fecond  memoire  contient  les  expe¬ 
riences  faites  avec  les  chaux  des  rnetaux  impar- 
faits  &  des  demi-metaux.  Tous  ces  effais  ont 
it?  faits  dans  des  creufets  de  fer  forge. 
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II  fuit  des  experiences  fur  la  terre  d’alun, 
qu’elle  h’eft  point  denaturee  par  fa  fufion  ou 
plutot  fa  calcination  avec  l’alkali  •  qu’elle  fe 
combine  par  voie  de  fufion  affez  intimement 
avec  ce  fel ,  pour  pouvoir  etre  diffoute  dans 
l’eau ;  mais  qu’il  faut  plus  que  le  quadruple  de 
fon  poids  d’alkali ,  pour  la  rendre  entierement 
diffoluble ;  enfin  ,  que  feparee  de  l’alkali ,  elle 
reprend  toutes  les  propri^tes  qu’elle  avoir  avant 
fa  fufion. 

L’auteur  a  employ^  aux  experiences  avec  la 
terre  calcaire ,  une  terre  qu’il  s’efl:  procunfe  en 
diffolvant  du  marbre  blanc  dans  l’acide  ma- 
rin ,  en  faifant  dvaporer  eette  folution  jufqu’a 
ficcite ,  en  calcinant  le  rdfidu ,  le  leflivant  enfuite, 
&  en  precipitant  la>terre  d<fgag£e  de  cette  leflive, 
au  moyen  de  l’alkali ,  de  toute  fubftance  etran- 
gere.  Cette  terre  ne  fe  combine  (que  tres-im- 
parfaitement  avec  1’alkali ,  cependant  il  pafoit 
quelle  a  etd  en  partie  d6naturee  par  la  fufion 
avec  ce  fel,  &  reduite  a  l’etat  de.  terre  vitri- 
fiable. 

La  terre  du  fel  amer  traitee  comme  les  prd- 
cedentes,  prefente  divers  phenomenes  curieux 
qu’il  faut  lire  dans  l’ouvrage  meme,  &  que 
M.  Achard  fe  propofe  de  confiderer  dans  un 
memoire  particnlier.  Quant  a  l’objet  de  fes  re- 
cherches  aftuelles ,  nous  remarquerpns  qu’il  n’y 
a  qu’uhe  tres-petite  quantite  de  cette  terre ,  que 
la  fufion  avec  l’alkali  rend  diffoluble  dans  l’eau. 

it  J’ai  obtenu ,  dit  l’academicien ,  la  terre 
du  fluorde  fpath  ,  dont  j’ai  fait  ufage  dans  les  ex¬ 
periences  fuivantes  ,  en  le  diftillant  avec  del’hulle 
de  vitriol  affoibli  avec  de  l’eau  :  le  fluide  qui 
paffa  dans  la  diftillation ,  fut  precipite  avec  de 
l’alkali-fixe.  Ce  precipite  bien  edulcore  &  f£che  , 
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eft.  la  fubftance  que  j’ai  employee  fous  le  isom 
de  ter  re  volatile  de  fluo'r  de  fpath.  Cette  terre 
ne  devient  point  foluble  dans  l’ean  par  rimer- 
mede  de  l’alkali ,  auquel  elle  sVriit  pour  la  frj- 
fion;  mais  elle  eft  changee  de  fa$on  qu’elle  perd 
fes  propriety  &  enprend  d’autres,,  L’auteur  a 
fait  plufteurs  experiences  qui  conduifent  a  cette 
conclufion ,  &  remarque  en  meme  terns  que  ft 
la  terre  volatile  du  fluor  de  fpath  ne  prove- 
noit  que  de  la  deftruftion  du  verre  operee  par 
l’acide  fpathrque,  elle  devroit  prefenter  dans 
fa  fufion  avec  le  fel  de  tartre,  les  memes  phe- 
nomenes  que  la  terre  vitrifiable ;  ce  qui  nean- 
moins  eft  contraire  a  1’experience;,  &  prouve, 
cefemble,d’une  tnanifcredecifive ,  que  cette  terre 
eft  d’une  nature  particuliere ,  &  point  du  tout 
le  refultat  de  la  deftruftion  du  verre. 

Dans  letroifieme  metnoire,  qui  eft  une  fuite 
du  precedent.  M.  Achard  rend  compte  des  ej&- 
periences  qu’ii  a  faites  avec  les.chaux  du  fer, 
du  cuivre,  du  plomb,  de  l’etain .,  du  bifrnuth, 
du  regule  d’antimoine  &'du  zinc.  II  les  a  fait 
fondre  comme  les  terres ,  avec  quatre  fois  leiir 
poids  d’alkali  fixe  vegetal ,  dans  des  -creufecs 
de  fer  forge.  Les'changemens  que  la  chaux  dm 
fer  a  fubis  par  cette  -fufion,  lui  ont  paru roe- 
titer  de  nou velies  recherches .,  dont  :il  promet  de 
s’occuper  dans  la  fuite. 

La  chaux  du  cuivre  fondue  avec  Falkati,  perd 
fa  propri4te  de  reprendre  par  la  fufion  avec  le 
flux  reduflif  la  forme  metallique  ,  &  de  colo- 
ter  en  vert  les  acides  dans  lefquels  on  la  diflbuc. 

Quant  a  la  chaux  detain,  une  pattie deviebt 
-diffoluble  dans  Feau ,  &  conferve  -cette  pro- 
prietc  tant  qifelle  refte  unie  a  1’alkalie  elledif- 
%e  en  cela  entieremeiu  des  chaux  des  'auat* 


r  j‘6  A;  c  i  d  t  m  i  r 

metaux  :  elle  perdde  plus  la  faculte  de  reprert- 
dre  la  forme  metallique  ,  en  la  fondant  avec 
ties  corps  capables  de  lui  fournir-le  phlogiftique 
ndceffaire  a  fa  reduftion.  Deux  points  eilentiels 
re  {lent  neanmoins  a  eclaircir  a  ce  fujet:  favoir, 
i°.  filapartie  de  cette chaux  qui  sell  diffoute, 
differe  eflentiellement  de  celle  qui  eft  refraftaire 
ou  a",  ft  par  l’addition  d’une  plus  grande  quart— 
lice  d’alkali ,  elle  diviendroit  egalemtnt  foluble 
dans  l’eau.  L’academicien  fe  propofe  d’examirier 
dans  la  fuite  ces  deux  queftions. 

La  chaux  du  plomb  a  ete  reduite  enpartie, 
tandls  que  l’autre  eft  devenue  difl’oluble  dans 
l’eau  par  la  fufion  avec  l’alkali.  L’auteur  croit 
que  c'eft  le  phlogiftique  fourni  par  le  fer ,  qui* 
'a  opere  cette  reduftion. 

Les  chaux  du  bifmuth  &  du  regule  d’anti- 
enoine,  nefont  que  peu  ou  point  denaturees  par 
la  fufion  avec  l’alkali ,  &  il  s’en  eft  toujours  re¬ 
ft  ait  urie  portion. 

La  chaux  du  zinc ,  fans  devenir  diflbhible  dans, 
l’eau  ,  ccffe  encore  d’etre  reducible  par  les  pro¬ 
ems  ordinaires.  Cotnrae  dans  ces  experiences; 
les  creufets  de  fer  ont  ete  conftamment  attaques, 
&  que  la  terre  martiale  paroit  s’etre  intimement 
unie  aux  autres  corps,  il  refte  beaucoup  d’in- 
certitude  fur  le  produit  de  ces  fufions  ,  que; 
M.  AcJiard  va  diffiper,  en  remplagant  dans, 
dq  nouveaux  effais  les  creufets  de  fer  par  des 
creufets  d’argent,  ne  pouvant  point  employer 
ceux  d’argile,  fur  lefquels  l’alkali  en  fufion  a 
trop.  d’aftion. 

Dans  le  quatri^iTie  memoire,  on  lit  les  ex* 
pirknces  fiiitcs  dans  la  vue  de  determiner  les  circon* 
fiances  foils  lefquelles  il  fc  fait  une  production  d’ 'air- 
tpitfque  feau  ,  foit  c ommefluide  tornm  wpw. 
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elaftique,  efemife  en  contaLl  avec  des  corps  de  difference  ; 
nature ,  echa.ii.ffes  jufqu’d  rougir  ;  par  M.  Achard. 

Plufieurs  chimiftes  modernes ,  a  la  tete  def- 
quels  font  MM.  Meufnicr  &  Lavoifeer,  ont  penfe 
que,  puifqu’en  brulant  de  Fair  dephlogiftique 
avec  de  Fair  inflammable ,  en  obtient  de  l’eau , 
ce  fluide  pourroit  bien  etre  un  compofe  forme 
au  moyen  cle  la’  combuffion  ,  &  que  cette  fup- 
pofition  ,  pour  etre  changee  en  certitude ,  ne 
demanderoit  que  des  experiences  par  lefquelles  , 
a  l’aide  de  la  decompofition  de  l’eau; ,  on  d£fu- 
niroit  &  degageroit  ces  deux  parties  integran¬ 
ts.  M-  Achard  a  faift  Ieur  idee ,  &  a  prAfente 
a-l-’eau  des  intermedes  qui ,  par  leur  plus  grande 
affinite  avec  un  de  ces  principes  que  celle  qui 
les  unit  entre  eux  ,  auroit  pu  operer  leur  defii- 
nion.  Mats  avant  de  decrire  fes  propres  expe¬ 
riences,  il  rend  compte  des  tentatives  de  M. 
Lavoifeer  fur  le  metne  fujet,  &  fait  a  leur  oc- 
cafion  une  remarque  tres-importante ,  qui  in¬ 
flue  beaucoup  fur  le  d£gre  de  confiance  qu’on 
peut  avoir  dans  les  tfultats  du  celebrechimifte 
de  Paris.  «  Je  l’ai  fait  bouillir  dabord  (Feau) 
pendant  plufieurs  hemes,  dit  M ..Achard,  &  j’ett 
ai  fait  ufage  pendant  qu’elle  etoit  encore  bien 
chaude,  &  par  confequent  avant  cjuelle  eut 
pu  attirer  de  Fair,  il  femble  que  M.  Lavoifeer 
n’ait  pas  pris  cette  precaution ,  puifqifil  dit 
dans  ion  memoire  que  j’ai  cite ,  que  Fair  incoxn- 
buftible  que  lui  a  fourni  Fextin&ion  de  For, 
de  Fargent,  des  creufets  vides  &  des  caillouic 
tougis ,  eteint  celui  que  Feau  tienl  naturellemeu: 
cn  dilfolution.  j> 

L’academicien  de  Berlin  decrit  enfiiite  un  ap- 
pareil,  qui  eft  non-feulement  tres-commode  polit¬ 
ies  experiences  oil  Fon  a  pour  but  de  recqeilfit 
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1’air  qui  fe  degage  des  corps  pendant  leur  extin¬ 
ction  dans  an  fluide  plus  leger ,  mais  encore  pour 
telles  fur  l’air  qui  emane  aes  vegetaux  expofes  a 
la  lumiere.  Nous/ne  pouvons  rapporter  que  le 
precis  des  conclufions  que  M.  A  chard  tire  de  fes 
experiences.  Elies  ont  pour  objet  de  confirmer  la 
fuppofition  que  l’eau  reduite  en  vapeurs  elafti- 
que  eft  capable  de  s’unir  avec  la  made  re  ignee 
&  le  phlogiftique ,  &  que  de  cette  union  il  re- 
fulte  un  fluide  aeriforme  d’une  elafticite  perma- 
nente,  un  veritable  air. 

«  Le  fable,  les  argiles ,  la  topaze ,  le  cuivre , 
echauffes  jufqu’a  rougir ,  etant  eteints  dans  l’eau, 
dit-il  ,  prodnifirent  un  air  non  inflammable, 
femblable  a  fair  coihmun  plus  ou  rnoins  phlo¬ 
giftique,  mais  toujours  plus  charge  de  phlogi- 
ftique  que  fair  attnofph'erique.  Suppofera-t-on , 
pour  expliquer  cette  production  de  fair,  que  fair 
phlogiftique  entre  dans  la  compofition  defeau? 
Ce  feroit  une  fiippofition  denuee  de  toutepreuve. 
Si,  aucontraire,  on  fuppofeque  l’eau  puifle  fe 
combiner  avec  la  matiere  ignee ,  &  que  de  cette 
combinaifon  il  refulte  un  fluide  aeriforme  d  une 
41afticite  permanence ,  on  verra  que  dans  cette 
extinction  toutes  les  circoriftances  neceffaires  a 
fa  production,  fe  rencoritrent :  car  au  moment 
on  ces  corpspenetres  dematjere  ignee  entre'nt  dans 
l’eau ,  celle  qui  touche  leur  furface  fe  change 
en  vapeurs  elaftiques  ;  ces  vapeurs  ,  fe  combi- 
nent  avec  la  matiere  ignCe,  &  il  en  refulte  de  fair. 

Parlant  enfuite  de  fair  inflammable  qu’il  a  re- 
cueilli  a  la  fuite  de  fextinCtion  du  fer  de  forge 
incandefcent ,  du  fer  de  -fonte,  du  zinc,  &  ctu 
'  cuivre  enfufion,  il  remarque  qu’au  moment  oil 
ces  corps  entrent  d'ansl’eaU,  il  fe  produit  par 
la  combinaifon  de'  Mu  avec  la  matiere  "igttd? 
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dont  ils  font  penetres ,  un  air  commun  plus  ou 
moins  phlogiftique :  »  Cet  air  qui-fe  forme  a  leur 
furface  ,  dit-il ,  n’etant  pas  encore  auflr  charge 
de  phlogiftique  qu’il  faudroit.  qu’il  le  fut  pour 
ne  plus  pouvoir  en  recevoir ,  permet  a  ces  corps 
de  continuer  a  bruler  encore  pendant  quelques 
inftans  fous  l’eau  :  ce  qu’on  remarque  par  la 
rougeur  que  quelques  metaux  ,  &  principale- 
ment  le  fer  de  fonte ,  confervent  pendant  pres 
d’une  demi-minute  fous  la  furface  de  l’eau.  Pen¬ 
dant  cette  combuftion  des  metaux  fous  Feau,  il 
s’en  degage  une  partie  confiddrable  d’air  inflam¬ 
mable,  5c  beaucoup  de  phlogiftique,  quifaturant 
entierement  l’air  ,  le  change  en  partie  en  air 
fixe,  qu’on  trouve  auffi  toujours  mele  en  petite 
•quantite  avec  l’air  qui  a  ete  produit.  Done  l’air 
inflammable  qu’on  obtient  par  l’extinflion  des 
metaux  j  foit  rouges,  foit  en  fufion  dans  l’eau , 
n’eft  pas  un  air  qui  entroit  dans  fa  combinaifon, 
roais  un  air  quis’eft  degage  des  metaux  memes, 
ou  peut-etre  auffi  ,  ce  que  je  ne  puis  decider 
'avec  certitude ,  un  refultat  de  la  combinaifon 
du  phlogiftique  qui  emane  des  corps  fous  l’eau 
avec  Fair  commun  ,  phlogiftique  produit  par  la 
tombinaifon  de  l’eau  avec  la  mafiere  ignee 
dont  ces  corps  etoient  penetres  lorfqu’ils  y  ont 
dte  plonges.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur 
Fair  inflammable  produit  par  l’extinftion  des 
-metauXjs’ap'plique  egalementa  celui  qui  eft  pro¬ 
duit  par  Fextimftion  du  charbon  embrafe  ,  8 1 
par  le  paffage  des  vapeurs  elaftiques  de  l’eau  par 
des  tuyaux  de  fer  rougis,  » 

Une  nouvelle  preuve  que  Fair  produit  par 
ces  experiences  eft  un  refultat  de  la  combi¬ 
naifon  de  l’eau  avec  la  matiere  ignee  ,  eft  tiree 
de  ce  que  Fean  etant  reduite  en  vapeurs,  &  paf 
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fantpar  des  corps  non  echauffes,qui  d’aillenrsntf 
pcj.vent  lui  fournir  ni  matiere  ignee  ,  ni  phlogi¬ 
ftique  ,  ne  conferve  point  Ton  elafticite ,  mais 
fe .  reduit  en  eau  par  le  refroidiffement  ,  fans 
qu’il  y  ait  la  moindre  produftion  d’un  fluide 
aeriforme  d’une  dlafticite  permanente.  Tandis 
que  ft  l’eau  reduite  en  vapeurs  paffe  par  des 
tuyaux  chaufles  jufqu’a  rougir ,  par  confequent 
bien  penetresde  matiere  ignee  ,  &quinepuif- 
fentpasleUr  fournir  de  phlogiftique  ,  onobtient 
toujours  une  quantite  d’air  phlogiftique  jufqu’a 
un  certain  point,  qui  eft  plus  confiderable  lorf- 
que  le  feu  agit  plus  immediatement  fur  les 
corps  rougis  par  lefquels  les  vapeurs  de  l’eau 
paffent. 

Pour  expliquer  la  formation  de  l’air  inflame 
mable  produit  dans  les  experiences  faites  avec 
l’efprit  devin,  1’auteur  remarque  que  cette  liqueur 
contient  de  l’eau ,  que  cette  eau  etant  reduite 
en  vapeurs  ,  devient ,  dans  les  circonftances  in- 
diquees  ,  air  phlogiftique ;  &  que  cet  air  fe  com* 
binant  de  nouveau  avec  les  parties  inflamma¬ 
ble  de  l’efprit  de  vin ,  fe  change  en  air  inflam* 
mable. 

«  L’air  corrimun  etant,  d’apres  mes  experien¬ 
ces  ,  dit-il  en  terminant  fon  Memoire ,  le  reful- 
tat  de  la  combinaifon  de  la  mature  ignee  avec 
l’eau ,  elle  doit  etre  une  partie  conftituante  de 
l’air  dephlogiftique.  II  n’eft  done  pas  etonnant 
qu’en  le  decompofant  par  fon  inflammation  , 
avec  1’air  inflammable ,  on  obtienne  une  quan¬ 
tite  confiderable  d’eau  :  cela  doit  meme  ndeeft 
fairement  arriver ,  &  l’on  n’eft  pas  autorife  a  en 
conclure  que  l’eau  foit  un  compofe  d’air  inflam¬ 
mable  &  d’air  dephlogiftique.  Concluons  plu- 
iot.  des  phenomenes  que  nous  prefentent  les 
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experiences  que'jai  rapport^es,  que  l’eau  ne  peut. 
jufqu  a  prefent  etre  regards  comme  un  corps, 
compofe,  &  que  de  fa  combinaifon  avec  lama- 
tiere  ignee,  a  laquelle  elle  donne  les  qualites 
du  phlogiftique ,  en  le  fixant  pour  ainfi  dire ,  i! 
refulte  de  l’air. » 

(  La  Juite  de  cet  Extrait  au  Journal  prochain. ), 


Sammlung  auserlefener  abhandl ungers 
zum  gebrauch  praktlfcher  aerzte,  &c. 
C’eft-a-dire,  Rtcutil  d'opufcules  choi - 
Jis  a  L’ nf age  des  medecins  cliniques  , 
VoL  IX.  Grand  in-  8°.  A  Leipjick  y 
che £  Dyck,  1784. 

2.  Les  medecins  allemands  ont  juge  ce  Re- 
eueil  :  le  volume  que  nous  allons  faire  con- 
noitre  n’eft  pas  inferieur  aux  pr4cedens.  II  eft' 
divife  en  quatre  feftions.  Parcourons  les  articles 
qu’elles  contiennent. 

Premiere  Section.  i°.  Obfervation  fun 
une  maladie  venerienne,  par  G.  van  Lit. 

Le  virus  cache  depuis  plufieurs  annees  avoit 
occafionne  de  grands  ravages ,  qui  ont  cede  a  une 
falivation  douce ,  excitee  par  Tufage  interne  & 
externe  du  mercure ,  &  entretenue  jufqu’a  par-, 
faite  guerifon. 

20.  De  l’efficacite  de  l’antimoine  crud  dans 
une  metaftafe  de  matiere  arthritique.  L’antimoine 
crud  red uit  en  poudre,aflocie  aux  yeux  d’icre- 
yifle,  &  a  la  taeine  de  calamus  arobatique  pul- 
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verify ,  ont  deplace  de  l’eftomac  la  matiere  mor- 
bifique  qui  s’y  etoic  fixee. 

3°.  Sur  l’utilhe  du  mufc  chez  un  malade  at- 
taque  d’un  ris  fardonique  opiniatre  ;  par  /. 
Roebel. 

Cette  affe&ion  fpafmodique,  precedee  de  di¬ 
vers  autres  accidens  nerveux  ,  avoir  ete  l’effet 
de  la  frayeur. 

4°.  Quatre  hemorrhagies  differentes,  gueries 
avec  la  liqueur  ftiptique  de  l’auteur ;  par  P.  J. 
Loof, 

Void  la  compolition  de  cette.  liqueur: 

Prenez,  Pierre  fanmine ,  ?  ,  , 

Sel  ammoniac,  \  P^es  egales. 

Sublimez  dans  line  retorte ;  reduifez  en  poudre 
le  fublime  &  la  maffe  terreufe  d’un  rouge  brun 
que  vous  trouverez  au  fond  de  la  retorte;  me- 
lez  enfemble  &  fublimez  de  nouveau  :  rep^tez 
une  feconde'fois  le  me  me  procede ,  apres  quoi 
yous  laifferez  tomber  en  ddfaillance  dans  une 
cave  le  caput  mortuum.  La  liqueur  que  vous 
obtiendrez  fera  d’nn  jaune  fence ,  fans  odeur , 
d’un  gout  d’encre ,  tres-acerbe  &  tres-aftringenr. 
On  en  donne  quelques  gouttes.  dans  deux  on 
trois  cuillerees  d’eau. 

■  3°.  Guerifon  d’une  goutte  fereine,  aumoyen 
de  la  poudre  fternutatoire  de  Kleber,  par  J. 
Straffing. 

L’auteur  prefente  trois  differentes  fbrmules*. 
La  premiere  porte : 

Prenez,  Me rcurc  doux ,  dix  grains. 

jSj&Gaux  , }  de  ^  5  8ralns*' 
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Sucre  candi ,  demi-gros.  . 

Quinquina  en  poudrc ,  un  fcrupule. 
Melez  rdivifez  en  vingt  portions  egales  ,  pour 
en  employer  une  par  jour. 

La  feconde  formule  donne  une  poudre  plus 
aftive. 

Prenez ,  Mercurc  doux ,  un  Icrupule. 

Sucre  candi ,  deux  fcrupules. 

Quinquina  en  poudre  ,  un  Icrupule. 

Huile  ejjcntieue  de  cloux  de  grofle,  deux 
gouttes. 

Melez  ,  pour  en  faire  le  merrie  ufage  que  de  la 
prdcidente. 

Void  la  demise  formule,  qui  eft  la  plus 
aftive, 

Prenez ,  Mercurc  doux ,  deux  fcrupules. 

Sfinede’gaiac  ,  }<kchaqueio  grains, 

Sudre  candi ,  deux  fcrupules. 

Quinquina ,  1  ,  , 

EUebore  blanc  $  de  cheque  to  grams. 

Huile  de  Cajeput  ,  cinq  gouttes. 

Melez ,  &  fervez-vous-en  comme  des  prece- 
dentes. 

Pour  en  retirer  le  fucces  defire  ,  il  faut  en 
continuer  long-temps  l’ufage. 

Ces  poudres  font  rejeter  beaucoup  d’humeurs 
tenues  aqueufes,  par  les  violens  eternumenij 
qu’elles  excitent. 
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6".  Reponfe  a  laqueftion  fuivante  :  Jufqu’a 
quel  point  la  phthifte  pulmonaire  eft-elle  cura¬ 
ble?  &  quels  font  les  fignes  qui  annoncent  la 
poffibilite  de  la  guerir?  parC.  L  Curtius. 

L’auteur  etablit  d’abord  que  la  pulmoniedoit 
fon  origirie  a  une  difpofition  des  poumons  qui 
les  porte  a  l'inflammation  ,  ou  ala  fuppuration, 
ou  aux  affeftions  catarrhales.  11  cherche  enfuite 
a  indiquer  les  ftgnes  auxquelles  on  reconnoit 
ces  difpofitions,  &  trace  enfin  le  plan  curatif 
adapte  a  chacune  de  ces  difpofitions  (Si  de  leurs 
fnites.  Sa  diifertation  eft  partagee  en,  quatre  fe- 
ftions.  .  . 

JL>ans  la  premiere ,  M.  Curtius  s’occupe  de  la 
plithifie  pulmonaire  commen<;an  -  e,  fufceptible  de 
gudrifon  ,  &  des  fignes  qui  la  font  connoitre: 
L’objet  de  la'  feconde  eft  d’expofer  les  fecours 
qu’oft’re  1’art  de  guerir  contre  la  pulmonie,  &C 
d’exaininer  ce  qu  On  peut  en  efp^rer.  L’auteur 
cotiftclere  fans  la  troifieme  dans  quel  cas-la 
phthifte  pulmonaire  peut  devenir  curable  par  ac¬ 
cident  ,  8t  quelles  confequerices  pratiques  on 
peut  tirer  de  pareils  evenemens-  II  -  redierche 
dans  la  quatrieme  feftion  les  circonftances  dans 
lefqueftes.  la  nature,  feule  peut-guerir,  &  quelles 
font  les  voies  qti’elle  emploie. 

'  7°.  Defcription  d’une  fievre  fcarlatine  epi- 
demique  a  Rotterdam ,  pendant  les  annees  1778 
&  1 779,  par  L.  Bicker. 

Cette  maladie,  qui  s’eft  declaree  au  commen¬ 
cement  de  feptembre  1778 ,  a  dure  ufqu’au  mois 
d’aout  fuivant ;  elle  a  en)ev£  deux  cent  quatre- 
vingt-trois  perfonnes;  ce  fut  durant  le  mois  de 
ddcembre  qu’elle  fe  montra  avec  le  plus  de  vio¬ 
lence. 
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II*.  Section.  i°.  Sur  l’ufage  de  l’ecorce 
d’orme  ,  par  M.  Banau. 

2°.  De  quelques  moyens  curatifsefficaces  & 
familiers  contre  divers  fymptomes  dangereux 
qui  furviennent  dans  les  varioles  &  rougeoles 
malignes,  par  M.  de  Lajfone. 

30.  Memoire  fur  la  graiffe  dans  le  corps  hu- 
ttiain,  fur  fes  effets  ,  fes  vices  &  les  maladies 
qu’elle  caufe ,  par  Lorry. 

4°.  Sur  l’hydrbcephale  interne  ou  l’hydropi- 
fie  des  ventricules  du  cerveau,  par  M.  Odier. 

Ces  derniers  articles  font  tres-  connus  en' 
France. 

5P.  Obfervation  fur  une  hydropifie,  guerie 
au  moyen  d’un  ecoulement  des '  eaux  par la  lan-; . 
gue,  par  C.  Buggers. 

Le  malade  avoit  etd  attaque  de  convulfionsj; 
la  langue  s’etant  trouvee  entre  les  dents  pen¬ 
dant  l’exces  du  fpafme ,  fut  bleffee ;  il  s’eft  forme 
enfuite  vers  le  milieu  de  cette  partie  }  une  ouver- 
tilre,  parlaquelle  il  s’eflecoale ,  dansl’efpace  de 
vingt-qnatre  heures,  an-dela  d’un  feau  d’eau. 
glaireufe  tres-feiide  Cette  Evacuation  s’eft  foil- 
tenue  environ  huit  jours,  au  bout  defquels  elle 
a  duninue.  La  .fantede  l’hydropique  fe  retablif- 
foit  en  proportion,  de  l’ecoulement. 

Ill  Section.  i°.  Obfervation  fur  une  mala- 
die  hyfteriqu; ,  accompagnee  d’accidens  fpaf- 
modiques  extraordinaires ,  &  d’un  mutifme  com* 
plet ,  par  Jacques  von  der  Haut. 

Cette  maladie,  dont  l’expote  feroit  trop  long , 
a  £tE  caufeepar  une  frayeur. 
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_2°-  Sur  l’ufage  du-chou,  coupe  menu,  pour 
faire  rejeter  une  epingle  pliee ,  par  G.  von  Lit . 

Ce  medecin  ayant  ete  appele  au  fecours 
d’une perfonne qui avoit  avale  une epinglepliee* 
a  ordonne  de  lul  faire  manger  autant  qu ’il  lui 
feroit  poffible  de  choux  frife &  fans  attendre 
que  ce  legume  fut  digere  ,  il  a  prefcrit  une  in- 
fiifion  d’ipCcacuanha ,  laquelle '  en  excitant  des 
VomiiTemens  a  fait  rejeter  le  choux  6 1  l’epingle. 

30.  Obfervations  fur  les  chancres  a  la  levre 
fupCrieure, 

M.  Leendert  Stellert  en  rapporte  trois  :  deux 
malades  out  Cte  gueris  ,  &c  le  troifi^me  a  peri. 

4°.  Obfervations  tendant  a  confirmer  l’utilitd 
de  la  colophane  dans  le  traitement  des  tumeurs 
blanches  aux  articles,  par  Jacques  von  Lit. 

50.  Obfervations  fur  quelques  ulcerations 
particulieres  ,  par  le  meme. 

6°.  Obfervation  fur  une  hernie  complete 
etranglee  tr&s-confiderable ,  guerie par  la  redu¬ 
ction,  par  G.  ten  Iiaaff, 

L’obfervateur  a  reconnu  dans  ce  cas,  comme 
dans  plufieurs  aut  res  ,  les  inconveniens  qui  re- 
fultent  de  l’ufage  des  emolliens.  L’etranglement 
en  queftion  a  cede  aux  fomentations  antifepti- 

3ues,  aux  lavemens  irritans  ,  a  l’ufage  interne 
u  fel  cathartique  &  au  taxis. 

70.  Sut  le  traitement  de  la  furditC  &  du  tin- 
tement  des  oreilles ,  avec  les  injections  dans  la 
trompe  d’Euftachi  par  la  bouche ,  par  le  meme. 

Ces  injections  font  praticables ,  tnais  elles  cau- 
fent  fouvent  des  accidens  qui  doivent  en  faire 
profcrire  1’ufage. 
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8°.  Retnede  contre  l’inflammation  dela  con- 
jonftive ,  par  G.  J.  von  Wy. 

Comme  cette  inflammation,  fuivant  M.  van 
Wy ,  confifte  dans  une  efpece  de  fongofite ,  il 
faut ,  dit-jl ,  la  reprimer  avec  i’eau  rofe ,  aiguifee 
par  l’efprit  de  fel. 

90.  Remarques  fur  les  fuites  facheufes  qui 
refultent  de  l’extraftion  trop  precipitee  de  Farr 
riere-faix ,  par  Jacques  von. der  Haar. 

Dapres  le  principe  qu’il  ne  faut  jamais  pref- 
fer  la  nature  dans  fes  operations  ,  mais  feule- 
ment  'la  luivre ,  M.  von  der  Haar  blame  for- 
tement  ces  foins  emprefles  d’extraire  le  placenta 
auflitot  la  fortiede  l’enfant ,  a  moms  que  quel- 
que  raifon  preponderante  ne  l’exige.  On  ne  peut 
qu’approuver  la  doftrine  de  M.  von  der  Haar ; 
mais  on  defireroit  qu’il  eut  indique  les  cas  qui 
exigent  cette  manoeuvre  prbmpt’e.  • 

io°.  De  l’eflkacite  de  Fair  dephlogiftiqne 
dans  l’afthme;  par  M.  Soil. 

Le  malade ,  dont  il  eft  ici  queftion  ,  apres 
avoir  refpirb  pendant  feize  jours  Fair  vital ,  s’eft 
trouve  confiderablement  foulage.  On  ignore 
neanmoins  les- fuites  de  ce  traitement,  qui  n’etoit 
pas  encore  termine  au  moment  que  Mi.  Soil  a 
redige  ce  memoire. 

ix°.  Obfervation  fur  une  dbmence  quire- 
venoit  tous  les  trois  jours. 

Ce  derangement  d’efprit  avoit  deja  durb  netif 
ans  &  derrii ,  lorfque  l’obfervateur  redigea  cet 
article;  le  malade  etoit  alors  age  de  quatre-vingt- 

120.  Confide  rations  pathologiques  furlecosur, 
par  Hermann  Eoerhaave, 
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Le  tradu&eur  affure  que  ces  confid4rations 
ont  ete  ecrites  en  1736,  dans  un  cours  que  le 
.celebre'  profefleur  de  Lcydt  donnoit  alors  a 
fes  eleves  &  que  le  manufcrit  a  die  compare 
avec  plufieurs  autres.  On  ne  trouve  id  que  la 
partie  pratique.  La  premiere ,  qui  contient  l’ana- 
'  omie  &  la  phyfiologie  du  cceur ,  a  dte  fuppri- 
m  ie. 

IVC  SrcnpN.  i°.  Considerations  chirurgi- 
cales  &  anatomiques  fur  les  meilleurs  moyens 
d’arreter  le  fang  ,  par  J.  van  den  Hefpel. 

L’auteur  donne  la  preference  a  la  ligature 
pour  les  gros  vaiffeaux  ,  fur  tous  les  autres 
moyens  d’arreter  le  fang.  Ses  motifs  font  les 
inconveniens  qu’entrainent  les  bandages  femes'., 
&  la  ccmpreffion  abfolument  neceffaire  avec 
I’ufage  de  l’amadou ,  &c. 

2°.  Sur  une  nouvelle  maniere  de  compofer 
les  pilules  fcillitiques  contre  l’hydropifie  Si 
d’autres  maladies  analogues ,  par  J.  M.  Regnaw- 
dot. 

Ces  pilules  ont  l’avantage  de  conferver  ton- 
tes  les  vertus  de  la  fcille  fraiche  ,  de  ne  point 
exciter  de  vomiflemens,  quoiqu’onles  donne  a 
fortes  dofes  ,  &  de  reunir  les  proprietes  aperiti¬ 
ves  &  attdnuantes.  Pour  les  preparer,  on  pile,  en- 
•  femble  dans  un  mortier  de  marbre  ou  deverre 
-une  partie  defcracines  fraiches  de  fcille,  avec 
trois  parties  d’arcanum  duplicatum,  jufqu’a  ce 
qu’i's  faflent  une  made  ou  pate  homogene:  on  ■ 
en  forme  enfuite  dcs  fcols  de  douze  grains.  On 
donne  a  un  adulte  ,  deux  fois  par  jour,  quatre 
ou  cinq  ,  rarement  fix,  de  ces  bols.  L’auteur  les 
a  adminifires  a.des  tnalades  chez  lefquels  l’irri— 
tabilitd  etoit  portee  a  un  tres-haut  point,  fans 
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qu’il  en  foit  refulte  aucun  inconvenient.  II  re- 
marque  que  l’on  rduffit  mieux  a  preparer  ceS 
pilules,  lorfqu’on  partage  en  deux  la  portion 
de  skille,  &  qu’on  n’ajoute  la  fecondequ’apres 
que  la  premiere  eft  bien  incorporee  avec  l’arca- 
num  duplicatum. 

30.  Sur  la  poflibilite  de  guerir  le  cancer,  foit 
interne,  foit  externe,  tant  occulte  qu’o avert, 
par  M.  A.  Balthazar. 

Dans  cet  ecrit,  purement  fpeculatif,  on  fuppofe 
que  le  medecin  peut  gouverner  &  faire  agir  la 
nature  a  fon  gre. 

4°.  Obfervation  fur  laguerifon  d’une  hydro- 
pifteuniverfelle,  cliez  un  malade  qu'i  avoit  plu- 
fieurs  fois  fubi  la  pondtion ,  par  Ant.  Laurillard, 
dit  Tallot. 

Ces  fortes  de  guerifon  dependent,  ordinaire- 
ment  de  circonftances  qui  echappent  a  l’obferva- 
teur ,  plutot  que  de  l’efficacite  des  remedes  aux- 
quels  ilTattribue. 

'  50.  Obfervation  fur  une  metaftafe  de  lait 
fur  la  jambe,  chez  une  nourrice,  par  A.Bal- 
tha^aar. 

Cette  nourrice  avoit  plus  de  lait  que  l’enfant 
ne  pouvoit  en  confommer ;  &  le  depot  ouvert 
a  la  jambe  foumiffoit  par  intervalles  une  ma- 
tiere  laiteufe.  On  fit  done  fevrer  l’enfant,  &  des 
que,  la  fecretion  du  lait  fut  tarie,  l’ulcere  cam- 
imenija  &  prendre  une  meilleure  tournure.  il  fut 
folidernent  cicatrife  deux  mois  apres. 

6°,  Sur  la  meilleure  mdthode  de  guerir  les  ma- 
,  ladies  catarrhales  epiddmiques ,  par  M.  S aidant. 

Ce  memoire,  peu  fufceptible  d'etre  abrege, 
merite  d’etre  medite  tout  entier. 
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7°.  Obfervations  qui  conftatent  l’utilite  de 
l’huile  de  noix  contre  les  taches  aux  yeux  :  on 
a  joint  quelques  remarques  fur  l’ufage  du  meme 
remede  dans  les  ophthalmies  seches ,  par  G.  J. 
van  77y. 

Ce  morceau  eft  compofe  pour  accrediter  l’ufage 
de  ce  topique  ,  &  pour  en  faire  connoitre  l’ef- 
ficacite  dans  les  inflammations  seches  des  yeux. 

8°.  Sur  un  remede  contre  la  gangrene  q*i 
furvient  aux  plaies ,  par  Rernpelner. 

Void  la  formule  de  ce  topique : 

Prenez,  Alun ,  une  livre. 

Vitriol  vertl}de  chacIue  demUIivre- 
Salpetrc ,  ")de  chaque  un  quar- 
Sel  de  ciufine  teron. 

Melez  le  tout  enfemble ,  placez  dans  un  pot 
de  terre  ;  ajoutez  : 

Vinaigre  ordinaire ,  quantite  fuffifante. 

Faites  bouillir  fur  un  feu  doux  ,  jufqu’a  con- 
fiftance  de  miel:  incorporez-y  enfuite  , 

Cerufe ,  trois  onces. 

.  Bol  d’Armenie,  une  once, 

Encens,  }  de  chaque  deux  onces  & 
Myrrhe ,  J  deux  gros. 

•Remuez  foigneufement  le  melange  jufqu’a  ce 
qu’il  foit  reduit  en  made.  Pour  en  faire  ufage , 
on  en  prend  une,  deux ,  ou  trois  onces,  qu’on  met 
en  poudre  fine  ;  on  fait  macerer  cette  poudre 
dans  huit,  dix,  ou  douze  onces  de  vinaigre  com- 
mun  :  on  humede  de  cette  liqueur  un  Huge, 
qu’on  applique  a  froid  fur  la  plaie  :  on  renou- 
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velle  ces  panfemens  toutes  ]es  quatre  ,  fix  od 
huit  heures,  felon  les  circonflances. 

90.  Sur  la  difficulte  ou  l’impoffibilite  d’ava- 
ler  ,  par  /  Bculand. 

Cette  affeftion  fie  rencontre  affez  Frequent- 
tnent  depuis  quelque  temps ,  &  merite  l’atten- 
'tion  des  medecins. 

to0.  Deux  obfervations  fur  des  ulceres  skir- 
rlieux  a  l’eftomac ,  avec  des  remarques  fur  cette 
maladie  ,  par  J.  Vcegen  van  Engden. 

An  account  of  the  late  epidemic  ague , 
&c.  C’eft-a-dire ,  Defcription  de  la  der- 
mere,  fitvre  epidemiquequi  a  regne  dans 
Us  environs  de  Bridgnorth  en  S/iorp- 
shire  en  1784.,  &  de  la.  method's  cura¬ 
tive  qui  a  en  Us  plus  heureux  facets. 
Ony  a  joint  quelques  obfervations  far 
la  dyfenterie  qui  regnoit  en  mime  temps ; 
par  Guillaume  Cooley ,  chirur- 
gien  a  Bridgnorth  ,  in-8°.  A  Londfes , 
chei  Murray,  1785. 

3.  II  fuffit  d’indiquer  cet  ecrit  en  faveur  des 
obfervateurs  qui  font  une  dtude  particuliere  des 
maladksepidemiquer. 


Tome  LX X. 


G 
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LettYe  an  fujet  de  V inoculation  de  la  petite * 
verole  des  enfans  de  M.  DE  LA.  Cha- 
PELLE  DE  CONDRIEV,  adreffee  a 
M.  P  RESSAV1N,  do  clear  en  medecine , 
membre  du  college  royal  de  ckirurgie 
de  Lyon ,  &  demonjlrateur  en  matiere 
tnedico-chirurgicale  ;  par  M.  JoUD , 
docleur  en  medecine  6*  en  ckirurgie  a 
Beaurepaire ,  &  acluellement  a  Con- 
drieu. 

4.  Tout  ce  que  l’auteur  de  cette  lettre  dit  fur 
l’inutilite  des  preparations  dans  l’inoculation , 
lorfque  le  fujet  fe  porte  bien  ;  fur  le  danger 
des  vomitifs  dans  Torgafme  des  maladies  aigues, 
furies  mauvais  effers  des  cordiaux  dans 'la  pe- 
tite-verole  fur  la  crainte  mal  fondee  qu’ori  peut 
•avoir  d’une  r4cidive  apres  la’  petite- verole  ino- 
.  culee ,  eft  conforme  aux  principes  der  inocula- 
teurs  les  plus  celebres,  &  trop  cbhfm  pour  etre 
mis  ici  fous  les  yeux  de  nos  lefteiifs. 

EJJ'ai  en  forme  de  Lettres  dun  ami ,  fur 
I'ufage  des  lizards ,  nouveau  fpecifique 
apporte  du  Mexique  pour  la  guerifon 
des  maladies  veneriennes ,  de  la  lbpre  & 
du  cancer ;  traduit  de  Citalien  de  JeAN- 
B  APT  1ST  E  Olleo  ,  p  ret  re,  doyen  de 
la  Sociitl  de  medecine ,  &  premier  me- 
decin-phyjicien  du  grand  liopital  de  Pa- 
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lerme  ;  par  M.  Martinet,  medecin. 
A  Pahrme,  che^  Bentivenga,  pres  de 
la  place  Vigliena  ;  &fe  trouve  d  Paris , 
che^  Gaftelier ,  librairt ,  Parvis  Noire- 
Dame ,  n°  iS  yjjSS.  Brochure  de  44  p. 

5.  Cette  brochure  renferme  deux  lettres.  La 
premiere  contient  un  extrait  du  traite  que  dom 
Jofeph  Flo  is,  medecin  a  Guatimala  au  Mexique, 
apublie  fur  les  proprietes  medicinales-  du  le- 
zard.  On  y  voit  que  la  pratique  des  Indiens  de 
Saint -Chriftoval,  confifte  a  couper  la  tete  ;  la 
queue  &  les  pieds  du  lezard  ,  a,lui  ouvrir  le 
ventre,  pouren  tirer  les  inteftins  ,  a  lui  enlever 
la  peau,  8ta  faire  manger  au  malade  le  trone 
tout  cru tout  palpitant.  Us  penfent  qu’un  feul 
lezard  par  jour  fuffit.  Quand  le  remede  repu¬ 
gns/  on  peut  le  rednire  en  petites  pilules.  La 
chair  des  lezards  eft  de  la  meme  nature  que  cells 
de  la  vipere;  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  celle- 
Cl  >  mangee  crue ,  produiroit  le  meme  effet. 

Lorfque  l’extrait  de  l’ouvrage  de  dom  Jofeph 
Flores  fut  connu  dans  Paterme ,  on  s’empreffa 
de  faire  1’eiTai  de  fon  remade ,  les  tins-  jjour-ie 
nial  Venerien,  les  autres  pour  le  cancer-;  ceux- 
c>  pour  la  cecite  ,  ceux-la"  pour  Fhydropifie , 
pour  l’epilepfie ,  pour  les  convnlfidns:  Ces  ten- 
latives,  dit-on,  alloient  au-de!a  des  prbmenesdit 
tnedecin  efpagnol:  Fauteur  de  cette  petite  bro¬ 
chure  allure  que  ce  remede  a  reufli  contre  le 
mal  y^nerien ,  la  lepre  &  le  cancer.  C’eft  aux 
niedecins  a  repeter  fes  experiences  ,  &  a  deter- 
mmer  jufqu’a  quel  point  on  peut  compter  fur 
ce  nouveau  remede. 
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Traitetnehl  Ideal  dt  la  rage ,  &  de  la  mor- 
fare  de  la  vipbe  ;  par  M.  Le  RoVX , 
Chine  fgien  -major  militaire ,  &  de  Tko- 
pital  general  de  Dijon,  correfpondant 
de  la  Societe  toy  ale  dt  medecihe  a  Edim - 
bourg ;  &  fe  trouve  a  Paris  j  che{ 
Theophile  Barrois  le  jeune,  quai  des 
Augujlins ,  n°  18 ,  tj85.  Brochure 
in- 1  a.  de.  8 cl  pag. 

[  -6.  Cette  petite  brochure  eft  l’ouvrage  d’un 
.auteur  cmbrageUx  &  fenftble  ,  qui  croit  q«e 
MjVI.  Enau'x  &  Chaujjier  out,  dans  ]e  difcours 
preliminaire  de  leur'  Mithode  de  trader  les  war¬ 
fares  des  animauic  enrages  &c. ,  attribu£  a  d’autres 
&  a  eux  rraemes  ce  qui  peut  lui  appartenir  dans 
4a  maniere  de  traiterces  maux.  M.  Le  Roux  a  ete 
eouronne  par  la  Societe  royale  de  Medecine, 
eri  1783.  ,Voila  un  tltre  public  inconteftable , 
qui  vaut  mifeux  que  toiites  les  reclamations 
qu’il  potirroit  faire.  Que  lui  importe  la  rek- 
thode  &.  les  opinions  de  quelques  particuliers  ? 
jl  eft  certain  que  le  public  lui  doit  beaucoupd’a- 
voir  renouvele  &  meme  perfeflionne  la  me- 
thode  des  ancieas  a  l’egard  du  traitement  local 
de.la  rage ;  mais  petit-etre  doiine-t-il  aufli  trop 
d’importance  aux  aeceffoires  qu’il  'y  a  ajou- 
tes.  DiofcoridesA carifioit  profondement  la  plaie’ 
y  appliquoit  une  ventoufe  pour  en  extraire  le 
fang  corrornpu ,  &-'enfuite  un  fer  ardent.  D 
tr.es  apres  lui ,  pour  menager  la  foiblefle  des  n iia* 
lades  ,ontfubftitue  le  caut&re  au  fer  ardent;.  On. 
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a  tres-peu  ajoute  ace  traitement ,  &  il  n’y  apaj 
en  effet  beaucoup.a  ajoater.  Les  modifications 
qu’ori  peut  yapporter  dependent  des  circonftan- 
ces,  &  font  fubordonnees  a  l’adreffe,  au  juge- 
ment  de  celui  qui.  opere ,  &  aux  rnoyens  qui 
font  en  fonpouvoir.  Maisle  fond  de  la  mdthode 
tefte  toujours  le  metne. 

Le  Medecin  philofophe ,  ouvrage  utile  a 
tout  citoyen  ,  duns  lequel,  op  trouve 
une  manure  de  gtUrir ,  puifee  dans  les 
affections  de  dame  &  la  gymnajlique ; 
par  M.  DoPPET ,  docleur  en  mede- 
cine  de  la  Faculte,  de  Turin.  A  Turin  ; 
&  ft  trouve  a  Paris  che [  Le  Roi,  li- 
braire,  rue  Saint- Jacques,  broch.  de 
pages.  Prix  1  liv,  10  fols. 

7.  On  ne  trouve  point  dans  le  corps  de  cette 
brochure  la  philofophie  qiie  l’autetir  promet 
dans  le  titre.  Ce  qu’on  y  trpuve  de  meilleur  eft 
une  reflexion  Arijlote  fur  les '  pleurs  des  en- 
fans.,  qui ,  quand  rneme  ellene  feroit  pas  vraie , 
n’en.  annonceroit  pas  moins  les.  grandes  yues 
&  le  genie  profond  de  ce  philofophe  ancien. 
<1  Ceux  qui  par  la  menace  &  la  corredlion ,  dit-il, 
v  interdifen  t  les  (anglots  &  les  pleurs  aux  en- 
»  fans,  agiffent  contre  les  lois  de  la  nature, 
»  puifque  ces  mouvemens  font  quelqnefois  ne* 
”  ceffaires  au  corps,  en  contribuant  a  fon  ac- 
»  croiffement  :  ne  voit-on  pas  que  la  plupart 
>>  des  ouvriers  fe  fqulagent  dans  leur  travail, 
G  iij 
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»  en  retenant  leur  refpiration ,  &  lui  donnant 
«  enfiiite  un  libre  cours?»  La  derniere_partie 
de  ce  paflage  A'Ariflote  porte  fur  un  faux  prin- 
cipe  ;  car  les  ouvriers  ne  retiennent  point  leur 
refpiration  pour  fe  foulager,  mais  pour  mettre 
le  corps  en  etat  de  fairs  les  efforts  dont  ils  ont 
befoin ;  &  la  neceffn6  de  refpirer  les  force, 
apres  un  certain  temps  ,  de  donner  un  libre 
cours  au  mouvement  naturel  de  la  poitrine. 

Manuel  pour  le  fervlce  des  maladts  ,  ou 
Precis  des  connoijpinces  necejfaires  aux 
perfonnes  chargees  du  foin  des  maladts, 
femmes  en  couches  ,  enfans  nouveau - 
nes,  &c.  par  M.  Carrere,  confeiller « 
medecin  ordinaire  du  Roi ,  profeffeur 
royal  emerite  en  mldecine  ,  cenfetir 
royal  ,  ancien  infpecleur- general  des 
eaux  mine  rales  duRouJJillon  &du  comte 
de  Foix ,  - ci-devant  direcleur  du  cabinet 
d’hifloire  naturelle  de  I’univerjite  de 
Perpignan ,  de  la  Societe  royale  de  me¬ 
dicine  ,  des  Academies  de  Touloufe  , 
de  Montpellier ,  des  curieux  de  la  na¬ 
ture,  &c.  A  Paris ,  chez  Lamy,  li- 
braire ,  quai  des  Augufins,  ij8 6.  Broch. 
in- 1 2  ,  de  20 5  pages. 

8,  La  deftination  de  cet  oijvrage  le  rend 
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fr&s-recommandable ,  quoique  M.  Mai ,  me- 
decin  allemand,- en  ait  public  un  fur  le  meme 
fujet  depuis  quelques  annees.  Car  celui-ci ,  ou¬ 
tre  qu’il  eft  peu  connu  en  France  ,  y  feroit  peut- 
etre  inutile ,  parce  que  les  preceptes  y  portent 
fur  une  manilre  de  vivre  &  des  ufages  qui  ne 
font  point  les  notres.  Un  pareil  ouvrage  devoir 
etre  clair  &  precis,  &  ces  qualites  fe  trouvent 
dans  celui  de  M.  Carrere.  II  n’y  a  rien  omis  de 
ce  quO  doivent  favoir  les  perfonnes  qui  font 
chargees  du  foin  des  malades;  ily  indique  les 
qualites  qu’elles  doivent  avoir ;  il  y  trace  le  plan 
de  conduite  qu’elles  doivent  fuivre ,  les  foins 
dont  elles  doivent  s’occuper,  eu  dgard  aux  ma¬ 
lades  ,  aux  maladies  &  aux  accidens  ,  les  obfer- 
Vations  qu’elles  doivent  fa  ire  ;  il  leur  prefcrit 
des  regies  n^ceflaires  fur  l’adminiftration  des  re-' 
me  des  ordonnes  par  les  gens  del’art',  fuFla  pre¬ 
paration  des .  rernedes  qu’on  peut  faire  dans  les 
maifons  ;  particulieres  fans  avoir  recours  aux 
apothicaires ;  ainfi  que  fur  celle  desalimens;  en- 
fin  il  leur  ‘irrdique  les  •  precautions  qu’on  peut 
employer  pour  fe  garanttr  des  maladies  conta- 
gieufes.  i;' 

Le  choix  d’une  garde-malade  intelligente ,  iti- 
ftruite  &  attentive ,  eft  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  pour  le  falut  des  malades  ,  &  1’on  doit 
favoir  gre  a  M.  Carrere  d’avoir  .  reuni  &  publid 
de  bonnes  notions  a’  ce  fujet. 

Trait  e  des  maladies  des  enfans  ;  par 
M.  Underttood  ,  D.  M. ,  membre 
du  College  royal  desmedecins  de  Lon- 
dres  ;  auquel  on  a  joint  .les  obferva - 
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tions  pratiques  de  M.  ARMSTRONG^ 
JD.  M.,  premier  midecin  de  TMphdtdes 
pauvres  erifans  de  Londres  ,  &  ceUes 
de  plujieurs  autres  medecins  ;  traduit  de 
i'anglois.  A  Paris  ,  cke^  Theophile 
Barrois  Ie  jeune  ,  librairtt  \,quai  des  An - 
'  guflinsy  n°.  18  ;  1786,  Jn-8°  deqdSp, 

<5.  Ce  traite  eft  mojnS;  1’ouyrage  deMi  U a- , 
demood, ,  qu’un  refultat  melange  des  principes,, , 
des  reflexions  &  des  preceptes  de  plufteurs  au¬ 
tres  auteurs ,  raffembles  &.  reunis  par  le  tra-  ■ 
duSeur,  qui  y  a  auffi  join*-  fes  idees  paraculie- 
res.  En  prenant  de  chaque  auteur  ce  qu’il  a 
dit  de  plus  folide  fur.  un  point  de  doftrine  , 
&  en  les  re&ifl’ant  1’ufr  par  l’autre ,  Le  tradu- 
cdeur  met  le  lefteur  en  etat  de  juger  &  de 
choiftr  le  parti  le  plus  sur.  Ce:  .traitd  fupplee  a 
ce  qui  manque  kxeux  ,de.  Harris  &c  de  Rpfien. 
M.  Underwood,  ci-devant.chirurglen  de  l’hopital 
des  femmes  en  couches  a  Londres ,  &  par  con¬ 
sequent  oblige  par  etat  d’etre  parmi  les  enfans 
du  prepnier  age  ,  a  ete  a  portee.de  bien.  ob- 
ferver  leurs  maladies  ,  d’en  etudier  la  marche* 
&  d’en  penetrerles  caufes..  Auffi  trouve  ft -on 
dans  fon  Traite  beaucoup  de  chofes  dont  les’ 
Traites  deceuxqui  l’avoient  advance  dans  cette 
carriere  ne  font  pas  mention,  Ses  vues  ne  fe; 
bbrnent  point  aux  maladies'  de  1’enfance  ;  if  a 
cru  devoir  confacrer  une  partie  defon  ouvrage 
a  la  maniere  de  les  el  ever. 

'  Le  tradufteur  oppofe  fou'vent  les  principes  de 
MiArmftrang  a  ceux  defvL  Underwood,  quiavoit 
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ete  long -temps  a  la  tetedel 'kopitd  des  pnuvres 
enfans  de  Londres ,  lorfqu’il  rendit  fa  pratique! 
publique  par  rin  ouvrage.  qui  a  fend  de  bnfe 
a  ce  que  les  Anglois  ont-  ecrit  fur  le  meme  fujfit 
depuis  plus  de  vingt  ans.  II  a  meme  balance 
s’il  ne  prendroit  pas  pour  texte  1’ouvrage.de  ce 
dernier  ,  qui  lui  fert  de  commentaire.  Quelque- 
fois  il  fe  fubftitue  a  l’auteur  principal.'  A Tatticle 
de  l’hydrocephale  interne,  il  a  ajoute  un  cha- 
pitre  de  M.  Armstrong.  M.  Underwood  dit  qn’il  eft 
difficile  de  dire  fi  cette  maladie  a  jamais  ete 
gudrie  par  aucun  remede.  M.  Avm(lrong  rap¬ 
ports  dans  ce  ehapitre  plufieurs  exempted  de 
guerifons  operees  par  le.  me;  cure.  L’enfant  qui 
faitie  fujet '  de  la  premiere  obfervation  ,  prit 
dans  l’efpace  de  fept  a  huit  jours  vingt  grains 
de  calomeias  ,  &  on  lui  infinua  un  gros  du  plus 
fort  onguent  mercuriel  par  les  friftions  fur  les 
jambes  &  fur  les  cuiffes,  La  dofe  du  calomeias 
etoit  un  grain  mele  dans  un  peu  de  lucre.  Dans 
Lefpacede  quarante-huitheures ,  le  malade  eut 
une  haleine  forte ;  fes  gencives  s’enflerent  ,x.ougi-, 
rent ;  quarante-huit  neures  apres ,  la  .fcuivatioa 
s’etablit,  &  la  maladie  declina  infenfiblenient. 

Enfin,  le  tradudteur  s’eft  quelquefois  mis  lui— 
meme  a  la  place  de  M.  Underwood ,  qui  ne  lui. 
a  pas  paru  s’elever  a'vec  affez  de  force  contre 
1’ufage  dp  bain  froid  pour  les  enfans  qui  vien- 
nent  de  naitre ;  il  a  inferd  dans  le  texte  un  cha- 
pitre  de  fa  fagon  ,  ou  il' a  reuni  l’nutorite.  des 
anciens  &  des  modernes ,  pour  profcrire  cette 
pratique.  Elle  a  pu  ,  felon  lui ,  nlavoir  pas  d’in-* 
conveniens  dans  les  payschauds  ,  oh  1’eajU  efttemr 
pdree  :  elle  n’en  avoit  peut-dtre  -meme  point 
pour  les  enfans  des  anciens  Gaulors  ,  qui.,  pari-*- 
tkipant  a  la  cpnflitution  vi^oureufe  de  Leurs 
Gv 
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peres  ,  etoient  en  etat  de  fupporter  une  epreave- 
auffi  rude  ;  mais  e'le  pourroit  etre  fatale  a  rios- 
enfans ,  trop  deli  cats  ,  &  deja  affoiblis  par  la 
mollefle  de  leurs  parens  ,  fans  compter  qu’on 
ne  veut  pas  ,  eomme  Thetis ,  les  rcndre  invul- 
nerables  ,  8t  que  la  fituation  des  chofes  nemet 
pas  dans  le  cas  de  deftrer  d’en  faire  des  Spar- 
tiates.  L’auteur  de  ce  ehapitre  prefume  quel’an- 
gine  membraneufe  ,  dontles  enfans  font  atteints 
dans  certains  pays  ,  pourroit  bien  etre  l’effet 
de  l’ufage  du  bain  froid.  Cette  conje&ure  n’eft 
pas  certainement  appuyee  des  preuves  qui  pour- 
roient  la  rendre  probable  ;  mais  nous  croyons 
comme  lui  que  la  pratique  du  bain  froid  n’a- 
point  ete  indiquee  par  la  nature  ;  qu’elle  n’a 
point  prepare  les  enfans  a  puffer  d’une  douce 
chaleur  a  un  froid  penetrant  ,  &  que  rarement- 
elle  s’accommode  de  ces  extremes. 

C’eft  pour  cette  derniere  raifon  que  nous  de- 
fapprouvons  avec  M.  Underwood  l’ufage  du  vin. 
antimonie  recommande  par  M .  Armflronr,  pour 
faire  rendre  le  meconium.  II  eft  tret-rare  que  la. 
nature  evacue  eette  humeur  par  la  bouche  ; 
pourquoi  l’art  ptendroit  -  il  cette  vole.?  Le  vo- 
lniffement  opere  par  les  antimoniaux  paroit  peu 
convenable  a  un  etre  auffi  delicat&  auffi  fenfible 
qu’un  enfant  qui  vientdenaitre;  fur-tout  lorfqu’il 
eft  ft  aife  d’evacuer  le  meconium  par  des  moyens 
moderns,  &  par  une  voie  que  la  nature  fuit 
elle-meme 

.  Le  tradtifteur  tache  de  raffurer  fur  les  craintes 
qu’on  pourroit  concevoir  au  fujet  des  effets  des 
acides  qui'  dominent  ordinairement  dans  les 
enfans.  11  pe»fe  que  les  acides  font  neceffaires 
dansl’economie  animals  des  enfans ,  pour  reduire 
&  affimiler  tous  les  principes  qui  .doiyent  for- 
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mer  leurs  folides,  &  produlre  leur  accroifle- 
jnent ;  parce  que  ,  dit-il ,  le  principe  acide  phof- 
phorique  prepare  tomes  les  molecules  ie  la  ma¬ 
ture  a  I’agregadon.  Cette  theorie  ,'fi  incertaine 
&  ft  vague  dans  les  fyflemes  generaux  des  chi— 
miftes ,  doit  le  devenir  encore  bien  davantage 
lorfqu’on  l’applique  a  l’econortiie  anima'e.  II  y 
a  certainement  des  caufes  ■  finales  dans  la  na¬ 
ture  ,  mais  elles  ne  font  pas  toujours  oil  on  les 
place  ,  &  c’eft  ce  qui  les  a  fi  fort  decreditees. 
Ce  qu’il  y  a  de  plus  sur  ,  c’eft:  que  les  enfans 
fo.nt  fouvtrit  incommodes  par  les  acides  ,  & 
que  les  abforbans  &  les  purgatifs  les  foulagent 
alors  fenfiblement.  Les  toniques  fur-tout  leur 
conviennent;  car  les  acides  paroiflent  plus  ou 
moins  developp^s  ,  en  raifon  de  la  foibleffe  de 
1’eftomac  &  du  vice  des  digeftions.  Les  adultes 
font  a  cet  egard  dans  le  meme  cas  que  les  en¬ 
fans  ;  les  aigreuts  &  les  acidites  qu’ils  eprou- 
vent ,  font  toujours  le  refultat  d’une  djgeftion 
imparfaite.  Elies  n’ont  jamais  lieu  ,  Iorfqu’on 
digere  bien.  Si  la.  nature  acefcente  de  la  nour- 
Titure  des  enfans  les  rend  plus  fiijets  aux  acides , 
c’eft  un  inconvenient  neceftaire,  qu’il  ne  faut 
pas  aggraver  par  la  mauvaife  Education  &  un 
regime  vicieux  ,  '&  qu’on  dojt  au  contraire 
cprriger  ,  lorfqu’il  eft  porte  trop  loin. 


Anleitung  zur  bildung  sechter  "Wund 
serzte  ,  &c „  C’eft-a-dire  ,  Introdu¬ 
ction  a  Cart  de  former  de  vert  tab  les 
chirurgiens  ;  par  le  D.  Jean^Jac- 
QV.es  K.QHLHAAS,  troififme  volume. 
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-  .  p  kilo  fop  hie  thcoritiq  uc  •  in-8 0  de  218 p. 

•  non  •  compris  la  table.  A  Raiisbonne  , 
'aux  dipens  ddPaUteur',  if8CV  ■ 

10.  Apres  avoir  difcute  dans  la  preface  , 
s’il  eft  neceflaire  quele  chirurgien  etudie  la  phi— 
Iqfpphie ,  M.  Kohlhaas  donne  une  introduftion 
nbreg£e  ,  mais  folide  .&  .adaptee  a  la  capacite 
de  fes  lefteurs  ,  dans  la  philofophie  &  dansles 
fciencesphilofophiques  en  general :  cette  introduc¬ 
tion  eft  fuivie  de  lalogique,  de.quelques  preno¬ 
tions  pfychologiques  -  &  de  la  metaphyfique. 
Par-tout  fidele  a  fon  plan  ,  l’auteur  choifit  les 
exetnples  &  les  dclaircifiemens  de  •  fes  principes ,. 
dart' la  medecine,  ou  dans. la  chirurgie;,  ou  dan* 
les .  fciences  qui  y  font  relatives. 

Remarks  on  morbid  retentions  of  urine , 
&c.  C’eft-a-dire  ,  Remarques  fur  les 
,  retentions  d’urine  ;  par  CHARLES - 
Brandon  TrYE  membre  de  let 
corporation  des  chiriirgiens  de  Lori-1 
dres  ,  &  chirurgien  de  Pinfiriiterie  ge¬ 
nerate  de  Gloceper  ;  in- S'*.  A  Lon 
dres ,  che^  Murray ,  tj85, 

1 1 .  M.  Trye  rappofte  les  retentions'  d’nrfne 
aux  caijfes  fuivantes,:  1°.  le  defautde, ton,  dans, 
les  fibres  rruifculeufes  de  ce  l  efervdir  5  qui  le 

met  hors  d^fat  de  ft  fcojjt&lfe;-  i /  Aibfe'  affec- 
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tion  paralytique  de  la  veffie ,  qui  detruit  la  dif- 
pofition  a  fe  contrafter ;  3°.  l’inflatnmation  qu 
lefpafme  des  fibres  mufculeufes  du  fphin&er, 
6u  de  celles  qui  font  diftribuees  dans  1’urethre  ; 
4°.  l’impuiflance  du  canal  de  l’urethre  a  fe  di¬ 
late^  a  caufe  de  1’inflammation ,  ou  du  fpafme  , 
du  refferfement  ou  de  la  compreffion  qui  .  fe 
rencontrent  ;  5  °.  la  pre fence  de  quelques  corps 
etrangers ,  tels  queles  pierres  qui  bouchent  l’ov- 
vertiire  de  l’ur^thre  ou  logent  dans  ce  canal; 
6°.  le  dechirement  partiel  ou  la  rupture  des 
parois  de  la  veffie.  L’auteur  apprecie  les  re- 
medes  qu’on  a  propofes  dans  les  differens  cas 
de  retention  d’urine,  &  propofe  un  inftrument. 
particulier ,  pour  evacuer  l’urine  d’une  veffie 
paralyfee  ;  c’eft  une  efpece  de  pompe  afpirante : 
elle  eft  teprefentee  fur  une  planche  qu’il  faut 
avoir  fous  les  yeux  pour  hien  entendre  la  def* 
cription  qu’on  en  donne. 

The  remarkabies  effets  of  fixed  air  in 
mortifications  of  the  extremities,  &c. 
C’efl-a-dire ,  Effets  remarquables  de 
r air. fixe  dans  les  mortifications  des 
-  txtremites.  On  y  a  joint  I'hijloire  de 
quelques  maladies  vermineufes ;  par 
Jean  Harrison, . chirurgien  ;  in-8°. 
■A  Londres  ,  che{  Baker  6*  Galabin  , 
ry86. 

.12.11  s’agit  dans  la  premiere  obfervation  J 
d’une  femme  agee  de.  quatre- vingt- dix  ans, 
attaqri£e  de  la-  gdngrSii'e  des  vieillards ,  gahfcrena 
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femlis.  On  appliqua  le  vingt  fevrier  ,  fur  la 
partie  mortifiee  ,  un  cataplafme  comp.ofe  de 
fleur.'de  farine  ,  de  levain.  &c  de  iniel  ,  au,  mo¬ 
ment  qu’il  etoit  en  .pleine  fermentation  ;  &. 
quoique  la  pla;e  fut  diminuee  d’un  einquifettie, 
&  ne  paroiifoit  point. menacer  de  retember  en; 
mortification ,  la  malade.  mourut  de  ituit  mars, 
fuivant.  -  ■  :  ■ 

-  Le  fujet  de  la  deuxieme  obfervation  eft  un 
homme  age  de  foixante-dix  ans,  fittaque.de  la 
mdme  gangrene,  &  a  1’egard  duquel  le  meme, 
oataplalme  a  opere  une  .partake  guerdon. u< 

-  Le.  tetrns.  &  des  experiences;  reiterees  de,ci- 
deront  ft  Fair  fixe  a  reelfement  produit  ces  effets, 
heureuxt  eii  attendant  ,  il  paroit  qu’on  pout  lesj 
lui  attribuer.,  fur-tout  fi,  Ton  reflecbit  que  l’eaiij 
fiuiiree  d air  fixe:  conferve  non-feulernent  le$ 
viandes ,  mais  retablit  encore  celles  qui  ont 
deja  comrade  un  commencement  de  diffolfition 
putride. 

On  trouve  enfuite  J’hiftoire  de  deux ;  mala- 
dies  .vermineufes  gurries  par  l’ufage  de  remedes 
fecrets. 


Tfaiti  du  Charbon  ,  ou  Anthrax^  dans 
■  lid  dnirtiaux  ;  par  M.  CilABERT , 
direcleur  &  infpecleur  general  des  ecoleS 
'  royales  vedrinaires  de  France ,  cor- 
rejpbndant  de  la  Societd  royale  de  me¬ 
dicine  ,  &c.  A  Paris  de  Cimprimerie 
royale ,  178 6.  In-8°  ,  de  740  pages. 
JJ.  C’eft  pour  la  fixiemefois  que  cet  ouvrage 
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tk  M.  Chabert  a  ete  remis  fous  prefTe  en  France* 
M.  Rouffd  en  donne  une'  notice  dans  ce  Jour¬ 
nal  ,  tome  lxj ,  pag.  548  ,  cahier  de  mai  1784 , 
&  on  peut  confulter  pour  ces  differentes  Edi¬ 
tions  ce  quenous  en  avons  dit  dans  le  tome  lxij  j,; 
pag.  315  ,  cahier  de  feptembre  fuivant.  Cette 
derniEre  ne  differe  point  de  celle  qui  a  et£  publiEe* 
en  >1783. 

Le  charbon  ,  ou  anthrax,  a  fait  quelques  ra¬ 
vages  ,  pendant  cette  annee  (178 6)  ,  dans  plu- 
fleurs  de  nos  provinces  ,  telles  que  le  Quercy , 
le  Languedoc  ,  le. Poitou,  la  Normandie  ,  &c,- 
Ce  qui  a  donne  lieu  a  phifieurs  ecrits  fur  cette 
maladie  ,  que  nous  fcrons  inceflamment  con- 
noitre.  i  -  j  't 


Traite  d' anatomie  &  de.  phyjiologle  ,  avec 
des  planches  colonies  ,  reprefentant  an 
naturel  les  divers  organe's  de  I'homme 
&  des  animaux ,  dedie  au  Roi  ;  par 
M.  V ICQ  d'  AZYR  ,  docleur-regent ,  & 
ancien  profejfeur  de  la  Facultide  mi - 
decine  a  Paris ,  de  I'Academie  royale 
des  fciences  ,  fecritaire  perpituel  de  la 
Sociiti  royale  de  tnedecirie,  &c.  &c. . . 
Tome  1.  A  Paris  de  Vimprimerie  de 
Frang.  Amb.  Didot  Paine ,  iyS(F. 
Tris- grand  in -folio *  . 

14.  Nous  avons  fous  les  ycux  les  deippre- 
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mieres  livraifons  de  cet  ouvrage  ,  dont  le  pro- 
fpe&us,  qui  parut  en  1785,  fut  annonce  dans  notre 
Journal  du  mois  d’o&obre  de  la  meme  annee , 
( tom.  lxv.  347.  )  On  peut  fe  convaincre  au- 
jourd’hui  que  l’execution  repond  a  l’idee  que 
nous  en  avions  con^ue ,  &  au  plan  magnifique 
que  l’auteur  en  avoit  donne  lui-meme. 

A  la  tete  de  1’ouvrage  eft  un  difcours  fur 
l’Anatomie  en  general ,  &  lur  la  maniere  dont 
elle  y  fera  traitee. 

« L’Anatomie  (  ditM.  Viet)  d’A^yr')  eft  peut- 
»  etre  ,  parmi  toutes  les  fciences  ,  celle  dont 
»  on  a  le  plus  celeb  re  les  avantages  ,  &.  dont 
»  on  a  le  molns  favorife  les  pr ogres ;  e’eft  peut- 
n  etre  auffi  celle  dont  l’etude  offre  le  plus  de 
•n  difficultes.  n 

Ces  deux  propofitions  font  vraies  fans  doute ; 
mais  l’hiftoire  nous  apprend  que  les  premiers 
Afclepiades  avoient  fenti  le  befoin  de  con- 
noitre  les  parties  conftituantes  de  ttioinme.  On 
chercha  le  moyen  de  s’en  inftruire.  On  crut 
l’avoir  trouveen  diflequant  des  brutes  ;  il  parut 
fuffifant.  On  ne  pouvoit  point  s’appercevoir 
alors  que  l’analogie  donnoit  de  faux  refultats. 
11  eft  neanmoins  probable  que  de  temps  en 
temps  il  s’eft  trouve  quelques  occafioris  de  rec¬ 
tifier  ces  erreurs ,  fur  des  hommes  gridvement 
bleffes  ,  remis  entre  les  mains  de  la  Medecine. 
Ce  qui  ne  l’eft  pas  moins  ,  e’eft  que  des  cada- 
vres  reftes  fans  fepulture ,  donnerent  de  la  char- 
pente  offeufe  une  connoiffance  ,  a  la  verite ,  plus 
ciredle  f  fans  etre  pour  cela  fort  exafie  ,  parce 
que  ces  pieces  ofleufes  ne  furent  pas  examinees 
avec  affez  de  foin,  &  qu’il  etoit  umpoffible  d’y 
voir,  aDres  leur  denudation  ,  les  veritables  atta- 
ches  tles  mufcles ,  ni  de  preffentir  par  confequent 
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letos  foh&ions'-& -Ibto  mecanifrne.  Ori  ne  put 
done  pas'etendrelafcienceanafolhaquei  ellefut- 
meme  iiifenfiblemefif  negligee1;’  car  G alien  ob- 
ferve  que  le  cdlebre  Hippocrme  en1  a  ete  un  des 
reftaurateurs.  A  fon  exemple ,  plufieursde  fes  dif- 
ciples  s’en  occuperent.  Cependant  ce  qui  nous  refte 
de  ces  temps  recules  ,  ne  prefertte-  point,  il 
faut  en  couvenir  ,  toe  haute  idee  des  connoif- 
fances  anatomiques  du  mak-re  &  des  difciples. 

Avant  eux  ,  &  a  pres  eux  encore  ,  un  des  plus 
grands  obftacles  a  l’anatomie  &  a  fes  progres , 
rut  •  le  refpe<S  pour  les  morts ,  commande  par1 
la  religion  ,  :etitretenu  par  les  loix ,  perpetue 
par  les  moeurs,  &  conferve  par  la  fuperftition. 
Mats  Alexandre ,  en  faifant  la  conquete  de 
l’Egypte  ,  prepare  dans  les  efprits  une  revo¬ 
lution  plus  etonnante  peut-etre.  Ptolemee  qui 
en  devient  fouverain  ,  y  porte  &  y  fait  fleurir 
les  fciences  &  les  arts  de  la  Greee.  LesEgyp-' 
tiens  deviennent  un  peuple  nouveau.  Bientot 
Fanatorhie  -trouve  'un::  protefteur  dans'  une 
contree  qui  avoit  ete  le ,  centre  de  la  fnper- 
ftition.  Ses  rois  permettent  a  Herophile  de  fe 
livrer  oiivertement  &  fans  crainte  a  l’anato¬ 
mie.  Gdien,  qui  parle  fouvent  de  ce  medecin , 
&  qui  releve  meme  fes  erreurs ,  reconnoit  qu’il 
a  difleque  des  cadavres  humains  ;  mais  il  ne 
le  reprefente  ,  ni  comme  un  boucher,ni  cotnme 
un  bourreau.  Rejetons  done  pour  toujours  cette 
tradition  popiilaire,  trop  legerement  accueillieSo 
conic  rvee  par  Tertullien  (<r),  qu’Herop/iile  enfonpa 


Lib.  de  ammd.  Pline,  quidcrivoit  pres  de 
lap  arts  avant  Tertnllieh s’,exprime  ainli  (lib.  xjv, 
cap.  5)  :  In  JEgypto  regibns  corpora  mortuorum  ad 
ferutaudos  morbos  infecaiitibus.  Cfeci  lignifie  que  les 
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fon  fcalpel  dans  la  poitrine  des  ho.mmes  vlvans 
&  qne  pourvu  d’une  ame  atroce  &  infenfibla 
aux  cris  dechiran;  de  la  douleur,  il  a  ofe  s’in- 
ftruire  de  l’organifation  humaine  fur  un  corps 
dont  le  fang  jaillilfoit  de  toutes  parts ,  fur  des  en- 
trailles  fumantes  ,  fur  des  membres  palpitans. 
La  feule  chofe  vraie  ,  c’eft  qu’il  eut  la  liberte 
d’incifer  les  cadavres  des  criminels  qui  avoient 
fubl  la  mort  due  a  leurs  fotfaits  (a), 

-  Apres  fa .  mort  ,  quelques  efprits  fuperfti- 
tieux ,  jaloux  peut-etre ,  lui  ont  fait  un  crime 
d’avoir  trictnphe  de  l’horreur  qu’infpire  natu-; 
rellement  la  yue  d’un  caclavre  ;.ils  le  decridrent 
par  une  accufation  .  invraifemblable  ;  &  vingt 
fidcles  ecoules  depuis  fa  mort,  ont  a  peine  fum. 
pour  rehabiliter  la  memoire  d’un  homme  qui  a 
jete  lesjeconds  fondemens  d’une  fcience  utile. 

■  Cependant  il  communiqua  ce  qu’il  avoit  de- 
couvert  ;  il  tranfmit  fes  connoiffances  a  fes 
difciples;  une  fueceflion  d’anatomiftes  fe  con-- 
tinua  parmi  les  medecins  grecs  ,  jufque  clans’ 


rois  d’Egypte  ,  pour  reconnoitre  les  maladies ,  ou- 
vroient,  ou  dilTdquoient  les  corps  des  morts.  On 
lent  bien  que  ce  n’dtoit  point  l’occupation  des  rois, 
mais  celle  des  rnddecins.  il  y.  a.certai'nemcnt  fame' 
dans  le  texte ,  qui  probableinent  portoit  autrefois 
infecari finenubus.  •  •  ' 

(«)  Galie.n  dit  expreffcment  que  plufieurs  mdde- 
cins.ont  eu  la.libertd  d’ouvrir  ou  de  diflequer  les 
cadavres  de  ceux  qui  avoient  dte  condamnds,  ou 
qui  avoient  dtdexpofes  aux  bdtes  ,  ou  les  cadavres 
des  brigands  reftdsfans  fdpuftnve.  eormn  qui  mor¬ 
tis  erant  damnati  ant  fir  is  txpofiti ,  cqrporibus  multi 
fipi' ,  quod  ipjis  lilerct ,  celeriter  coiifpexeruni.  ad  hac 
ill  latTonibus  qui  in  monti  jacerent  inhumati.  De  ad- 
min  ill.  anatom,  lib.  it] ,  cap.  5. 
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le  fecond  fiecle.  G alien  en  npmme  plufieurs , 
qn’il  appelle  avec  complaifance ,  tres-favans  ana-, 
tomifles  ,  &  qui  furent  fes  maitres.  II  cultiva  lui— 
meme  l’anatomie  avec  zele  ;  il  auroit  fansdoute 
contribue  plus  qu’il  n’a  fait  a  fes  progres ,  s’il  fut 
refte  en  Afie 011  s’il  eut  trouve  a  Rome  la  pro- 
teftion  &  l’encouragement  qu ’Herophile  avo;t 
trouves  enEgypte. 

Galien  femble'avoir  ete  le  dernier  d’entre  les 
grecs  qui  ait  cultive  l’anatomie.  Quelle  en  eft  la 
caufe  ?  Point  d’autre  que  la  divifion  des  me- 
decins  en  differentes  feftes ,  dont  les  principales 
la  rejetoient  comme;  inutile. .  Ainfi.  negligee 
d’abord  ,  d’autres  caufes  contribuerent  enuiite  a 
la  -faire  prefqu’entierement  oublier  ;  telles  font 
les  longues  agitations  de  lempira.  Its  fecouffes 
qui  1  ebranlerent  ,  fa  chute  totale ,  l’ignorance. 
&  la  barbarie  qui  en  furent  les  fuites. 

u  Ce  ne  fut  qu’au  commencement  du  XIVe 
11  fiecle ,  dit  M.  Vicq  d’A^yr ,  qu’au  grand  eton- 
51  nement  du  monde  entier  trois  corps  humains 
>1  furent  difleques  dans  l’amphitheatre  de  Milan  , 

51  en  1  3  c6  Sc  en  1 3 1 5  ,  par  Mundinus.  n 

C’eft  dans  les  ouvrages  de  Galien  que  Mun-  . 
dimes  avoit  puife  fes  premieres  connoiffances 
an  jnatomie ;  il  eft  regarde  comme  le  reftau- 
rateurde  cette.  fdence  ;  mais  fans  Galien  il  n’efit 
rien  6td.  Cependant  foixante- neuf  ans  avant 
cette  epoque  ,  on  s’occupoit  tres  -  certainement 
de  l’anatomie  dans  l’ecole  de  Salerne  ;  car  dans 
la  celebre  Conftitution  de  l’empereur  Frederic  , 
d'dnnee  en  1237  ,  il  eft  dit,  art.  iij  :  Jl  faut 
que  le  chtrurgique  ait  principalement  appris  l’ ana¬ 
tomic  du  corps  humain  dans  les  ecgles .  On 

avoit  done  repris  ,  meme  avant  l’an  12.37  , 
l’dtude  de  l’anatomie ,  puifqu’i!  y  avoit  des  mi- 
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decins  capables  de  la  demontrer.  Qui  pout'r'ott 
meme  douter  que  la  demonftration  des  parties 
(quelle  qu’elle  fut )  ne  fe  fit  fur  un  cadavre 
humain  ? 

Malgre  ce  que  nous  avons  obferve ,  11  ne 
nous  paroit  gu£re  probable  que  l’anatomie  de 
lihomme  ait  ete  abfolument  negligee  :  nous 
fommes  meme  tenths  de  croire  que  fuccefli- 
vement  les  medecins  s’en  occupoient  fecrete- 
ment,  pour  eux  &  pour  l’ioftruftion  de  leurs 
61£ves ;  c’etoit  rarement ,  a  la  verite  ,  parce 
qu’il  ne  leur  etoit  pas  aife  d’avoir  des  cadavres, 
meme  ceux  des  criminels  mis  a  mort ,  &  qu’ils 
ne  pouvoient  s’en  procurer  qu’en  les  enlevant 
a  la  faveur  des  tenures  ,  &  avec  precaution  , 
pour  ne  point  effaroucher  la  populace  ,  &  pour 
ne  pas  etre  accufes  ,  comme  Hcraphile  (4"), 
comme  Eraftflrate  meme  ,  de  diffequer  des 
hommes  ou  des  enfans  vivans  II  n’eft  done  pas 
fiirprenant  qu’exercife  peu  fouvent  ,  &  toujours 
d’une  manure  prefque  myfterieufe  ,  l’anatomie 
if  ait  .pas  fait  de  progres ;  e’eft  meme  beaucoup 
qu’elle  ne  fe  foit  pas  perdue. 

-  Apres  avoir  indique  les  obftacles  que  plu- 
fieurs  fiikles  de  prejuges  ont  mis  a  l’avancement 
des  connoiffances  anatomiques  ,  M.  Vicq  d’Asyr 


(a)  PUNE  dit  encore  q\i’Hi!rop/iile  eft  le  pre¬ 
mier  qui  ait  cherch^  ii  reconnoitre  ou  if  decouvrir 
lescaufes  des  maladies _ Caufas  morbormn  fini¬ 

te  ri  prior  Heropiilus  injlitaerat ,  lib.  xxvj ,  c.  3. 
Comme  on  y  parvient  quelquefois  par  i’ouverture 
des  cadavres.,  il  eft  naturel  de  croire  qu’ Hirophile 
qn-faifoit  aut'ant  qu’lb  pouvoit.  De-!h  encore  cette 
qualification  odieufe  q.u’on  lui  a  donnde,  &  la  fable 
qui  eft  venue  jufqu’a  nous ,  tandis  que  fes  dcrits 
ont  difparu. 
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indique  ceux  qui  naiffent  de  la  nature  meme  de 
ces  reeherches.  II  montre  les  difficulty  de  la  dif- 
fe&ion  ;  celles  des  experiences  que  l’on  tente 
fur  les  animaux  vivans;  celles  de  l’obfervatio'n 
exacle  des  phenomenes. 

C’eft  au  milieu  des  ecueils  que  repofe  la 
phyfiologie.  Cette  fcience ,  dit  VI.  Vkq  d’A^yr, 
an  commencement  de  ce  fiecle  ,  n’etoit  encore 
qu’un  vain  affemblage  de  fyftemes.  C’eft  Haller 
qui  les  a  diffipes  :  il  a  jete  les  fondemens  d’une 
fcience  qui  n’a  de  commun  que  le  nom  avec 
l’ancienne.  Offrons  a  ce  grand  homme  (ajoute- 
t-il )  l’hommage  de  notre  reconnoiffance  ,  & 
temoignons  -  lui  notre  refpeft  en  fuivant  fa  me- 
tbode ,  &  en  nous  effor^ant  de  marcher  fur  fes 
traces. 

M.  Vicq  d'A^yr  paflfe  enfuite  a  l’expofition 
des  objets  dont  il  s’occupera  elfentiellement  dans 
fon  ouvrage  ,  &  au  developpement  de  la  me- 
thode  qu’il  fuivra. 

On  tent  bien  que  fon  travail  n’embrafte  point 
la  defcription  anatomique  de  tous  les  animaux; 
mais  il  fe  propofe  de  faire. voir  les  rapports 
fuivis,  croi'flans  ou  dkroiffans,  des  diffe  rentes 
fonftions  dans  toutes  les  clafles  des  corps  or- 
ganifes ;  on  les  Verra  fe  reunir  ,  fe  divifer  en- 
fuite  ,  &.  la  vie  attacMe  a  uh  petit  nombre 
d’organes  ,  fe  reduire ,  pour  ainfi  dire ,  a  fes 
Siemens  dans  quelquesefpeces,  &  paroitre  d’au- 
tant  plus  afluree  qu’elle  devient  en  meme  temps 
plus  Ample. 

Comme  l’homme  peut  etre  nomme  le  roi 
des  animaux,  puifqu’il  des  fubjugue,  &  qu’il 
leur  commande,  fa  defcription  ferafaite  la  pre¬ 
miere  ,  &.  fera  la  plus  etendue.  Le  corps,  hu- 
tttain  fera  confide  re  dans  tous  fes  4ges ,  &  dans 
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les  diverfes  circonftances  eu  il  peut  fe  trouver," 
toutes  fes  parties  examinees  ,  l’hiftoire  de  leurs 
phenomeries  ecrite. 

Mais  l’homme  ifole  ne  paroit  point  aufli 
grand;  on  ne  voit  point  auffi  bien  ce  qu’il  eft  ; 
les  anitnaux  fans  l’homme  femblent  etre  eloignes 
de  leur  type ,  &  on  ne  fait  a  quel  centre  les  rap- 
porter.  Les  differens  corps  organifes  &  vivans 
feront  done  reunis  dans  cet  ouvrage^  comme 
ils  le  font  dans  la  nature. 

jj  Celui  ,dit  JW.  Vicq  d’A^yr,  quiveutsele- 
ver  a  la  connoiffance  des  animaux ,  doit  confi- 
derer  avec  foin  &  comparer  enfemble  deux 
efpeces  d’organes  ,  dont  les  uns  font  places  a 
•la  furface  ,  &  les  autres  dans  les  grandes  cavi- 
tes.  On  peut  regarder  les  premiers  comme  les 
inftrumens  immediats  de  leurs  mouvemens ,  & 
les  feconds  comme  les  refforts  caches  de  la  nu¬ 
trition  ,  de  la  fenfibilitd  ,  de  la  reproduction  & 
de  la  vie.  ~Ces  organes  fe  correfpondent  ;  ils 
forment ,  en  quelque  forte ,  les  deux  extre mi¬ 
tes  du  fyfteme  animal ;  &  les  uns  ne  peuvent 
Cprouver  de  grands  changemens  ,  ni  de  grandes, 
variations,  Ians  que  les  autres  y  participant/ 
Ainfi  les  efpeces  qui  fe  nourriffent  de  chair  , 
parrni  les  quadruples  &  les  oifeaux,  ont  les 
doigts  aigus  &■  les  machoires  fortement  artnees , 
mais  leurs  eftomacs  font  pen  robuftes  ;  toute 
la  refiftance  de  la  proie  fe  fait  au  dehors  :  fa 
chair  fe  ramollit  &  fe  digere  aifement.  Les  ani¬ 
maux  dont  les  alimens  fe  tirent  des  fubftances 
vegdtales  ,  ont  du  contraire  les  extremites  des 
doigts  enveloppees  d’ongles  epais  ;  leurs  dents 
foiit  applaties  clans  leurs  faces  fuperieures ,  for- 
mees  par  des  feuillets  ,  &  dCpourvues  d’angles 
faillans  &  de  pointes  ;  mais  leurs  eftomacs  & 
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leurs  inteftins  font  plus  mufculeux  &  pluseten- 
dus.  II  femble  qu’il  y  ait  une  oppofition  entre 
les  organes  exterieurs  &  les  interieurs '  def- 
tines  a  ces  ufagOs1;  que  plus' les  tins'  ont  de  fa¬ 
tigue  a  efTuyer ,  rrtoins  il  refle  auX  autres  de 
travail  a  faire  ,  &  qu’ainfr,  par  une  forte  de 
compenfation  ,  cette  fonflion  eicige  a-peu-pres 
dans  tous ,  ett  egard  a  leiir.  volume  ,  une  meme 
fomme  d’efforts  &  de  mouvemens.  » 

C’eft  en  comparant  ainfi  les  vifceres,lesdif- 
ferens  organes  &  les  os  des  animaux  entr’eux, 
&  avefc  ceux  de  l’homme  ,  que  M.  Vicq  d’A^yr 
concliid  que  la  nature  paroit  fuivre  untypeou 
modele  general ,  non-feulemen’t  dans  la  ftnnfture 
des  divers  inimaux  ,  mais  encore  dans  cede 
de  leurs  differens  organes ;  &  que  l’on  ne  fait 
ce  qu’on  doit  le  plus  admirer ,  0:1  de  l’abon- 
dance  avec  laquelle  fes  formes  paro:lTent  va- 
riees  ,  ou  de  la  conftance  &  de  l’efpece  d’unifor- 
mite  qu’un  oeil  attentif  decouvre  dans  l*im- 
menfe  etendue  de  fes  productions. 

En  finiffant  ce  difcours  ,  Vicq  d’  A^yr 
paffe  en  revue  les  differentes  planches  aiiato- 
miques  qui  Ont  ete  publiees ;  il  les  apprecie  '  en 
connoiffeur  eclaire  &  en  juge  impartial.  Dans 
fon  recueirferont  admifes  cedes  dans  lefquelles 
il  reconnoitra  le  plus  d’ei  attitude  &  de  fidelite. 
Toutes  feront  accompagnees  de  defcriptions. 

Ces  deux  parties,  la  aefcription  Si  lesplanches, 
peuvent  fuffire  a  ceux  qui  cultivent  l’anatomie 
pour  elle  -  memo  mais  les  perfonnes  qui  ne 
s’occupent  de  cette-  fcience  que  pour  connoitre 
fes  rapports  avec  la  trfedccine  ou  avec  la  phi- 
lofophie  ,  ont  befoin  qu’on  leur  prefente  les 
refultats  des  defcriptions  ,  les  ufages  connus  & 

.  le  jeu  des  organes ,  les  rapprochemens  des  faits , 
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&  la  comparaifon  de  la  ftrufture  ds  l’homme 
avec  celle  des  animaux.  Les  difcours  phyfiolo- 
giques  qui  termineront  l’hiftoire  de  chaque  re¬ 
gion  ,  feront  deftines  a  remplir  cesvues. 

»  D’un  cote  ([declare  M.  Vicq  d’A{yr  ) ,  fim- 
portance  du  fujet  ne  me  permettra  point  de 
rien  omettre  d’eflentiel ;  de  l’autre ,  l’etendue 
de  la  matit-re  me  fera  toujours  fentir  la  necef- 
fite  d’apporter  la  plus  grande  precifion  dans 
chaque  article.  Je  ferai  en  peu  de  mots  le  ta¬ 
bleau  des  erreurs ,  c’eft-a-dire  ,  des  fyftemes ; 
&  l’application  des  fciences  phyfiques  a  l’ana- 
tomie  fera  le  fujet  principal  de  mes  reilexions. » 

On  fent  deja  combien  eft  grand ,  &  combien 
fera  utile  le  travail  dont  M.  Vicq  d’A^yr 
commence  a  nous  faire  jouir.  II  falloit l’etendue 
de  fes  connoiffances ,  pour  former  ce  vafte  plan ; 
il  falloit  fon  courage  &  fon  ziile  pour  l’exe- 

Les  douze  planches  qui  ont  ete  diftribuees , 
font  toutes  relatives  au  cerveau.  On  nc  peut  bien 
en  juger  qu’en  les  voyant ;  ceux  qui  ont  ctudie 
la  nature  *  conviendront  fans  peine  qu’on  i’a 
rendue  avec  la  plus  grande  verite. 

Que  pourrions-neus  dire  des  defcriptions  qui 
accompagnent  ces  planches  ?  Elies  font  tracees 
par  un  anatomifte  profond.  Mais  quelle  fagacite , 
quelle  erudition  anatomique  on  y  rencontre  , 
ainfi  que  dans  les  Reflexions  fur  les  planches ! 
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Phyfio login  de  M.  Cullen ,  D.  M. ,  tra- 
duite  de  Vanglois  ,  fur  la  troifihne  & 
derniere  edition  par  M.  BosQUlL- 
LON  ,  ecuyer ,  docleur-regent  di  la  Fa - 
de  medicine  de  Paris ,  lecleur  du 
Roi ,  &  pXofefjeur  de  langue  grecque 
au  college  royal  de  France  ,  cenfeur 
royal ,  6*  ajfocie  honotaire  de  la  So- 
ciete  d' Edimbourg ,  6*c.  ^  Prtrw , 
Theophile  Barrois  le  jeune  ,  libraire , 
quai  des  AuguJlijis  ,  n°.  18  ,  ty86 ; 
in- 8°  ,  de  aoj  pages.  Prix  broche , 
2  //v.  8  fous, 

if.  »  Cette  phyfiologie  a  ete  eompofee  pour 
»,  fervir  de-  livre  elementaire  aux  etudians  en. 
V  tnedecine  d’Edimbourg.  En  confequence  elle 
)>  ne  renferme  que  les  objets  principaux  qui 
»  fervent  de  bafe  a  la  fcience  de  l’econom'e 
»  animale ,  &  que  l’auteur  avoit  coutume  c'e 
«  ddvelopper  dans  fes  le$ons.  Ony  trouvera  ui  e 
«  infinite  d’idees  neuves  ,  qui  ont  ete  adoptees 
»  avec  empreffement  des  medecins.  »  Malheu- 
reufevnent  pour  les  lefteurs  qui  n’ont  point  eu 
l’avantage  d’entendre  M.  Cullen  expliquer  &. 
developper  lui-ineine  fes  idees,,  ils  n’en  per- 
yent  tirer  que  tres-peu  de  fruit,  parce  que  le 
ftyle  aphoriftique  danslequel  elles  font  rcndues , 
Tome  L  YX.  H ' 
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n’offre  a  l’efprit  qu’une  fuite  de  notions  abftraites , 
difficiles  a  faifir 8c  qu’en  cela  Tobfcurite  na- 
turelle  de  la  matiere  fe  trouve  jointe  avec  celLe 
de  la  forme  fous  laquelle  elle  eft"  prefentee. 

Dans  la  premiere  fe&ion  Tauteur  confiture 
les  folides  Jiwpks  :  car  les  parties  folides  .du 
corps  vivant  lui  paroiffent  de  deux  efpeces.  Les 
proprietes  du  folia's  fimple  qn’il  diftingue  du 
folide  vital,  ne  lui  paroifl'ent  pas  differer  dans 
Jes:  corps  animes  ,  de  c.elles  mgJVa  remarque 
dans  pltfiieurs  corps  iiiariimfe:  Oh  don.tera  peut- 
etre  s'il  exifte  dans  le  corps  des  folides  d6nues 
de  route  vrcaliti ,  8c  -reduitrs  a  leurs;  feulfis.  qpa- 
lites  phyftques  ,  &  ft  ce  n’eft  point  la  upe  pure 
abftraftion.  Les  foil  des  vitaux  conftituerit  j  felon 
M.  Cullen  la  part-ie  fonda.jneptaje  du  fyft§tne 
nerveux.  Ce  celebre  medecin  eft  le  premier 
quiaitbieii  fenti  toute  ^importance  d’etiidier  l;s 
Ictix  de  ce  fyftetfte  ,  dans  lequel  refide  .  veritable- 
mentl’eftence  de  l’animal.  tl  divife  ce  fyfteme, 
qui  eftl’objet  de  fa  feconde  fedlion ,  en  qiiatre  par¬ 
ties  ,  qui  font ,  i°.  la  fubftance  medullaire,  .con- 
tenne  dans  le  cHtae  &  dans  la  cavite  vert^btale, 
dont  l’enfemble  paroi  t  forme  de  A bres  -diftinftes  j 
ibns&tre  feparees  par  auctiPe  membrane  fenftble 
qui  leur  ferve  d’enveloppe ;  ir.  les  nerfs  propre- 
ment  dits  ,  dans  lcfquels  fe  continue  la  iub- 
ftance  medullaite,  mais  op  elle  eft  dmfeeen 
fibres  •  feparues  les  ttfies  des  autres  ,  envelop 
pdes  d’ufie  membrane  qu’ils  tirent  de  la  pie- 
mfci-e  5  3  les  -parties  des  eXtr£mites  de  certains 
nerfs  ,  qn’il  appelle  extremites  fentantes  des  nerfs> 
dans- leiqtielles  la  fubftatice  inddullaire  eft  de- 
pouillee  de  la  membrane  que  les  nerfs  tirant' 
de  k  pie-mere ,  8c  tenement  fittlee  qn’eKe  eft1 
expot’ee  a-l’aflioti  de  ..certains  corps  exterucs.. 
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&  peut-etre  mSme  confiituee  de  maniere  qu’elle 
eft  affeftee  uniquement  par  l’a&ion  de  certains 
corps;  40.  certaines  extremites  des  nerfs ,  don't 
la  ftruCture  eft  telle  qu’elles  font  fufceptibles 
d’une  contra&ilite  particuliere  ,  fit  qu’en  confe- 
qlience  de  leur  fituaiion  &  de  leurs  attaches  „ 
dies  penvent  ,  en  fe  contra&ant ,  mouvoir  la 
plupart  des  parties  folides  fit  fluides  du  corps. 
II  donne  a  ces  extremites  ,  communcment  ap- 
pelees  fibres  mufculaires ,  le  nom  d' extremites  ma¬ 
trices  des  nerfs. 

M.  Cullen  fuppofe  que  lefluide  nerveux  rend 
la  fubftance  medullaire  propre  a  propager  le 
mouvement  ;  fuppofition  qui  nous  paroit  inu¬ 
tile  ,  puifqu’elle  n’explique  pas  mieux  les  fon- 
Clions  des  nerfs  ,  'que  l’opinion  qui  leur  at- 
tribue  une  faculte  a&ive  inherente.  II  conftdere 
chaque  phenomfine  de  la  penfee  comrae  une 
affeftion  de  fame  fettle.  Mais  cette  partie  imma- 
terielle  8t  pen  fame  de  l’homme  eft  tellement 
uriie  avec  la  partie  materielle  ,  &  particuliere- 
ment  avec  le  fyfteme  nerveux  ,  que  les  mou- 
v  emeus'  excites  dans  ce  dernier  produifent  la 
penfCe ,  &  la  penfee  donne  lieu  a  de  nouveaux 
mouvemeris  dans  le  fyfteme  nerveux.  Void 
l’ordre  dans  lequel  les  phdriomenes  du  fyfteme 
nerveux  fe  prpfentent  communement :  l’impul- 
fion  des  corps  externes  agit  fur  les  extremites 
fe  mantes  des  nerfs  ,  &  cela  donne  lieu  a  la 
perception  Sc  a  la  penfee ,  qui ,  quand  elle  com*. 
Tirence  it  naitre  dans  fefprit ,  porte  le  nom  de 
ferilation.  Celle-ci  produit  la  volition  ou  le' 
defir  de  patvenit  a  certaines  fins  qui  exigent 
le  mouvement  de  certaines  parties  xlu  corps  ; 
fit  cette  volition  determine  la  contraction  clss 
fibres  mufculaires  ,  ou  extremites  motriccs  des 
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■nerfs ,  de  laquelle  refulte  le  mouvement  que 
doit  executer  une  partie.  Ainfi ,  en  general 
:dans  l’economie  animale  le  mouvement  com¬ 
mence  par  la  fenfation  ,  &  les  derniers .  effets 
-de  ce  mouvement  font  des  aftions  qui  de¬ 
pendent  de  la  contraction  des  fibres  motrices , 
qui  communiquent  avec  les  extremites  fentan- 
tes  par  le  moyen  du  cerveau.  Ce  jeu  du  fyfteme 
nerveux  prefente  par  confequent  trois  chofes 
a  confiderer :  iVla  fenfation  ,  &  avec  elle  la 
fonflion  generate  des  extremites  fentantes;  2°. 
1’aftion  des  extremites  motrices-,  30,  lafon&ion 
du  cerveau. 

Nous  ne  fuivrons  point  M.  Cullen  dans  l’ex- 
pofition  qu’d  fait ,  dans  deux  chapitres  ,  des 
phenomcnes  &  des  conditions  de  la  fenfation 
&  dii  mouvement  mufculaire.  Quoiqueces  deux 
chapitres  prefentent  des  idees  lumineufes  & 
profondes  ,  nous  preferons  d’expofer  ce  qu’ft 
dit  des  fon&ions  du  cerveau. 

Le  cerveau  eft  le  fenforium,  ou  l’organecor- 
porel  le  plus  immediatement  uni  avec  fame; 
&  en  tant  qu’il  agit ,  com  me  organe  corporel, 
toutes  les  operations  de  la  penfee ,  occafionnees 
par  les  fenfations ,  font  des  operations  du  cer¬ 
veau  ,  &  fe  modifient  fuivant  les  differens  etats 
ou  fe  trouve  cet  organe.  L’affion  de  cet -or¬ 
gane  peut  etre  excitee  par  differentes  caufes, 
telles  que  la  volonte  les  paflions,  l’imitation, 
les  appetits ,  les  penchans ,  les  impreffions  in¬ 
ternes  qu’eprouvent  nos  organes  ,  differentes  imr 
preflions  fortuites  des  corps  externes ,  &  divers 
etats  accidentels  du  fyfteme.  La  con  lexion 
eta'olie  par  le  Createur  entre  ces  diffirentes 
caufes  Sc  les  mouvemens  qui  s’enfuiveit  ,  eft 
■prop re  a  retnpiir  les  divers  objets  de  l’e;onomte 
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animale  ,  &  deftinee  a  maintenir  le  fyftem;> 
&  a  ^carter  ce  qui  pourroit  lui  nuire  ou  le 
detruire.  Cette  conftituton  de  l’economie  ani- 
male  s’appelle  nature  ,  &  on  y  remarque  par- 
tout  les  forces  confervatrices  &  medicatrices  de  cette 
nature  ,  ft  juftement  c£iybree  dans  les  £coles  de 
medecine.  On  n’apper^oit  nullement  le  mecanifme 
qui  rend  le  cerveau  propre  a  executer  fes  dif- 
ferentes  fon&ions,  &  il  y  en  a  un  tres-petit 
nombre  qui  s’executent  fans  fenfation  &  fans 
volition  :  d’ob  l’on  peut  conclure  que  le  meca¬ 
nifme  du  cerveau  ne  fuffiroit  pas  pour  remplir  - 
l’objet  auquel  il  eft  deftine-,  s’il  n’etoit  uni  avec 
un  principe  fenfitif,  c’eft-a-dire ,  avec  Fame , 
qui  eft  continiiellement  prefente  dans  le  fyfte- 
me  vivant.  Mais  l’on  a  pretendu  avec  peu  de  . 
probability  que  Fadminiftration  des  fonflions 
corporelles  etoit  entierement  dirigee  par  Fame, 
que  l’on  fuppofoit  agir  independamment-  du 
corps  ,  &  etre  douee  d’une  intelligence  capable 
d’appercevoir  le  but  vers  lequel  tendent  les  im- 
preffions ,  &  de  prevenir  par  des  efforts  bien 
concertes  les  effets  nuiftbles  de  routes  les  caufes 
qui  agiffent  fur  le  corps. 

Nous  devons  obferver  que  M.  Cullen  ,  en 
etabliffant  plus  haut  la  neceflite  de  la  prefence 
de  Fame  dans  le  fyfleme  vivant ,  s’eft  beaucoup 
rapproche  de  l’opinio'n  d eStaM;  &  qu’il  ne  le 
combat  ici  que  d’apres  une  fauffe  interpretation 
des  idees  de  ce  medecin  ,  auquel  on  ne  peut 
iaifonnablement  imputer  d’ignorer  que  Fame 
des  enfans  &  des  animaux  ,  qui  eft  depourvue 
d’intelligence ,  ne  s’acquitte  pas  moins  bien  de 
fes  fonftions  corporelles ,  que  celle  de  l’homme 
adulte. 

L’a&ion  du  cerveau.,  felon  M.  Cullen ,  eft 
H  iij 


174  Physiologies 

fouvent  determinee  &  dirigee  -par  la  ccnitufne 
&  l’habitude.  Cet  o.rgane  paroit  aufli  difpofe 
par  fa  conftitution  aux  etats  alternatifB  de  repos 
&  d’a&ivite  ;  ce  qui  eft  prouve  par  les  etats  de 
fommeil  &  de  veille,  &  par  la  nature  des 
caufes  qui.  les  produifent :  les  caufes  du  premier 
de  ces  deux  etats  ,  font  le  froid  ,  l’abfence  des 
impreflions ,  l’attention,  l’aceomplifTement  des 
defirs  vehemens,  les  fenfations  Sc  les  impref- 
ftons  fedatives  ,  les  Evacuations,  les  relaclie- 
mens  ,  l’exercice.  Les  caufes  qui  favorifent  le 
deuxieme  etat ,  oulaveille-,  font  un  certain  degre 
de  chaleur  ;  toutes  ,Ies  fenfations  d’impreffibn  , 
les  fenfations.  qui  donnent.lieu  a  la  penlee  8th 
I’aftion  ,  l’augmentation  de  l’impdtuofite  du 
fang.  Les  premieres  de  ces  caufes  font  evidem- 
ment  de  nature  a  diminuer  le  mouvement  da 
cerveau. ,  &  les  autres  au  contraire  de  nature 
a  l’augmenter;  de  forte  qu’il  eft  probable  que 
le  fluide  nerveux,  on  le  cerveau ,  eft  fufceptible 
de  differens  degres  de  mobilite  ,  auxquels  M. 
Cullen  donne  les  no  ms  ft  excitement  Sc  de  col- 
lap  f  us.  U 'excitement  du  cerveau  paroit  etrea  fort 
plus  haut  point  dans  les  maniaques  qui  font 
doues  d’une  vigueur  extraordinaire  ,  qui  refiftent 
q  la  force  de  la  plupart  des  impreflions  ,  &  qal 
ne  s’endorment  qu’avec  la  plus  grande  difficulte. 
Le  degre  d’excitement-  eft  moiftdre  dans  let  at 
ordinaire  de  la  veille  dans  rhommeenfante. 

II  furvient  un  degre  de  eollapfus  dans  le  cas 
du  fommeil  naturel.  Ce  eollapfus  du  cerveau  eft 
partial  dans  le  delire,  qui  eft  un  Etat  interme- 
diaire  entre  le  fommeil  &  la  veille.  II  en  eft 
de  inline  dans  les  fonges.  Un  degre  de  eollapfus 
plus  grand  eft  la  fyncope ,  puifqu’il  s’etend  aux 
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epre  plus  eomplet-,  &  impolfiblo  a  detruire, 
il  cpnflitue  l’etat  <ie.  mort.  Ainfi  Ja  vie ,  autant 
quelle  eft'cpfppreiles'cPnfifte  &ins'l‘excitetnent 
du  lyfldme  nerveux-,  •’&  fpedaleinent  du  cer- 
veaa  ,  qui  en  reunit  les  differentes  parties ,  &en 
forme  un  tout.  Mais  quelques  autres  fon&ions 
du  corps  font  neceflaires  pour  foutenir  cebex- 
citement ;  de  forte  que  les  caufes  de  la  tnort 
peuvent  etre  de  deux  efpeces  :  l’une  agit  di- 
reiftement  fur  le  fyftfime  nerveux  ,  en  detruT- 
fant  fon  excitement.;  1’autre  produit  indirefte- 
ment  le  meme.  effe.t ,  en-  detruifant  les  organes 
&  les  fbnffions  neceflaires  a  la  vie. 

-  CeS  fon&ions  font  1’objet  des  deux  dernteres 
feflions  de  l’ouvrage  de  Wi.  Cullen.  II  examine 
dans  la  troifieme  j  i-°.  le  cours  du  fang ;  a°.’lcs 
ptnfiances  qui  lut  dorment  le-  mouvement  ;‘3°. . 
les  .  lois  &  les  circonftances  generates  de  la 
circulation  ;  434  la  refpiration.  en  tant  quelle 
eft  neceflaire  ii  la  circulation.  II  traite  d.inS  la 
quatrieme  feftion ,  des  fon&ior.s  naturelles;  tall  es 
queladigeftiqn  ,1a  fanguification ,  les  fecrptions , 
&.la  nutrition.  Tous  ces.differe'ns  objets  font 
fraifos  avec  profondpur  ?  mais  les  iifoes  de -M. 
Cullen  fur  le  fyfteme  nerveUx  font  la  part  ip  la 
plus  briljante  de  fa  Phyfiologie ,  &  il  faut  aviuer 
que  defter  rnanierP  d’envifager  l’economie  animate 
eft  auffi  nouyelle  qu’iftgenleufe ,  &  qu'on  doit 
(avoir  gre  a  Ms  Bofyiallon.  de  nous  l’avoir  fait 
connoltre. 


CAROL! -LlNNiEty  bofanicoxum  prfoci- 
pls,  fyftema  plarttarum  Europse,  exi 
.  bibens  charafteres  natu  rales  generum, 
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charafleres  effentiales  generum  & 
fpecierum ,  fynonyma  antiquorum, 
-  phrafes  fpecificas  recentiorum  Halleri 
Scopoli ,  &c.  Defcriptiones  rariorum , 
necnon  Floras  tres  novas ,  Lugdu.- 
naeam,  Delphinatem,  Lithuanicam, 
non  omiflis  plantis  exoticis  in  hortis 
Europse  vulgoobviis:  Le  fyjleme  des 
plantes  Europeennes  de  CHARLES 
LlNNE  ,  &c.  Edition  publiee  par  Its 
foins  de  M.  Jean :  -  Emmanuel 
G i LIBERT ,  docleur  enniededne ,  pro- 
fejjeur  de  Botaniqtte ,  premier  medecin 
de  la  province  du  Lyonnais  pour  les 
epidemies  ,  medecin  de  Chopital  general 
de  Lyon  ,  de  V Academic  des  fdences 
de  lameme  ville  ,  &c.  A  Genhe ,  che% 
Pieftre  &  de  la  Molliere  ;  A  Nandi, 
che{  Beaurain  fils  ;  &  d  Paris  ,  che £ 
Didot  le  ijeune  p  libraire  ,  quai  des 
Auguftins  ,  ty85  ;  in- 8°.  quatre  vb- 
lumes.  Prix  b/ochL,  24  lit, 

16.  De  tous  les  botaniftes  qui  ont  paru  juf- 
qu’ici ,  le  chevalier  de  Linnc  eft  fans  contredit 
celiii  dont  on  peut  le  moins  fe  pafter.  Mais  fes 
euvrages  font  volutnineux ;  il  eft  aflez  difficile 
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de  les  raffembler ,  &  on  ne  le-  pent  fans  une 
grande  depenfe  ;  d’un  autre  cote  ,  ce  qui  regarde 
les  plantes  etrangeres ,  qn’on  ne  voit  prefque 
jamais  en  Europe ,  eft  inutile  <pour  la  plupart 
des  amateurs.  M.  Gilibert  en  a  done  fait  un 
choix.  II  ne  donne.  au  public  que  les  genres  Sc 
les  efpeces  qu’on  rencontre  dans  nos  coritrees  , 
foit  a  la  campagne  ,  foit  dans  les  jardins.  Les 
efpeces ,  expofees  comme  dans  l’edition  de  Rei- 
chard ,  forment  le  troifieme  8c  quatrieme  vo*- 
lume.  Les  carafteres  naturels  des  genres  com- 
pofent  le  fecond.  Toute  la  Philofophie  botanique 
auroit  pu  entrer  dans  le  premier.  Cependant , 
malgre  l’excellence  de  ce  traite ,  com  me  le  com- 
mun  des  amateurs  n’a  beloin  que  de  l’expli- 
cation  des  termes  techniques,  l’Editeur  n’a  fait 
reimprimer  "que  cette  partie.  Au  lieu  du  refte  , 
il  publie  trois  nouvelles  Flores. 

Dans  fa  preface,  M.  Gilibert ,  expofe  leplan 
de  fon  ouvrage  ,  en  demontre  l’utilite ,  rend  a 
Linns  un  jufte  tribut  d’eloge ,  &  fait  l’hiftoire 
des  trois  Flores.  On  trouve  par-tout  des  obfeYr 
vations  &  des  anecdotes  qui  en.  rendent  la  lec¬ 
ture  utile  6c  agrdable.  A  l’exemgle  de  Roe,  haavey 
id  Ant.  de  Jujjieu ,  de  Sauvages  '&  de  Durands 
M.  Gilibert  a  cultive  la  botanique  ,  faps  negliger 
la  pratique  de  la  m^decine. 

Dans  l’efpace  de  onze  annees ,  il  a  fait ,  en 
herborifant ,  une  colleftion  de  douze  cents  ef- 
pfeces  ,  toutes  bien  determinees  par  lui-meme  , 
011  par  M.  Gouan,  En  1774  ,  il  fe  rendit  avec 
cette  ricjiefle  botanique,  fes  livres  &  fon  ca¬ 
binet,  a  Grodno  en  fcithuanie ,  les  laiffa  aWil- 
na,  avec  une  foule  d’autres  plantes  qu’il  avoit 
recueillies  dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrenees  &  en 
Efpagne  :  de  retour_enfin  dans_  fa  jpatrie > IW- 
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▼rage  que  nous  annon^ons  eftle  premier  fruit 
As  fes  loifirs.  > 

M.  Gilikert ,  qui  ,  en.  1772  ,  avoir  fait  un 
voyage  a  Montpellier' ,  y  acheta  les  figures 
gravees  des  plantes  de  Richer  de  Believed ,  a  la 
nremoire  duquel  M.  Broufforinet  s’intereffe  avec 
tant  de  zele.  11  recouvra  en  meme  temps  un 
manufcrit  de  4  main  de  l’auteur.  M.  Gouany 
ajouta  un  commentaire  d’un  travail  immenfe , 
©it  font  determinees  toutes  les  sfpeces  de  Ri¬ 
cher  ,  avec  des  remarques  curieufes  ,  &  une 
fynonymie  complete.  M,  G'd'bm  a  depofe  ce 
trcfor  dans  le  Mufeum  de  l’Univerfite  de  Wil- 
-  na ,  oil  il  eft  encore  ;  s’il  petit  le  recouvrer  , 
eomme  il  l’efpere  de  la  juftice  du  Roi  dc  Po- 
logne ,  le  public  ne  tardera  pas  a  enjonir. 

.  Pendant  fon  f£jour  en  Lithuanie ,  M.  Giliben 
ne  ncgligea  pas  la  botaniqtia.  C’eft  a  fes  re- 
cberches  que  nous  devons  la  Flore  de  cette 
province!  ,  qui  paroit  ici  la  premiere  fois.  On 
n’y  trouve  encore  que  trois  cent  quatre-vingt- 
dettx  efpeees ,  y  compris  qttelques  varietes  re- 
marquables  ,  mais  toutes  onuses  de  defections 
&  d’obfervations  exaftes;  ce  font  les  monope- 
tales  &  les  polypetales  difpofees  felon  la  me- 
thode  de  Ludwig.  11  remet  a  un  autre  temps  un 
travail  pared  fur  les  apetales.  11  ajoute ,  en  atten¬ 
dant,  une  lifts  de  toutes  les  plantes  qu’il  a  ob- 
fervees  en  Lithuanie ,  &  tangoes  felon  le  fyftSme 
du.  Chevalier  de  Lime. 

La  Flore  de  Lithuanie  eft  fuivie  de  Celle  du 
Lyonnois,  inticulee  CWcm  Litgduncnfis  :  celk-ci 
a  pour  auteur  M.  de  Li  Totirette  ,  qui  depuis 
long -temps  s’occupe  de  la  Fiore  du  Lyonnois. 
11  ne  donne  ici  que  remuneration  des  plantes 
que  cet  east  contiendra.  Ch  y  trouve  des  notes  ■ 
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trb  courtes  ,  mjais  tres-  utiles ,  on  y  admire 
}e  grand  nc;mbre  de  cryptogames  que .  M.  de  la 
Toiirelte  a  fu  deteriiiiner  ,  tandis  que  cette  clafle 
li  curieitfe  &  ft  intereflante,de  la  botaniqueeft 
trop  negligee  par  les  botaniftes  Francois.  Fntre 
le  genre  des  lichens  &  celui  des  tremel'les  , 
il  a  place  deux  efpeces  deponges  d’eau-douce , 
qui  paroiffent  effeilivemem  appartenir  plutot  aux 
vegetaux.qu’au-x  animaux  ,  parmi  lefquels  Linne 
les  avoit  rangees.  On  trouve  encore  dans  cette 
riche  Chlore  Lyonnoife  beaucoup  d’efpeces 
©miles  ou  confondues  avec  d’autrespar  le  Che- 
valier  -de  Linne. 

:  La  derniere  Flore  contenue  dans  ce  volume 
eft  le  catalogue  des  plantes  du  Dauphine,  com¬ 
munique  a  iv).  Gilibert  par  M.  Villar  lur-meme. 
On  coiinoit  les  .travaux  de  ce  botanifte  qui  a 
parcouru  le  Dauphine  avec  tant  de  fucces.  Le 
premier  volume  de  la  Flore  du  Dauphine  a 
deja  vu  le  jour  ,  6c  Ton  attend  les  autres  avec 
impatience.  11  ne  donne  ici  que  le  nom .  des 
plantes  du  Dauphine  ,  l’indication  du  lifeu.  oil 
elles  croiffent  ,  6c  quelques  couttes  obferva- 
tions  propres  .a  les  faire  mieux  connoitre.  ■. 
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avec  figures.  A  Paris  ,  che £  Pierre 
jDuplairt,  libraire ,  cour  du  commerce, rue 
de  Vancienne  Comedic  frangoife.  Prix 
>5  liv.  brock.  1 8  liv.  relies  les  trois  voL 

17.  Les  Opufcules  de  phyfique  animale  & 
vegetate  font  precedes  d’une  introdu&ion  tves- 
philofophique  faite  par  le  tradufteur  ,  oh  l’on 
expofe  l’hiftoire  du  microfcope  &  des  pre¬ 
mieres  obfervations  microfcopiques  ,  les  de- 
couvertes  qu’on  leur  doit &  leur  influence  fur 
la  phyfique  &  la  medecine.  Mais  peut-etre  y 
exagere-t-on  un  peu  leurs  avantages;  on  a  auffi 
manque  de  parler  des  illufions  qui  font  propres 
a  ce  genre  d’obfervations. 

Dans  la  premiere  partie ,  M.  l’abbe  Spallan¬ 
zani  commence  par  une  expofition  des  nouvelles 
idees  de  M.  Needham  fur  le  fyfteme  de  la  ge¬ 
neration  ,  qui  ,  comme  on  fait  ,  admet  dans 
la  matiere  une  force  vigetatnee ,  &  qui  regarde 
les  animalcules  des  infufions ,  comme  des  Sties 
vitaux ,  plutot  que  comme  de  vrais  animaux. 
11  fait  enfuite  voir  ,  contre  deux  objeflions  qui 
lui  avoient  ete  faites  par  M.  de  Needham  ,  que 
,les  animalcules  des  infufions  vegetales  naiffent 
apres  la  torrefaffion  &  l’ebullition  des  femences. 
employees  pour  ces  infufions.  Rien  n’eft  plus 
important  que  les  experiences  qu’il  a  faites  pour 
determiner  le  degre  de  chaleur  que  les  oeufs, 
les  anirhaux,  les  grains  &  leurs  plantes  peuveiit 
fuppoher.  Iliifulte  de  ces  experiences,  que  les 
eeufs  des  animaux  refiftent  plus  a  l’aflion  du 
feu  ,  que  les  animaux  eux-memes.  Les  tetards 
be  les  grenouilles  penitent  aii  trente-cinqui&me 
,degr£  de  chaleur ,  &  les  oeufs  ne  font  detruits 
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qu’au  quarante-cinquieme.  II  y  a  prefque  .le 
meme  rapport  a  cet  egard  entre  les  plantes  & 
leurs  graines  ,  qu’entre  les  animaux  &  leurs- 
ceufs.  Par  des  indu&ions  tirees  de  ces  faits  8c 
de  plufieurs  autres  analogues  ,  M.  l’abbe  Spal¬ 
lanzani  croit  pouvoir  etablir  que  les  gerrnes 
des  animalcules  pourront  facilement  refifter  a 
l’aftion  de  l’eau  bouillante.  II  a  obferve  des 
differences  confiderables  dans  les  degres  de  froid 
qui  otent  la  vie  aux  differentes  efpeces  d’animal- 
cules  ;  il-a  trouve  des  efpeces  fmgulieres  qui 
naiffent  &  .fe  multiplient  malgre  le  froid  de  la 
glace  qu’on  leur  fait  eprouver ;  &  il  prouve  pat 
des  experiences  tres-curieufes  que  l’engoutdilTe- 
ment  de  certains  animaux  •  par  le  froid  ,  n  eft 
point  produit  par  la  coagulation  du  fang ,  comme 
le  penfe  M.  de  Buffon.  Mais  les  animalcules 
n'pnt  pas  refifte  aux  impreflions  de  l’odeur  du 
camphre ,  de  l’huile  de  terebenthine ,  de  la  fumee 
du  tabac  &  du  foufre  ;  l’urine,  1’^leSricite ,  les 
liqueurs  huileufes  fpiritueufes  &  falines  les  ont 
fait  perir ;  ils  nont  pu  vivre  dans  le  vuide.  Cepen- 
dant  les  uns  y  vivent  plus  long-temps  que  les 
autres.  C’eft  ainfi  que  parmi  les  animaux ,  un 
oifeau  perit  bientot  dans  le  vuide  ,  tandis  que 
les  grenouilles  ,  les  reptiles  le  fupportent  plus 
long-temps  ,  &  les  infeftes  encore  davantage. 
Mais  il  n’en  r^fulte  pas  moins  des  experiences 
de  M.  Tabbe.  Spallanzani  qu’aucun  etre  vivant 
connunepeut  exifter  fans  l’influenee  de  l’air. 
Ce  natural  ifte  a  vu  les  animalcules  fe  multiplier  , 
les  uns  par  une  divifion  tranfverfale  ,  &  les  autres 
par  une  divifion  longitudinals.  Enfin  il  a  cru  voir 
queces  animalculesfe  devorentles  uns  les  autres, 
que  quelques  efp&ces  font  ovipares ,  d’autres 
vivipares,&  toutes  hermaphrodites* . 
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-  Dans  la  feconde  parties  M,  l’abbe  Spallan * 
S&ip ,  apres  avoir  obierve  les  vers  fpermatiques 
de  I’ll o fti me  ,  ceux  du  ebeval du  taureau  ,  du 
ehien  ,  du  lapin ,  du  beiier ,  des  poiffons  ,  des 
falamandres  aquatiques  &  des  grenouilles ,  etabiit 
la  parfaite  conformite  de  fes  obfervations  avec 
celles  d eLewenhoek.  11  combat  fur-tout  les  obfer¬ 
vations  de  M.  de  Buffon  ,  &tache  de  demontier 
que  ce  naturalifte  a  confondu  les  petits  vers 
fpermatiques  avec  les  animalcules  d’infufions.,  ©a 
bien  avec  les  animalcules  putredineux  de  la 
femence.  II  fait  voir  la  difference  effentielle 
qu’il  y  a  entre  les  petits  vers  fpermatiques  Sc 
les  animal  cities  putredineux  de  la.  femence.  11 
penfe  qu’on  .ne  eonnoit  pas  encore  l’ufage  des 
petits  vets  fpermatiques  ;  car  il  ne  eroit  pas 
qu’ils  concourent  a  1’ceuyre  dela  generation  $  & 
que  la  qualite  prolifique  de  la  femence  depende 
de  ces  petits  vers. 

On  regarde  comme  une  regie  generate  que 
tons  les  animaux  &  les  yegetaux  forces  a  ref- 
pirer  l’air  des  vafeS  ferm.es ,  periffent.  Oircroit 
egalement  que  les  graines  n’y  gertnent  point  , 
&■  que  les  eeufs  n’y  eclofent  pas.  M.  l’abbe 
Spallanzani  croit  que  fes  obfervations  a  cet  egard 
ne  s’accordent  point- avec  l’opinion  re^ue  ;  il  a 
trouve  que ,1'air  des  vaifTaux  clos  n’etoit  point 
un  obflacle  ala  naiffance  des  plantes  8c  desani- 
maux,  que  les  plantes  y  croiffent ■  beaucoup., 
que  quelques  animaux  y  propagent  meme  leur 
efpke,  &.  que  ceux  qui  fubiflent  quelques  m&-i 
tamorphofes  ,  les  y  eprou vent  fuccemvement. 
Cependant  il  a  trouve  que ,  lorfque  ces  animaux 
Iwient'  renfern.es  dans  de  petits  vaiffeaux,  ils 
mourotent ,  ce  qui  .  ne  s’eloigne  pas  beaucoup  de 
l’opinion  qu’il  pretend  combattre.  La  mort  de 
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ces  animaux  eft  acceletree  par  lachaleur  ,  &  retar- 
dee  par  le  froid  ,  &  elle  eftd’autant  plus  prompte, 
qu’ils  font  en  plus  grand  nombre.  M.  fabbe 
Spallanzani  ne  croit  pas  ,  avec  raifon  ,  que  la 
mort  de  ces  animaux  depende  de  faftoibli£l'e-> 
ment  de  lelafticite  de  fair.  11  penfe  qu’elle  eft 
occafionnee  par  les  exhalaifons  produites  par  la 
tefpiration  des  animaux  enfermes  ,  &  que  ces 
exhalaifons  agiflent  fur  le  fyljeme  nerveux, 
qu’elles  vicient ;  ce  qui  eft  affez  conforme  aux 
decouvertes  des  phyficiens  modernes  fur  les 
diverfes  fortes  d’airs  ,  defquelles  il  refulte 
que  la  refpiration  des  animaux  devient  plus 
difficile,  a  mefure  que  cette  partie  de  fair  at- 
mofpherique ,  qu’on  appelle  air  vital  ,  eft  ab- 
forbee;  de  forte  que  quand  celui-  ci  manque 
tout-a-fait,  l’animal  meurt,  ft  l’air  qu’il  refpire 
n’eft  point  renouvel^.  -  -  . 

On  trouvera  encore  dans  les  opufcules  de 
M-  l’abbe  Spallanzani  des  obfervatians  &  des 
experiences  fur  quelques  animaux  furpretians , 
tels  que  le  rotifere  &  le  tardigrave ,  &  qu’on 
peut  a  fon  gre  faire  paffer  de  la  mort  a  la  vie. 
Ses  obfervatioris  &  fes  experiences ,  fur  1’origine 
des  petites  plantes  des  moiftftures  ne  font  pas 
moins  intereflantes ;  mais  1’ouvrage  de  M.  l’abbe 
Spallanzani ,  oh  le  genie  de  l’oblervation  brilie 
le  plus,  oh  il  montre  une  jufteffe  d’efprit  egale 
a  une  fagacite  inepuifable  en  refiources  ,  c?eft 
ffis  experiences  fur  la  digeftion  de  l’homme  fit 
des  differentes  efpeces  cfanimanx.  Ici  l’objet  eft : 
evident ,  les  moyens  font  de  la  msme  nature  & 
les  r4fultats  inconteftables.  Il  n’en  eft  pas  de  ces 
experiences  fur  la  digeftion  ,  cotnme  des  obfer- 
varions  mierofcopiques  fur  les  animalcules  ,  qui 
■laiffent  toujours  aprea  elies  uu  doute  inevitable. 
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On  examine  ces  prdtendus  animalcules  avee. 
un  -verre  qui  peut  donner  lieu  a  mille  illufions ; 
ils  nagent  dans  un  milieu  dont  on  neconnok 
point  la  nature  ,  ni  les  mouvemens  interieurs  , 
qui,  communiques  aux  partrcules  ifolees  de  la 
lubftance  qui  forme  la  liqueur',  peuvent  leur 
dpnner  l’apparence  d’animaux  ;  &  les  mouve- 
mens  qu’affe&ent  ces  particules  font  prefque  la 
feule  raifon ,  fiy  laquelle  on  fe  fonde  pour  les 
mettre  dans  la  claffe  des  animaux.  Ces  pretendus 
animaux  neprefentent  aucune  trace  d’organifation, 
&  n’exercent  aucune  fon&ion  animale.Ils  fe  pro- 
pagent  ,  dit  M.  l’ahbe  Spallanzani,  en  fe  divi- 
fant.  Les  globules  dune  liqueur ,  qui  fe  divifent 
par  l’effet  de  ce  mouvement  inteftin  qui  agite 
toujours  les  fubftances  animales  &  vegetales, 
peuvent-ils  donner  l’idfed’une  vraie  fecondation  ? 
Et  peut-on  dire  qu’ils  fe  nourriffenten  fedevo-> 
rant  les  uns  les  autres ,  parce  que  ,  lorfqu’ils  fe 
trouvent  en  contafi ,  ils  fe  reuniffent  comma 
les  globules  de  mercure  ?  11  eft  certain  que 
toute  matiere  vegetale  &  animale  ,  privee  de 
l’influence  qui  la  faifoit  vegeter  &  vivre,  tend 
continuellement  a  fa  diffolution ' ;  les  Siemens 
reunis  pour  former  leur  partie  muqueufe  & 
gelatineufe  ,  tendent  a  rompre  les  liens  qui  les 
retiennent ;  les  parties  qui  ,  par  leut  reunion  , 
formoient!  des  fibres,  viennent,  par  leur  divi- 
fton  ,  a  n’etre  plus  que  des  globules  iloles  ,  aux- 
quels  le  mouvement  general  de  la  liqueur  ou  ils 
font  contenus,  imprime  differentes  direftions. 
L’ebullition  des  graines,  bien  loin  de  tuer  les 
animalcules  qu’elles  doivent  produire ,  en  favorife 
le  developpcment.  Ne  feroit  ce  point  en  ma- 
cerant  ces  fubftances  ,  &  en  les  difpofant  a  ce 
mouvement  fermentatif  qu’elles  doivent  fubit  i 
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Le  camphre ,  les  liqueurs  huileufes ,  fpiritueufes , 
lAleftricite  j  le  defaut.  d’air  font  mourir  les 
animalcules.  Ces  fubftances  font  anti-feptibles  , 
c’eft-a-dire ,  qu’elles  empechent  ,  arretent  ou 
fufpendent  le  mouvement  de  fermentation  dans 
les  corps  auxquels  on  les  applique.  Enfin  les 
objets  microfcopiques  font  vus  a  travers  trop 
de  voiles  qui  peuvent  a  nos  yeux  en  alterer  la, 
forme ,  &  environnes  de  trop  de  circonftances 
qui  nous  font  abfolument  iriconnues ,  pour  ne 
pas  permettre  des  doutes  fondes  a  tout  homme 
qui  rdflechit. 

Les  experiences  de  M.  l’abbe  Spallanzani  fat 
la  digeftion  n’ont  pas  le  meme  inconvenient. 
Ses  obfervations  a  cet  egard  font  precifes  , 
pdremptoires ,  &  la  gloire  de  l’obfervateur  eft 
folide  comme  elles.  11  rei'out  de  -la  maniere  la 
plus  claire  l’ancien  probleme  de  la  digeftion  , 
agite  ft  long-temps,  par  les  medecins  ,  dont 
les  .uns  pretendoient  qu’elle  s’operoit  .par  la-tri- 
turation  ,  &  les  autres  par  la  fermentation.  Ce 
naturalifte  leur  apprend  que  la  digeftion  n’eft 
qu’une  fimple  diffolution  des  alimens  ,  operee 

par,  les  fucs,  gaftriques ;  que  ces  fucs  font  up 
diffolvant  qui  n’eft  ni  acide ,  ni  alkalin  ,  &  qui 
a  fur-tout  eminetnmeht  la  propriete  d’empecher 
la  putrefaftion.  Le  detail  des  procedes  &.des 
experiences  de  M.  l’abbe  Spallanzani ,  fe  lit  avec 
le  plus  vi£  interet  ,  &  on  eft  frappe  de  la  lu- 
miere  qu’ils  repandent  fur  beaucoup  d’objets 
relatifs  a  l’dconomie  animale.  En  un  mot,  il 
femble  y  avoir  porte  l’art  d’interroger  la  nature 
a-  fon  plus  haut  periode. 

Ses  experiences  pour  fervir  ^  l’hiftoire  de  la 
generation  des  animaux  &  des  plantes,  nefont 

pas. moins  propres  a.  piquet  la  curiofit£ ,  fit 
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leur  hardieffe  &  leur  ’  fucces  furprennent  egale* 
jnent.  Ses  feeoridations  artificielles  des  oauw  de 
grenouilles  ,  qu’il  a  etendues  jufqu’aux  qua- 
drupedes  ,  parol  (Tent  favorifer  le  fyfteme 
qui  admet  la  preexiftence  des  ge  tines  ;  elles 
font  voir  auffi  que  les  facultes  aSives  de 
la  femence  daivent  fe  coacevoir  autrementque 
celles  qui  refulteroient  d’nn  affemblage  de  ce 
qu’on  appeHe  molecules  organisms ;  car  M-  Tabbe 
Spallanzani  a  trouve  que  la  femence  depourvue 
de,  ces  molecules  n  etoit  pas  mains  feconde  que 
celle  qui  en  contient  le  plus.  M.  l’abbe  Spalr 
lan^ani  a  tin  Talent  ftiperieurpourfarcer  la  na¬ 
ture  a  s’expliquer ;  il  femble  lui  arntcher  fe* 
fecrets  les  plus  caches  ,  8c  quand  il  a  examine 
un  objet  ,  on  croit  que  celui-ci  n’a  plus  rien 
^  a  vous  offrir.  Il  feroit  a )  defirer  que  les  obl'er** 
'  vateurs  de  fa  trempe  fiiffent  pluscommuns,  Sf 
prifient  la  place  des  nomenclateurs  &  des  £ a*? 
km  de  fyft^mes, 


Mimoires  biographiques  fur  LlNNK  ,  tra* 
duits  de.  I’anglois  de  M.  CoXE  ;  par 
M.  WiL  ....  midicin  a  Nancy. 

18.  Charles  Van  Lirtni  cm  Linnaits ,  cornme 
les. Strangers  l’appelient  fouvent,  naquit  le  24 
Mai  1703:  a  Reefhult ,  dans  la.  province  de  Saint  - 
Maland.  Son  p&re,  qui  £toit- theologien ,  ai- 
moit  a  cultiver  des  plantes  8e  des  Seats  dans  le 
jdrdin  de  Ton  presbytere.  C’eft  parmi  ces  fleurs 
que  fe  detemiina  la  pente  que  Linux  us  devbit 
luivre  irrefiftiblement.  L’impreffion  de  ces  pre* 


B  r  0GRAP1II  E.  187 
iniers  objets  de  ramufeinent  de-ion  enfance^ 
s’empara  tell'ement  des  faciiltes  de  fon  airne, 
qu’ayantete  envoyi  en  1717  al’ecolea-Wekis, 
&  en '  1724  au  college  de  la  jneitie  Ville ,  il  y 
montra  fi  peu  d’aptitude  pour  les  lettres,  que 
fon  p£re  propofa  de  le  mettre  en  apprentiffage 
chez  un  cordonnier.  Mais  un  medecin  voifin  , 
frappe  du  gout  qu’avoitje  jeune  Urnims  pour 
la  botanique,  predit  qn’il  deviendroit  un  jour 
habile  dans  une  fcience  a  laquelle  il  etoit  ft  na- 
•turelletnent  porte ,  &  deter  min  a  le  pere  a  l  ui 
confier  1’ediieation  de  fon  fils.  11  le  prit  dans 
fa  rnaifon  ,  lui  feurnit  des  livres  de  botanique , 
&  l’infimifit  des  premiers  elemens  de  Iamlde- 
cine. 

Le  genie  de  Linnttus,  qui  faillit  a  etre  etouffd 
-avant  d  eclore,  rendu  ainfi  au  veritable  objet 
qui  devoit  I’exercer,  ne  parvint  cependant  a  la 
grande  revolution  qu’il  devoit  operer  dans  l’hif- 
toire  natnrelle ,  &  fur-tout  dans  la  botanique  V 
qu’en  luttant  continuellement  avec  le  plus  grand 
courage  eontre  les  fatigues  ,  les  befoins  &  les 
cbftades  que  les  prejugds  &  l’envie  lui  fufchoient. 
Il  auroit  meme  quitte  fa  patrie  pour  toujours  , 
ft  le  comte  de  Tejfin,  premier  miniftre ,  ne  l’eut 
recommandif,  de  la  manure  ia  plus  honorable, 
•au  roi  &  a  la  reine  de  Suede.  Alors  les  rdcom- 
penfes  &  les  diftinitions  qu’il  meritoit  ne  furetft 
.qu’un  nouvel  aiguillon  pour  fon’  a&iviti ,  &  un 
motif  de  fe  livrer  avec  plus  d’ardenr  a  des  trir 
vaux  qui  devoient  immortalifer  fon  n*m  &  ho- 
porer  fa  patrie, 
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,  PRIX  EXTRAORDINAIRE, 

Propofe  par  l'  Academic  royale  des  fcien - 
ces  &  belles-lettres  de  Nancy. 

La  Lorraine  fe  reffent  du  deperiffement  ge¬ 
neral  des  forets  ;  la  cherte.  du  bois  augmente 
chaque  jour  ,  &  tout  fait  craindre  pour  l’ave- 
nir  la  difette-  de  cette  matiere  de  premiere  ne- 
ceffite.  Il  n’eft  pas  difficile  d’affigner  les  caufes 
de  ce  malheur ;  il  ell  la  fuite  neceftaire  du  luxe 
&  de  la  multiplicite  des  forges  ,  des  verreries, 
des  fa'ienceries,  des  falines,  &c. ,  qui  ,  en  pro- 
duifant  une  immenfe  confommation  de  bois-., 
^puifent  nos  forSts." 

Pour  obyier  auxinconven’ensqui  peuvent  en 
refulter,  M.  de  la  Porte,  intendant  de  la  pro¬ 
vince,  a  remis  a  l’Academie  de  Nancy  ,le  fonds 
d’un  prix  extraordinaire,  dont  le  but  eft  d’inr 
viter  les  favans  a  la  recherche  d’un  combuftible 
propre  a  fuppleer  au  bois  en  Lorraine. 

L’Academie,  empreffee  de  feconder  les  vues 
patriotiques  &  bienfaifantes  de  ce  magiflrat  , 
propole  pour  fujet  de  ce  prix  les  queftions  fui- 
vantes : 

l°.  Y  a-t-il  des  fignes  certains  de  I’exijlenc'e 
d’ me  mine  de  houille  ou  ckarbon  de  tern  ,  dans  uh 
terrain  quelconque? 

2.°.  Quels  font  les  cantoris  de' la  Lorraine ,  oil 
Hon peut  pref umer  qu’il  exifle  de  ces  mines? 

3°.  Quelle  feroit  la  mlthode  la  plus  facile  & 
la  moms  difpendkufe  d’en  conftater  la  decouvertt. 
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L’enonce  dii  programme  doit  faire  fentir  que 
Ton  defire  que  les  auteurs  s’attachent  principale- 
ment  a  indiquer  des  obfervations  relatives  a  no- 
tre  province,  a  defigner  les  lieux  oil  ils  auront 
fait  leurs  obfervations ,  &  6u  ils  croiront  avoir 
de  bonnes  raifons  de  foup^onner  qu’il  exifte  une 
houilliere, 

L’Academie  doit  prevenir  qu’elle  ne  regar- 
dera  point  comme  un  indice  sur  de  la  prefence 
du  charbon  mineral  ,  cette  terre'  argileufe, 
noire  Sc  feuilletee  ,  ni  les  couches  de  fchifte 
calcaire,  bitumineux  &  inflamthable,  qu’on 
rencontre  en  Lorraine ,  prefque  par-tout.  Elle 
n’attachera  pas  plus  d’importance  a  la  decou- 
verte  du  bois  mioeralife  ou  bitumineux ,  tel  que 
celui  qui  fe  trouve  dans  les  environs  de  Mire- 
court  &.  de  Pont-a-MoujJbn ,  Sc  qui  exifte  vrai- 
femblablementdans  bien  d’autres  endroits ;  cette 
fubftance  minerale  a  un  caradtere  particulier  qui 
ne  permet  pas  de  la  confondre  avec  les  houilles 
ou  charbons  de  terre ;  elle  porte  encore  les  em- 
preintes  d’un  vegetal  ;  les  fibres  ligneufes  dont 
elle  a  ete  compolee  ,  ne  font  pas  encore  en- 
tierement  effacees.  La  caftiire  du  bois  foflile 
eft  lifte  &  brillante  comme  celle  du,  jayet;  il 
acquiert  de  la  legerete  par  la  defficcation ,  8c 
s’exfolie ;  il  brule  avec  flamme ,  en  repandant 
une  forte  odeur  bitumineufe  ,  Sc  fe  reduit  en 
cendres. 

La  houille  11’a  plus  aucun  caraftere  qui  la 
rapproche  de  l’organifation  des  vegetaux ;  c’eft 
line  matiere  bitumineufe,  &,  a  ce  qu’il  paroit,' 
le  refidu  des  bois-  enfolds  Sc  alteres  par  les  aci- 
des.  Quelques  naturaliftes  ont  meme  petifd 
qu’elle  avoit  dte  formee  dans  la  mer ,  par  le 
depot  Sc  I’altcration  de?  matures  huileufes  on 
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graifleufes  des  animaux  marins.  Quel  qu’il  en 
foit  de  cette  queftion  qui  ne  doit  point  entrer 
•dans  le  problefne  propofe,  la  houille  eft  aflez 
gendralement  friable  &  d’un  tiffu  ecailleux;  elle 
eft  moins  pure  que  le  bois  foflile  ,  &  ne  perd 
point  de  fon  poids  a  l’air ;  elle  femble  fe  ra- 
mollir  au  feu  ,  &  brule*avec  damme.,  en  laif-. 
fant  un  rendu  plus  ou  moins  abondant  &.  plus 
on  moins  compafte. 

Le  bois  bituminife  fe  trouve  ordinairemem 
<ja  &  la  ,  dans  des  terrains  calcaires ,  entre  des 
Couches  d’argile  pyriteufe  de  diverfes  couleurs. 
La  houille  eft  difpofee  par  veines  ou  filons ,  dans 
jane  dire&ion  plus  ou  moins  inclinee  ;  elle  eft,  le 
plus  ordinairement  recouverte  d’un  fchifte  bi- 
tumineux  &  alumineux  tres-dur  ,  portant  des 
empteintes  de  vdgetaux. 

'  Tels  font  les  principes  fur  lefquels  les  con- 
currens  fe  dirigeront  pour  difcuter  la  queftion 
propofee. 

Ce  prix  ,  de  la  valeur  de  vingt-cinq  louis , 
fera  decerne  dans  la  feance  de  l’Acaderhie ,  du 
8  Mai  1788 ;  les  Me  moires  doivent  etre  en- 
Voyes  avant  le  premier  fevrier  de  la  meme  an- 
nee,  a  M.  de  la  Pone,  intendant  de  Lorraine  , 
a  Nancy. 'Les  favans  da  tous  les  pays  feront 
admis  a  cortcourir  ;  les  autres  conditions  font 
les  memes  que  pour  toutes  les  Academies. 


N°*  1,2,3,  to,  11,  12,  ip  ,  M.  Grun- 

VALD. 

4*  6,  7,  8  ,  9,  15,  17,  18,  M. 

Roussel. 

•  13  ,  M.  Huzard. 

14  ,  L  G.  E. 

16,  M.  WlXXEMET. 
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Fames  &  corriger  daks  It  cahier  de  novembre  1786. 

Page  262  ,  detniere  ligne ,  cafd ,  Ufa  caffe. 

Page  276  ,  ligne  16,  mofca  ,  Ufa  moxa. 

Page  ■jitT,  ligne  17  ,  des,  Ufa  der.  . 

Page'324,  ligne  23,  ten,  Ufa  tea.  • 

Pagegaj ,  ligne  3  ,  vinglever;  Ufa  Ving  lever. 
Page  329  ,  ligne  12,  ttoifieme,  Ufa  cinquieme. 
Page  339,  ligne  3 ,  ee ,  Ufa  ce. 

Page  346.,  ligne  12,  ajoutei  au  commencement  unci. 
Page' 348,  frgne  i4,fotifre,  l fa  fourre. 
mi.  ligne  16 ,  f'ubite ,  Ifaiubne. 
ibid,  ligne  31  ,  ajorite^  d  ia  fin  des  guillemets.1 
Page  352,  ligne  3o,  curdjaigie ,  Ujex  curdialgie. 
Page  360,  ligne  13 ,  Irunb ,  l fa  trumb.  - 
Page  36 1",  Irgrte  1 ,  Ibutenu ,  Ufa  contenu. 
ibid,  ijgne  3  ; .  W us ,  lifaWes. 

Ibid,  .ligne  16,  feuerlusft,  Ufa  fottaiuSt. 

Pour  rendre  ccmpte  de  Pouvrage  de  mddecine- 
pratique  de  I VI.  Stoll ,  (  cahier  de  decembrc, pag.  502) 
nous  nous  lomines  fervis  de  I’edition  faite  it  Paris ; 
c’eftde  cette  edition  que  nous  avons  dg  (p.505,)  : 
On  n'y  a  fricn  neglige  du  cbtide  la  panic  typogra  ■ 
p/iiqu  ,  cc...  Elle  fe  trouve  cba-Dnplaiji  ,  epur  du 
Commerce  ;  ie-s  deux  parties  font  reliees  ou  bvo- 
chdes  en  un  feul  volumejil  fe  venfljj  liv.  ro  f.  re  lie, 
&  6  liv.  10  f.  broche. 
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Sceaux ,  le  Journal  de  Medecine  du  mois  de  janvier 
17S7.  A  Paris,  ce  24  ddeembre  1786.  , 
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OBSERVATIONS 

FAITES  DANS  LE  DEpARTEMENT  DES 
HoPITAUX  CIVILS. 

N°  2. 

Topographic  de  THotel-Dieu  de  Pontolfe  ; 
par  feu  M.  Brechot  ,  chirurgien  de 
cet  hopital . 

Po  N  T  O I  s  E ,  ancienne  ville  de  France, 
eft  fttuee  dans  le  Vexin  Francois',  fur  les 
Tome  LXX.  *  I 
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bords  del’Oife.  La.pofition  heureufe  de 
cette  ville  eft  la  premiere  caufe  du  boa 
air  quJon  y  refpite;  mais  les  foins  que 
Fon  prend depths  plufieurs  anne'es,  pour 
y  faire  regner  la  propTe;te  ,  &  l’ufage  ge- 
.  neralement  etabli  de  rendre  les  habita- 
tarions  commodes  &' plus' airees,7ont 
concouru  a  rendre  ce  tejour  auffi  agrda- 
ble  que  fain.  On  doit  encore  ajouter  a 
ces caufe** le  genre  de  vie  du  peuple  de 
cette  ville  ,  qui  trouve  dans  fon  travail 
de  quoi  fe  procurer des  alimens  de  bonne 
qualite, 

11  n’y  a  aucune  maladie"  endemique  a 
Pontoife  ni  dans  les  enyirons.  On  trouve 
cependant  deux  ou  trois  villages  fur  les 
bords  de  la  riviere  ,  dans  lefquels  il  y  a 
plufieurs  families  attaquees  de  fcrophu- . 
les;  Dans  Pun  de  ces  villages,  on  pour- 
roit  en  trouver  l’origine  dans  les  eaux  de 
puits  dont  les  habitans  font  ufage  ;  mais 
dans  les  deux  autres,  on  ne  peut  recourir 
a  cette  caufe,  parce  que  c’eft  dans  la  ri¬ 
viere  d’Oife  ou  chacun  puifefa  boiflon. 
Cette  maladie ,  qui  n’eft  pas  generate 
dans  ce  pays ,  ne  feroit-elle  pas  due  a  un 
virus  verolique  communique  aux  enfans 
par  l’allaitement  ? 

Le  prieure  royal  hofpitalier  de  Saint- 
Nicolas  de  Pontoife  a  ete  fondd  par  S, 


des  hSpitaux  civils.  1.9.5 
Louis,  pour  les  femmes  en  couches  & 
pour  les  foldats ;  ces  malades  y  font  regus 
de  preference  a  .tous  autres. 

Cet  hdpital  eftfitue  fur  la  rive  droite 
de  l’Oife.  Au  fud  font  le  jardin ,  des  tej> 
raffes  &  differens  appartemens  neceflai- 
res  pour  les  differens  offices  de  Thdpital, 
L?eglife  eft  au  nord,  fur  la  rue  ;■  &  a  c6te 
de  l’eglife,  au  nord-oueft  ,  on  trouve 
les  dortoirs  &  infirmeries  des  religieufes , 
&  deux -falles  deftinees  aux  malades,- 
l’une  pour  les  homines ,  &  l’autre  pdiir 
les  femmes.  L’enfemble  compofe  un  fort 
long  batiment. 

11  y  a  dans  chacune  des  falles  vingt 
lits  places  fur  deux  rangs ,  &  les  ma- 
'  lades  y  font  couches  feuls. 

La  falle  des  hommes  eft  beaucoup 
plus  baffe  que  la  rue.  Le  coUrant  d’air 
y  eft  entretenu  par  trois  croifees  oppo- 
fees ,  &  on  y  fait  du  feu  dans  une  che- 
minee. 

La  falle  des  femrties  eft  au  deffus  de 
celle  des  hommes.  La  distribution  y  eft 
la  meme  que  dans  l’etage  inferieur  ;  mais 
fon  elevation  lui  donne  plus  de  clarte  & 
de  fechereffe. 

On  recoit  dans  l’hopital  de  Pontoife 
des  maladies  de  tous  les  genres  ,  ex- 
eepte  les  maladies  Venej:iennes ,  &  Ton 
Iij 
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y  pratique  toutes  les  operations  de  clii- 
rurgie  ,  a  l’exception  de  la  taille.  Au 
defaut  des  foldats  &  des  femmes  eh 
couches  ,  pour  lefquels  cet  hdpital  eft 
fpecialement  fonde,  les  malades  pauvres 
y  font  admis ;  &  de  plus ,  il  fert-  d’afile 
aux  etrangers  malades  &  indigens  qui  y 
vi'ennent  demander  l’hofpitahte  &  des 
fecours. 

.  Les  religieufes  qui  compofent  la  com- 
munaute,  font  aSuellement  au  nombre 
de  vingt,  auxquelles  il  fautajouter  cinq 
foeurs  converfes ,  qui  font  chargees  plus 
particulierement'de  prendre  foin  des  ma¬ 
lades  le  jour  &  la  nuit. . 

Il  y  a ,  outre  cela ,  un  hdpital  ge’ne'ral 
a  Pontoife  pour  les  pauvres  valides  &  in- 
firmes  du  lieu.  Cet  etabliffement  n’offre 
aucune  obfervation  patticuliere.  Il  eft 
place  fur  la  merae  ligne  que  l’Hotel- 
Dieu;  &  comme  il  eft  moderne  ,  il  eft 
plus  falubre  que  ce  dernier. 

Les  maladies  que  Ton  obferve  le  plus 
communement  a  Pontoife ,  font  des  fie- 
vres  continues  ardentes,  des  dyfenteries 
malignes,  des  .fievres  druptives,  telles 
que  des  fievres  rouges  ou  miliaires  & 
des  petites  veroles.  Cette  derniere  ma- 
ladie  devient  fouvent  funefte  par  les 
prejuges  &  par  l’ignorance ,  qui  ont  fait 
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adopter  aux  gens  da  peu(I;  un  traite- 
ment  incendiaire,  &  qui  les  empechent 
de  demander  du  fecours,  quand  il  pour- 
roit  encore  leur  devenir  utile. 

Le  charbon  eft  une  maladie  rare  a 
Pontoife  &  dans  les  environs.  En  28  an3 , 
je  n’ai  eu  que  quatre  nialades  qui  en 
fufl'ent  attaques,  &  j’ai  eu  bien  peu  de 
fucces,  puifque  trois  en  font  morts.  Les 
trois  malades  qui  ont  fuccombe  a  cette 
cruelle  maladie ,  avoient  le.  charbon  au 
vifage,  &  etoient  dans  un.etat  prefque 
defefpere ,  quand  ils  ont  ete  confies  a  mes 
foins.  Dans  le  quatrieme,  le  fiege  du 
rnal  etoit  fur  les  mufcles  feffiers ;  &  il 
a  fallu  toute  la  longueur  &  la  fagefte 
d’un  traitement  methodique,  pour  que 
la  fuppuration  s’y  etablit  d’une  maniete 
avantageufe. 

Reflexions . 

La  caufe  a  laquelle  M.  Brecliot  attribue 
l’prigine  des  fcrophules  qu’il  a  obferves 
dans  trois  villages  des  environs  de  Pontoi¬ 
fe,  a  ete  admife  par  plusieurs  medecins 
recommandables,parmi  lefquels  on  peut 
citer-M .  Litutaud.  Maisl’on  convientge- 
neralement  aujourd’hui  que  la  nature  du 
levain  fcrophuleux  eft  encore  inconnue  , 
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&  que FahalOgie  de  ce  virus  avec  le  vice 
verierien^  n’est  point  du  tout  prouvee. 
En  effet,  il  fuffit,  pouf  On  etre  convain- 
cu ,  de  comparer  enfemble  les  ecrouelles 
&  la'  rhaladie  venerienne. 

•Les  ecrouelles  font  ftps  multiplieesdaris 
de$  pa^s  ou  la  rhaladie  vdnefienrte  eft 
tfes-rare  ,  taridis  que  darts  les  grandes 
villes  ,  oh  les  affeflioris  fiphilitiques 
font  fi.corhmunes,  oh  rencontre  fort  peu 
de  maladies  fcrophuleufes.  Lesdcrouelles 
font  hrie  maladie  qui  affefle  parriculie- 
rement  Penfance  ;  la  maladie  vdrierienne 
s’obferve  dans  tous  Ids  is.es.  La  maladie 
vendrienne  hdrdditaire  te  fait  connoitre 
peu  de  jours  apres  la'  naiffance ,  ou  au 
rhoihs dans  les  premiers  mois  de  la  vie; 
lesfcrophtilesnecommencem  a  paroitre 
que  vers  l’age  de  trois  ans,  &  croiffent 
jufqu’a  la  feptieme  ou  huitieme  annde. 
La  maladie  veherienne  ,  foitacquife,  foit 
hereditaire ,  ne  fe  guerit  prefque  jamais 
fpdrttaridmertt  &  fans  auciih  fecours; 
tout  !e  mbnde  Lit  que  les  fctophuleux 
gudriffefit  pour  la  plupart  fans  remede, 
aUJc  approches  de  la  puberte.  La  mala¬ 
die  VdneHenne  cede  prefque  toujours 
alix  preparations  mercurielles,lorfqu’elles 
font  fagement  adminiftrdes ;  les  ccrou el¬ 
ks  exigent  en  outre  des  remedes  d’une 
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autre  nature,  tels  que  les  fondans  falins 
et  .refineur,  etles  toniques.  Enfin  ceux 
qui.admettentque  les  eCrouelles font  le 
p roduit  de  la  maladie  venerienne  dege- 
ndree  ,  font  obliges  de  eonvenir  qu’il  eft 
des  caufes  naturelies  propresa  fairenal- 
tre, dans  certaines  circonftances,  le  vice 
fcrophuleux.  Tels  font ,  fuivant  1V1.  Lieu- 
taudy les  alimefis  de:  mauvaife  qualite  et 
les  eaux  bcurbe ides 4  &,  cet  aveu  eft  une 
preuve  fuftifanre  de  rinutilitd  de  recou- 
rira  une  autre  caufe. 

Le  vice  fcrophuleux  eft.  une  affeftion 
de  la  lymphe  due  a  une  acrimonie  par- 
ticuliere,  dont  la  nature  nous  eft,  &  ribus 
■fera  pem>etre  tou jours  xachee.  Mais 
fans  penkrerjufqu’a  la  caufe  prochaine 
de  cette  maladie,,  nous  favons  qu’elle  a 
■une  grande  connexion  avec  une  certaine 
periode  de  la  vie,  avec  une  certaine  ma- 
niere  de  vivre.  Ce-vice  fe  communique 
par  la  naiflance,  foit  que  les  parens  aient 
ete  affeftes  eux-m6mes  de  cette  mala¬ 
die,  foit  qu’eii  ayant  acquis  les  principes, 
ils  en  aient,  pour  ainfi  dire,  inilnue  le 
germe  a  leurs  defcendans.  11  nak  &  fe 
developpe  chez  les  enfans  dont  les  coc- 
tions  font  foibles ,  &  l’experience  a  pou- 
ve  que  la  nature  .des  nlimens,  de  1’air  et 
des !  boiffons  dtoit  fouvent  la  eaufe  de 
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cette  foibleffe ,  qui  prive  chaque  organe 
da  degre  d’energie  qu’il  devroit  avoir. 
Dans  les  grandes  villes ,  ce  font  les  en- 
fans  de  la  derniere  claffe  du  pguple  qui 
font  attaques  de  fcrophules;  &  dans  les 
provinces  ,  on  rencontre  particuliere!- 
ment  cette  maladie  dans  les  pays  de 
montagnes ,  ou  Ton  fait  ufage  de  mau- 
vaifes  eaux ,  de  pain  mal  fermente ,  d’a- 
limens  groffiers ,  &  ou  il  regne  un  air 
humide. 

II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  quel** 
ques  individus  »  qui  ;ont  .autrefois 
eprouve  ^influence  de  ces  causes  phy¬ 
siques  dans  l’un  des  trois  villages  dont 
parle  M.  Brechot,  auront  eu  des  en- 
fans  fcrophuleux ;  que  ce  vice  fe  fera 
tranfmis  enfuite  d’un  village  a  l’autre  par 
les  mariages ,  &  enfuite  s’y  fera  per- 
petue. 

Sans  connoitre  l’efpece  de  depravar 
tion  des  humeurs  qui  produit  les  ecrouel- 
■les ,  on  peut  dire  que  le  vice  fcrophuleux 
.eft  tine  forte  de  cachexie  ,  qui ,  par  fes 
caufes  eloignees ,  comme  par  fon  deve- 
loppement ,  a  beaucoup  de  rapport  avec 
le  rachitifme  ,  autre  maladie  de  l’en- 
fance,  dont  la  caufe  prochaine  eft  en- 
core  un  probleme  ,  &  dont  il  faut  auffi 
chercher  la  cure  prophylactique  dans 
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le  bon  regime  8c  dans  l’ufage  des  to- 
niques. 

Cullen ,  en  faifant  voir  l’analogie  qui 
exifte  entre  les  fcrophules  8c  le  rachitis  * 
prefente  quelques  idees  bien  judicieufes  * 
que  nous  avons  cru  devoir  rapporter  ici, 
parce  qu’elles  font  propres  a  faire  voir 
que  la  maladie  fcrophuleufe  peut  fe  for¬ 
mer  dans  les  pays  les  plus  falubres ,  8c 
comment  le  germe  de  cette  maladie  v 
qui  ne  s?eft  pas  developpe  dans  le  premier 
fu jet  qui  l’a  contrafte,  devient  tres-fenli- 
ble  8c  fe  propage,  lorfqu’un  pere  d’une 
conflitution  foible  8c  epuifee ,  engendre 
des  enfans  encore  plus  foibles  que  lui. 

«  Cette  maladie, dit  Cullen ,  en  parlant 
des  fcrophules  ,  -affefte  .  d’ordinaire  less 
enfans  d’un  tiffu  de  chair  mou  &  relache  , 
qui  ont  une  belle  chevelure  8c  des  yeux 
bleus.  Elle  attaque  plus  fpecialement 
ceux  qui  ont  la  peau  foupl’e,  les  joues; 
couleur  de  rofe,  8c  la  levre  fuperieure- 
gonfle'e ,  avec  une  grofleur  au  milieu,. 
Cette  maladie  eft  quelquefois  jointe  avec 
le  rachitis,  ou  en  eft  precedee ;  8c  quoi- 
qu’elle  paro.iffe  fouvent  dans  des  enfans 
qui  n’ont  point  eu  le  rachitis  a  un  de- 
gre  confiderable ,  cependant  elle  atta¬ 
que  fouvent  ceux  qui,  par  la  protube'r: 
ranee  du  front,  par  leurs  articulations; 
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gonfle'es  &  par  lehr  abdomen  tumefie  , 
font  vpir.  qu’ijs  ont  quelque  difpofition 
lachitique.  Dans  Its  parens  qui  ,  fans 
avoir  eu  la  maladie  eux- merries ,  femblent 
produire  des  tnfans  fit  ophuleux  ■,  on  petit 
en  ttouver  beaucoup  qui  ont  t  habitude  du. 
corps,  &  la  c'onjlitution  qtte  nous  venous 
de  iUcrirl .  Medec.  pratiq.  liv.  3 ,  §.  741. 


Observations  fakes  dans  le  depot 
de  mendkiti  de  Rouen  ,  fur  des  mala¬ 
dies  peu  communes  ,  &  fuf  des  mala¬ 
dies  veneriennes  >  par  M.  MARC ,  chi- 
fUYgien  de  ce  dep6t ,  fous  la  direction  de 
M.  Le  Pec  Q_  de  la  Cloture  , 
medecin  de  cette  maifon. 

Maladi es  peu  Communes . 
Premiere  Observation. 

Mori  tres-prompte  produite  par  plufieurs 
difordres  dMs  diver's  orgafies. 

Marie  Requit ,  agee  de  42  ans  ,  fut 
apportde  a  l’infirttaerie  avec  thus  les 
lymptoftfes  appafens  d’un  afliime  ou 
d’une  fuffocation  hiftdfique.  Elle  epiou- 


DES  HOPITAUX  CIVILS.  i©$' ■ 
voit  la  plus  grande  difficult^  a  refpirer ; 
le  pouls  et'oit  peu  fenlible,  &  quelque- 
fois  m£me  il  difparoiflbit  entierement ; 
ou  la  malade  paroifl’oit  pr&te  a  etouffer, 
ou,  fi  les  accidens  etoient  moins  forts, 
elle  etoit  pril’e  d’une  toux  convulfive, 
qui  n’etoit  fuivie  d’aucune  expefiora<- 
tion.  Quand  on  l’amena  dans  l’infirme- 
rie,  elle  etoit  fans  connoifi'ance  depuis 
une  heure  5  mais  elle  avoir  cependant 
Fair  de  fouffrir  beaucoup  ;  &  elle  ne  fut 
capable  de  parler  que  deux  heures  apres 
fon  .arrivee. 

.  Ma  .premiere  qudfion  fut  de  lui  de- 
rnander  fLelle  s’etoit  deja  trouvee  dans 
un  etat  femblable  a  celui  d’ou  elle  fbr- 
toit ,  &'  elle  me  repondit  que  fa  fame 
ne  s’etoit  trouvee  derangde  que  depuis 
le  temps  ou  elle  avoit  ete  .arrefiee  & 
renfermee  dans  le  depot.  Cette  epoque 
etoit  anterieure  de  fix  rnois  a  1‘accident 
que'  cette  femme  ver.oit  d’eprouver. 
Quant  aux  fymptdmes  .qui  lui  avoient 
fait  connoitre  qu’elle  etoit  malade,. elle 
ne  s’en  rappeloit  pas  .d’autre  qu’un  trial* 
aife  general'  furvenuipeja  de  jours apresfa 
'  detention.  Ce-  naal-arfe  track  etd  fuivi 
d’une  difBculte.de... refpirer  qui  avoit 
augmente  graduellement  ,  &  dont  elle 
s’appercevoit  fur  -  tput  par  la  gene 
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qu’elle  eprouvoit  en  moncant  lcs  ef- 
caliers.  Enfin ,  dans  les  derniers  temps  ■*. 
elle  avoit  reffenti  a  la  region,  epigastrique 
nn.e  douleur  qui  etoit  devenue  fi  vive, 
qu’elle  l’empechoit  fouventde  manger. 

11  .y  avoit  a  peine-  trente-fix  heures 
que  cette  femme  m’avoit  entretenu  de 
fes  souffrances ,  lorfqu’elle  retomba  dans 
un  etat  pire  que  le  premier.  Je  crus  plu- 
.fieurs  fois  qu’elle  allpit  perdre  la  vie , 
.tant  a  caufe  de  la  violente  oppreffion 
.qu’elle  eprouvoit,  que  des  fyncopes  re- 
petees  dans!  lefquelles  elle  tomboit.  Ce 
dernier  paroxifme  ne  dura  pas  moins  de 
fix  heures.  La  maladeparloit  avec peine, 
&  'fembloit  attribuer  la  caufe  de  cette 
difficulte  de.  prononciation  a  vm  einbar^ 
ras  qui  etoit  dans  le  golier.  Au  defaut 
de  la  parole  ,  fes  gefies  etoient  exprefi- 
fifs  :  elle  portoit-la  main  a  la  gorge,  & 
paroiffoit  vouloir  enlever  l’obftacle  qui 
Fempechoit  de  rendre  des  Tons  bien  ar* 
ticules.  Le  fair,  la  refpiration  fut  beau*- 
coup  plus  facile,  &  la  malade  s’dnon- 
poit  affez  librement.  Elle  me  dit  avpir 
reffenti  dans  les  deux  acces  une  chaleur 
a  la  region  hypogaftrique ,  qui  fe  por- 
toit  enfuite  vers  les  c6tes  de  la  region 
lombaire  ;  qu’elle  avoit  eprouve  enfuite 
tin.  ferrement.  a  la  poitrine  ,  fuivi  de  pal- 


DES  h6p'ITAUX  CIVTLS.  20£ 
pitations.de  cceur,  apres  quoi  elle  avoifc 
perdu  connoiffance.  En  finiffant  ces  de¬ 
tails,  la  malade  ajouta  qu’elle  fe  trouvoifr 
alors  fort  a  fon  aife,  &.  qu’elle  efperoit 
dormir  d’un  bon  fommeil. 

Son  efpoir  fut  trompe. :  elle  mourut 
dans  cette.  nuit  meme,fans  agoniebiem 
fenfible,  puifque  l’infirmiere ,  qui  cou-; 
choit  a  cote  de  cette  malade,,  ne  s’ap- 
percut  de  fa  mort  que  le  lendemaim 
matin. 

Je  fis  Fbuverture  du  corps  de  cette 
femme ,  pour  chercher  a  decouvrir  la. 
caufe  d’une  mort  fi  prompte.. 

Les  vifceres  du  has  ventre  paroiffoient 
tous  fains  au  premier  coup-d’ceil ;  maiS' 
en  les  examinant,  particulierement ,  je 
trouvai  le  volumede  la  matriceplus  con¬ 
siderable  qu’a  Fordinaire ,  &;  la  diffefliom 
de  cet  organe  me  fit  voir  qu’il  exiftoit 
dans  fon  interieur  une  tumeur  charnue 
de  la  groffeur  d’une  orange  ,  &  qui  etoifc 
adherente  a  la  membrane  interne  de  cd 
vifcere. 

A  Fouverture  de  la  poitrine ,  les  pou- 
mons  ne  paroiffoient  pas  alteres  a  leur- 
furface;  mais  en  promenantje  fcalpei 
dans  chacun  d’eux  pour  connoitre  quelle 
etoit  leur  texture ,  mon  inflrument  fut 
airete  par  un  corps  dur ,  fitue  a  Fendroit. 
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db  la  divifion- des  brooches.  Ce  corps 
etoit  une  concretion  pierreufe,  groife 
eomme  une  noix  mufcade,  qui  etoit  con- 
yexe  don  cdte ;  &  aplatie: de  l’autre.  . 

II  y  avoit  de  plus  tl  la  paroi  interne 
de,  la  crofle  de  l’aorte  ,  plulieurs.  petites 
lames  offeufes ,  feparees  par  un  intervalle 
peu  conliderable. 

R  E  M  A  X  Q  U  E. 

On  trouve  dans  Morgagni  des  exem- 
ples  repetes  de  concretions  pierreufes, 
formees  dans  les  poumons  ;  mais  ces 
concretions  etoient  venues  a  la  fuite  de 
phtifie  tuberculeufe ,  fcrophuleufe ,  ou 
de  repercuffion  dun  virus  icabieux  ou 
verolique.  (  Voy.  leto  :i  5.,  n°.  25  ;  Lett. 
21 ,  n°.  36;  lett.  .48  ,  n°.  38. ).  On  y  voit 
auffi  j’hiftoire  d’un  liomme  mort  d’af- 
■feRion  de  poitrine,  dans  lequel  on  trou- 
'  va  .les  poumons  remplis  d’une  matiere 
tartareufe  ,  &  les  glandes  bronchiales 
groffes.,  dures pierreufes  &  corrrprimant 
lloefophage.  Mais  les  malades  dont  Mor¬ 
gagni  rapporte  Thiftoire  ,  avoient  ec 6 
toes  gravemerat  opprelles  long-temps 
avant  lejiir.mort  ( lett.  1.7-,  n°.  19).  'll 
y  a  done  lieu  de  eroire  que  la  tnalade 
qui  fut  le  fujet  de  1’pbfervaition  cle  M. 
Merc ,  portoic  depuis  long -temps  le 
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germede  la  maladiedont  elle  eft  morte , 
&  que  la  mobilite  de  fes  netfs  a  accelere 
fa  fin  ,  en  rendant  beaucoup  plus  da n- 
gereux  les  efFets  de  la  compreffion 
operee  par  la  tumeur  pierreufe  qui  s’e- 
toit  engendree  a  la  partie  fuperieure  de 
la  poitrine. 

IIe  Observation. 

Gangrene,  slche. 

tJn  infenfe  avoit  infrufiueufement  tra- 
vaille  a  s’eVader  du  lieu  ou  il  e'toit  ren- 
ferme.  Dans  les  tentatives  qu’il  avoit 
faites  pour  brifer  la  porte  de  fa  loge  , 
il  s’etoit  fervi  de'  fes  pieds  tong-temps  & 
avec  force.  Accable  de  fatigue  ,  il  fe  con¬ 
cha  fur  de  la  pailto  ,  en  eprouva'nt,  en- 
tre  autres  fenfations,  une  forte  cbaleur 
aux  deux  pieds.  Apres  dix  beures  de 
fommeil,  il  fe  trouva  reveille  par  un  fen- 
timent  de  froid  general ,  inais  qui  dtoit 
beaucoup  plus  fort  aux  pieds  qu’ailleu’rs. 
Rien  ne  put  rechauffer  fees  ex-t remit is 
Befroidies ;  ir.ais  inalheiareufeme'nt  to  mar 
lade  ne  s’en  plaignft  pas,  &  tefta  quatte 
jours  fans  en  parler  a  perfonne. 

Quand  il  me  fit  voir  fes  pieds ,  ils 
etoient  de  contour  plombee ;  le  bas  de 
la  jarnbe  et-ototres-gonfle  5  il  y  a  v  dit  :  fur 
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fa  furface  pl.ufieurs  efcares ,  &  les  or-' 
teils  etoient  entierement  noirs.  Je  fcari- 
fiai  jufqu’aux  os  les  orteiis ;  mais  le  ma- 
lade  n’epi-ouvoit  aucune  douleur :  je  fis 
encore  des  taillades  fur  les  pieds,  apres 
quoi  j’enveloppai  toutes  ces  parties  avec 
des  cataplafmes  que  j’eus  foin  d’arrofer. 
avec  des  lotions  fpiritueufes.  Le  degor- 
gement  de  Ta  jambe  eut  bient&t  lieu. 
Comme  la  putrefaSion  s’etoit  tout-a- 
fait  emparee  des  orteiis ,  je  pxis  le  parti 
de  les  emporter ;  il  y  eut  peu  de  fang 
repandu.  Jerecouvris  le  tout  de  charpie, 
que  j’arrofois  plufieurs  fois  dans  le  jour 
avec  uri  melange  d’eau  8c  d’eau-de-vie 
camphree,  faturee  de  fel  ammoniac.  In- 
fenfiblement  les  pieds  furent  meins  en- 
fles,  8c  la  fuppuration  detacha  toutesdes- 
efcares.  Au  bout  de  huit  jours ,  la  char- 
pie  qui  recouvroit  les  orteiis ,  fe  trouva- 
detachee  d’elle-m£me ;  les  plaies  avoient 
un  bon  caraQere,  8c  la  guerifon  auroit 
.ete  prompte ,  ft  nous  n’euflions  pas  ete 
contraries  par  le  froid,  qui  etoit  alors 
exceflif.  Pendant  toutle  temps  que  dura 
cette  temperature  rigoureufe  ,  la  nature’ 
refta  dans  une  efpece  d’inertie.  Lair 
etant  devenu  plus  doux,  pendant  cinq 
ou  fix  jours,  le  progr&s  vers  la  guerifom 
fut  tres-fenfible.  Mais  la  gelee  reprit,,  8c 
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tant  qu’elle  dura ,  nous  reft&mes  ftation- 
naires.  Enfin ,  apres  deux  mois  d’un  froid 
prefque  continuel ,  le  temps  fe  reldcha, 
&  la  nature  fit  &  acheva  en  quatorze 
jours  ce  qu’elle  n’avoitFait  qu’ebaucher 
en  deux  mois  &  demi.  Je  crus  pendant 
long-temps  que  cet  homme  ne  pour-, 
roit  s’aider  de  fes  pieds  pour  marcher  , 
tant  il  avoit  peine  a  fe  foutenir  ;  mais 
au  bout  de  deux  mois ,  il  couroit  auffi 
vite  qu’auc.un  de  fes  camarades.  Le  feul 
fouvenir  qu’il  ait  de  fon  accident ,  c’eft 
que,  dans  les  changemens  de  temps, 
il  eprouve  a  'Fextremite  des  pieds  -des 
douleurs  fympathiques,  qui  lui  font  dire 
que  les  orteils  lui  fontrevenus. 

Remarque. 

C’eft  une  obfervation  malheureufe- 
ment  fort  commune  dans  les  pays  froids , 
que  la  gangrene  des  extremites,  pro- 
duite  par  l’aftion  de  l’atmosphere  gla- 
cee ;  &  l’on  y  remarque  eonftamment  qua 
les  perfonnes  les  plus  fufceptibles  de  cet 
accident,  font  celles  qui,  apres  un  vio¬ 
lent  exercice ,  s’expofent  a  la  rigueur 
de  l’air,  &  y  reftent  fans  faire.  de  mou- 
vement.  A  la  retraite  de  Prague ,  il  y 
eut  un  grand  nombre  de  foldats  qui  eu~- 
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rent  les  pieds  geles,  pour  s’&tre  eridor-1 
inis  dans  la  neige  ,  apres  avoir  rnafche. 
Le  mouvement  extraordinaire  que  Thom- 
trie'  dont  il  eft  queftion  dans  cetre  ob- 
fervatiort ,  opera  avec  fes  pieds ,  &  le 
fomrheil  adqiiel  il  s’abandbrtiia  enfuite 
dans  un  lifeii  froicl  &  humide,  ont  pro- 
duit  fur  fes  pieds  le  metre  effete  par  le 
pafiage  r-apide  d’une  grande  chaleiif  £  un 
grand  :froid.  On  voit  une  obfervation 
ffemblable  darts  Lamothe  (torn,  ij ,  p.  302). 
L’homme  i?ont  parle  Lamothe,  avoit  ete 
frappe  de  gangrene  aux  pieds  en  fortant 
de  curet  uri  priits  tres-froid  ,  darts  lequel 
il  avoit  eu  les  jatribes  plongees  pendant 
tout  le  temps  de  fon  travail.  Eh  corn- 
parant  l’obfervation  precedente  &  celle 
de  Lamothe  *  oh  volt  avec  Bien  de  la 
fatisfa&ion  une  preuve  des  progres  qu’a 
faits'  la  chirurgie  dans  ce  ftecle.  -Du 
temps  de  Lamothe  ,  ramputation  etoit 
pfatiquee  dans  ces  drcbrtftaribes,  &  pref* 
que  toujours  fans  fueces.  On-fait  aujour- 
cfhui  que  la-nieilleure  maniere-  de  traiter 
ces  fortes  de  gangrene  ,  eft  de  laiffer 
la:  nature  agir,  &  feparer  par  uii  travail 
lent ,  mais'  sur-,  la  partie  deforganifee  de 
Celle  qui  aconfer  ve  fa  vie  &  fa  ehaleur. 
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IIP  Observation. 

Maladic  cutanh  femblable  a  une.  affection 
.  Uprtufi ,  guerie  par  des  moyens Jitnples.  , 

Dans  les  premiers  jours  de  careme.de 
l’annee  1784,  une  femme  de  34  ans,.qui 
avoit  eu  plulieui's  enfans ,  fe  trouva  tout4- 
coup  perclufe  de  tous  fes  membres.  Cette 
efpece  de  paralyse  l’avoit  frappee  en  re¬ 
montant  d’une  cave  tres-froide  ou  elle 
etoit  defcendue  dans  un  moment  oil  elle 
dtoit  baignee  de  fueur.  Apres  avoir  pafle 
deux  jours  fans  pouvoir  fe  remuer,  cette 
femme  commenca  a  reflentir  une  forte 
demangeaifon  fur  les  parties  voifines  de 
Farms ;  bientdt  apres  un  femblable  pru- 
rit  fe  fit  fentira  toutelafurface  du  corpse 
&  il  fut  fuivi  de  Feruption  d’une  quan*- 
tire  confiderable  de  boutons,  qui,  par 
Fhabitu.de.  ou  e'toit  la  malade  de  fe  grac-- 
ter ,  ne  tarderent  pas  a  s’ulcerer,  L’ap-r 
p.arition  des  boutons  ap.porta  une  grande 
diminution  dans  la  difficult^  de  mouvoir 
les  mains  &  les  pieds ;  &  quand  l’erup-* 
tion  fut  complete,  la  malade  recouvra , 
la  liberte  du  mouvement  quelle,  avoit; 
perdue  depuis  quelques  joUrs.  En  peu 
de  temps  fon  corps  fut  coUvert  de  crou- 
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tes  plus  ou  moins  epaiffes ;  &  c’efl  dans 
ces  circonftances  qu’elle  fut  arretee  & 
conduite  au  depot  de  Saint-Denis. 

Les  remed'es  que  la  malade  y  prit  pen¬ 
dant  trois  mois,  n’apporterent  pas  une 
grande  amelioration  dans  ion  etat.  Ayant 
ete  enfuite  transferee  dans  le  depot  de 
Rouefi ,  elle  fut  conduite  a Tinfirmerie  , 
ou  j’appris  d’elle  l’hifioire  de  fa  mala- 
die.  Au  premier  afpeft,  la  vue  de  cette 
femme  me  rappela  un  malade  que  j’a- 
vois  remarque  a  Caen,  quelques  annees 
auparavant,  &  qui ,  couvert  de  crouites 
comme  elle  ,  etoit  traite  depuis  dix-huit 
mois  pour  la  lepre, 

Je  commeneai  le  traitement  de  cette 
femme  par  l’ufage  des  fucs  de  plantes, 
edulcores  avec  le  fyrop  des  cinq  racines, 
auquel je  joignis  l’extrait  de  cigue.  Ily. 
avoit  d^ja  plus  de  quatorze  jours  que  la 
malade  prenoit  ces  remedes,  fans  en  tirer 
aucun  avantage ;  je  fupptimai  les  pillule^ 
d’extrait  de  cigue;  on  y  fubffitua  les 
bols  faits  avec  Fantimoinecru  pulverife, 
l’sethiops  mineral ,  l’aloes  pur,  les  fleurs 
de  foufre ,  le  favon  blanc  &  le  fyrop  des 
cinq  racines.  Ces  nouvelles  pilules  ne 
tarderent  pas  a  produire  un  cbangement 
a-vantageux  dans  l’etat  de  la  malade :  elle 
eprouya  plus  de  tranquillite;  les  cro Cites, 
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diminuerent ;  mais  il  lui  furvint  une 
forte  demangeaifon.  Frappe  de  ce  nou¬ 
veau  fymptome,  je  la  queftionnai,  afin 
de  favoir  li  elle  .n’avoit  pas  eu  la  gale. 
Quoiqu’elle  m’affurat  bien  que  non ,  je 
me  decidai  a  la  faire  frotter  avec  la  pom- 
made  mercurielle  Ample,  unieau  foufre 
lave.  A  peine  avoit-elle  fait  qnatre  fric¬ 
tions,  que  les  cro.utes  commencerent  a 
fe  detacher  ,  &  apres  les  avoir  conti - 
nuges  pendant  feize  jours ,  elle  fe  trouva 
completement  guerie.  Pendant  tout  le 
cours  de  ce  traitement ,  je  purgeai  plu- 
fieursfois  la  malade,  &  je  ne  manquai 
pas  de  diriger  le  regime  &  les  autres 
moyens  auxiliaires  de  maniere  a  favori* 
fer  les  indications  que  je  voulois  remplir. 

Quoique  Ton  ait  vu  plufieurs  fois  des 
gales  critiques  furvenir  au  milieu  des  af¬ 
fections  aigues  8c  chroniques  ,  8c  dtre 
tres-favorabl'es  aux  malades,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  la  femme  qui  a  ete  le 
fujet  de  cette  obfervatiori ,  n’a  pas  ete 
vdridique  dans  Thiftoire  de  fa  maladie, 
8c  qu’elle  a  ete  auffi  peu  fincere  lorf- 
qu’elle  a  repondu  a  M.  Marc  qu’elle 
n’avoit  jamais  eu  la  gale,  Cette  maladie 
n’avoit  aucun  des  fymptomes  carafle- 
riftiques  de  la  lepre ,  tels  que  des  tuber- 
cules  d’un  rouge  pdle,  environnees  d’d-. 
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cailles  farineufes ,  la  depilarion  des  che- 
veux  &  des  fourcils ,  le  nez  ecrafe  ,  f  ha- 
leine  puante,  les  yeux  effraygns ,  la  voix 
rguque  &  la  refpiration  embarraffee. 
C’etoic,  a  l’afpefi,  une  gale  dartreufe  & 
croftreufe,  qui  ne  pouvoit  etre  guerie 
que  par  un  traitement  methodique , 
mais  dans  laquelle  tous  'les  medicamens 
internes ,  quoique  parfaitemen  tlndiques, 
auroient  etd  infuffifans ,  fi  l’on  n’y  avoit 
pas  joint  des  frifiions  propres  a  attaquer 
le  virus  qui  etoit  la  caufe  de  la  maladie. 


Maladies  v.e-n  i  ri  e  nw  e  s. 
Premiere  Observation, 

-Maladie  venerienne  traitee  fans  methode 
dans  fon  principe. 

Un  jeune  garcon  affefie  d’une  gonor- 
rhee  yiruleftte  eonliderable  ,  donna  fa 
confiance  a  un  charlatan , 'qui  lui  ad- 
miniftra,  des  les  premiers  inflans ,  le 
mercure  en  frifiions  a  fortes  dofes ;  a 
la  troifieme  frifiion  ,  les  glandes  paroti¬ 
des  ,  maxillaires ,  Sc  toutes  celles  de  I’in- 
tdrieur  de  la  bouche  fe  tumefierefit  con- 
liderablement.  La  falivation  devintil’au- 
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tgnt  plus  orageufe,  que,  malgrc  pes  noth 
vgaux  fyxnptomes ,  JW  faifoif  cpntinuer 
au  malade  l’ufage  du  mercure.  Mais  err 
peu  de  jours ,  les  fouffrances  du  malade 
furent  portees  a  un  tel  degre,  qu’il  np 
voujut  plus  prendre  aucun  remede.  La 
falivatiofi  ceffa  par  degres  ;  mais  les  glam, 
des  parotides  &  maxillaires  refterent  ,dy-r 
res  &  gonflees ,  &  la  gonorrhee  perfe? 
verdit  toujourg.  Les  chofes  etoient  eri-i 
core  dans  cet  etat  ,  huitmois  apres  le  pre¬ 
mier  accident ,  lorfque  le  malade  fuc  re-; 
mis  entre  mes  mains.  Je  commeneai  par 
lui  fajre'  prendre  des  bains.  Enfuitp;  j§ 
lui  fis  faire  ufage  du  petit  laitlegere- 
meiit  nitre-,  &  des  hols  compofes;ayec 
la  pnnacee  mercurielle,  le  kermes  mi¬ 
neral  &  l’asthiops  martial.  Le  lait  &  les 
legumes  etoient  la  feule  nouvriture  dont 
il  faifoit  ufage.  Au  bout  de  quinze  jours, 
je  lui  adminiftrai  des  friA.io.ns  mercu- 
nelles ,,  .a  l.a  dofe  d’un  gros  par  jour  ^ 
fan.s.cefTe.rde  lui  faire  prendre  les  bains, 
&  fans  difcontinuer  les  bols  fondans  que 
favors  preferits.  A  la  cinquieme  friAion , 
le  malade  eprouva  une  legere  falivation, 
dui  dura  fix  jours  ,  ce  que  j’attribuai, 
en  parti® au  froid  qu’il  avoit  fupporte 
pendant  un  certain  efpace  de  temps  qu’il 
avoit  eteexpofe  a  lair.  Je  fis  celfer  toute 
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efpece  de  remede,  tant  que  dura  la  fa- 
livation ,  St  je  me  contentai  des  lave- 
mens  &  d’un  gargarifme. 

Apres-  quelques  jours  de  repos ,  je 
recommen^ai  l’ufage  des  bains,  des  pi¬ 
lules  &  des  fri&ions ,  &  le  malade  n’a- 
voit  pas  encore  employe  quatorze  gros 
de  mercure ,  lorfque  je  m’apper^us  que 
les  glandes  etoient  non-feulement  moins 
dures,  mais  que  leur  volume  btoit  fen- 
fiblement  diminue.  Le  mouvement  du 
cou,  qui  avoit  ete  fort  gene  jufqu’alors , 
Sc  ceux  de  la  deglutition ,  qui  avoient 
ete  embarraffes ,  fe  firent  avec  beaucbup 
plus  de  facilite.  J’augmentai  Ja  dofe  du 
fpecifique,  lorfque  le  malade  fut  parvenu 
a  la  dix-huitieme  friSion ,  6c  je  la  portai 
a  un  gros  &  demi  d’onguent  mercuriel 
double  par  jour ,  fans  que  le  malade 
eprouvat  de  falivation. 

Quelques  jours  apres ,  j-examinai  les 
gencives,  Sc  en  les  preflant  avec  mon 
doigt,  je  m’appercus  que  je  les  faifois  fai- 
gner.  Le  malade  n’en  parutpas  furpris :  il 
m’affura  que  long-temps  avantfamaladie, 
il  avoit  eu  une  difpofition  au  fcorbut,  & 
que  depuis  un  voyage  qu’il  avoit  fait  fur 
mer ,  fes  gencives  faignoient ,  pour  peu 
qu’il  y  touchat  avec  un  peu  de  force. 
Des  ce  moment,  je  crus  qu’il  etoit  ne-< 
cefraire 
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ceffaire  d’avoir  recours  aux  fucs  antifcor- 
butiques ,  tels  que  ceux  de  creflon ,  de 
fumeterre ,  de  bourrache  &  de  cerfeuil, 
edulcores  avec  le  fyrop  de  violette; 
mais  je  ne  difcontinuai  pas  pour  cela  les 
remedes  antiveneriens,  dont  j’ai  donne 
plus  haut  le  detail.  L’engorgement  des 
glandes  ceda  a  l’ufage  combine  de  ces  re¬ 
medes.  II  y  avoit  encore  un  refted’ecou- 
lement  gonorrhoique ,  mais  dont  la  cou- 
leur  &  laconfiftance  etoienttres-louables. 
Jepurgeai  plufieurs  fois  le  malade ;  mais 
le  flux  ne  ceda  qua  l’ufage  d’une  tifanne 
faite  avec  les  bois  fudorifiques ,  &  a  une 
potion  danslaquelle  je  faifois  entrerquel- 
ques  gouttes  d’huile  de  fuccin  reflifie'e  , 
&de  la  liqueur  minerale  anodyne  Hoff¬ 
mann.  La  quantite  d’onguent  mercu- 
riel  employee  dans  ce  traitement  a  ete 
portee  a  trois  onces  &  demie. 

lie  Observation. 

Maladii  venerienne  avec  differentes  com - 
plications . 

Une  fille  d’environ  trente  ans  e'toit 
depuis  plufieurs  annees  tres-gravement 
affefiee  de  la  maladie  venerienne.  Les 
principaux  fymptomes  dtoient  unego- 
Tome  LXX.  K 
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nOrrhe'e ,  des  chancres  aux  grandes  le- 
vres,  des  cr&tes  &  des  gerfures  a  Panus,. 
d’ou  fortoit  un  pus  tr&s-fetide.,  Mais  ce 
n’etoit  pas  la  ce  qui  tourmentoit  le  plus 
cette  malade.  Elle  eprouvoit  dans  le  bas-. 
ventre  des  douleurs  qui  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  prendre  de  repos.  Ces 
douleurs  avoierit  principalement  leur 
liege  vers  la  foffe  iliaque  droite  ,  &  la 
forcoient  d’aller  a  la  felle  plufieurs  fois 
dans  la  journe'e.  Je  crusd’abord  devoir- 
combattre  Paccident  le  plus  preffant, 
&  je  travaillai  a  calmer  les  douleurs  du 
bas-ventre  par  les  boiflons  les  plus 
atjouciffantes  ,  par  Pufage  frequent  des 
lavqmens  emolliens  &  par  un  regime 
approprie  a  cette  indication.  Mais  apres 
avoir  prodigue  ces  fecours  pendant  plu- 
Ijeurs  jours ,  fans  que  la  malade  en  ref- 
fentit  le  plus  leger  foulagement,  je  pris 
le  parti  de  lui  adminiftrer  des  remedes 
anti-veneriens  ,  propres  a  corriger  le 
vice  des  humeurs  &  a  fondre  le  noyau 
qui  paroiflbit  etre  daps  ’  e  canal  inter¬ 
tidal J’employai  pour  cet  effet  les 
remedes  mercuriaux  fous  differentes 
formes.  La  panacee*  les  frictions ,  des 
lavemens  dans  lefquels  je  faifois  dif- 
foudre  quelques  grains  de  fublime  cor- 
rofif ,  furent  tout-a-tour  mis  en  ufage , 
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&  parurent  avoir  tant  d’efficacite  fur 
les  accidens  qui  s’etoient  manifeftes 
aux  parties  genitales  ,  qu’ils  furent 
tous  diffipes.  Une  dartre  confiderable 
que  la  malade  avoir  au  fein ,  &  qu’elle 
m’avoit  cachee  lors  de  mes  premieres 
vifites ,  fut  egalement  guerie  par  les 
memes  moyens ;  mais  les  douleurs  de 
ventre  perfiftoient  toujours  dans  toute 
leur  intenfite. 

La  malade  fe  trouva  cependant  fi 
contente  d’etre  debarraffee  d’unepartie. 
de  fes  maux,  qu’elle  me  pria  de  la  ren- 
voyer  avec  fes  compagnes ,  ou  elle  refla 
pendant  trois  mois  ,  foumife  au  meme 
regime  &  s’occupant  des  memes  travaux 
que  toutes  les  autres.  Ce  fut  apr£s  ce 
temps  qu’elle  revint  a  l’infirmerie  ;  les 
douleurs  de  ventre  etoient  devenues  in- 
finiment  plus  aigues ,  &  les  ddjefiions 
qui  etoient  auffi  plus  frequentes,  etoient 
melees  de  pus.  Cette  nouvelle  qualite 
des  matieres  excrementitielles  annon^oit 
l’exiftence  d’un  ulcere  &  d’un  foyer  pu¬ 
rulent  dans  la  capacite  du  ventre,  ce 
qui  etoit  confirme  par  le  marafme  &  la 
fievre  lente  de  la  malade ,  ainfi  que  par 
les  douleurs  aigues  qu’elle  eprouvoit 
toutes  les  foisqu’elle  etoit  obligde  cTaller 
a  la  garde-robe.  Dans  1’impoffibilite  de 
Kij  . 
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pouvoir  trouver  des  moyens  de  guerifon 
Jans  un  etat  fi  f&cheux  &  fi  defefpere  , 
je  travaillai  a  diminuer  les  fouffrances 
de  la  malade  ,  &  a  foutenir  fes  forces 
par  l’ufage  du  laic  Sc  des  farineux.  Elle 
vecut  encore  deux  mois. 

Je  fis  l’ouverture  defon  cadavre  pour 
connoitre  la  nature  du  defordre  qui 
s'etoit  opere  dans  le  bas-ventre.  Tous 
les  vifceres  etolent  en  bon  etat ,  Sc  le 
liege  du  mal  etpit  dans  le  coecum.  Je 
trouvai  d’abord  que  <?et  inteftin  etoit 
tres-adherent  dans  la  fofle  iliaque  par  un 
tiffu  cellulaire  tres-denfe.Ses  membranes 
avoierit  acquis  beaucoup  d’epaiffeur  Sc 
la  confiftance  du  cartilage.  La  furface 
interne  etoit  ulperee  dans  une  portion 
a  peu  pres  de  la  grandeur  d’pn  ecu  de 
trois  livres,  Sc  Ton  voyoit  dp  pips  entre  les 
rides  formees  par  la  membrane  veloutee 
tine  infinite  de  glandes  obflruees ,  def- 
quelles  decoulpi’t  une  fanie  d’une  puan- 
teur  infupportable, 

L’ovaire  du  c6te  gauche  etoit  skir* 
rheux  Sc  la  moitie  plus  volumineux  que 
celui  du  cote  oppofe.  Celui  -  ci  avoir 
plufieurs  bydatides  qui  lui  donnoient  de 
la  reffernblance-  avec  une  grappe  de 
raifijv 
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IIIe  Observation. 

Maladie  venerienne  compliquet  avec  une 
affection  de  poitrine  alarmante. 

Une  femme  agee  de  vingt  -  fix  ans 
etoit  attaquee  de  la  maladie  venerienne 
la  moins  equivoque.  Des  chancres  cort- 
fiderables  rongeoient  les  grandes  levres : 
il  y  avoir  par  la  vulve  un  ecoulement 
virulent  tres-fetide  ,  &  l’anus  etoit  par- 
feme  d’excroiffances  &  de  rhagades  qui 
faifoient  beaucoup  fouffrir  la  malade.  A 
ces  fympt6mes  d’une  ve'role  ancienne  & 
confirmee,  fe  joignoientplufieurs  fignes 
qui  donnoient  lieu  de  prefumer  que 
la  poitrine  etoit  en  fort  mauvais  etat. 
En  effet ,  cette  malade  etoit  fort  epuifee ; 
fa  toux  etoit  feche  &  frequente  ;  elle 
avoit  une  extinSion  de  voix  qui  empe- 
choit  de  l’entendre ,  &  elle  crachoit  du 
fang. 

Je  commen$ai  par  m’occuper  des  ac- 
cidens  de  la  poitrine  &  je  parvins  a  les 
difliper  en  peu  de  temps  par  le  moyert 
de  la  faignee  ,  des  boiffons  adoucilTantes 
&  bechiques  ,  auxquelles  je  joignis  le 
regime  le  plus  fdvere. 

Enfuite  ,  je  fis  laver  les  chancres 
Kiij 
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avec  la  folution  mercurielle  ,  &  je  fis 
injefter  plufieurs  fois  par  jour  la  meme 
liqueur  a  l’entree  du  re&um. 

Des  que  la  poitrine  me  parut  calme , 
&  en  meilleur  etat ,  je  fis  prendre  a  la 
nialade  des  pilules  de  panace'e ,  en  con¬ 
tinuant  toujours  les  memes  lotions. 

Quelque  temps  apres  *  je  fis  com- 
mencer  les  friftions  avec  la  pommade 
mercurielle  double,  ala  dole  de  deux 
gros,  de  deux  jours  Fun.  A  la  fin  de  la 
premiere  femaine ,  je  m’appercus  que 
la  bouche  commengoit  un  peu  a  s’e- 
chauffer,  &  je  ful’pendis  pendant  trois 
jours,  l’ufage  de  Fonguent  mercuriel. 
Ce  repos  mit  la  malade  en  etat  de  fup* 
porter  enfuite  les  frifiions  a  la  meme 
dofe  fans  aucune  interruption  ,  jufqu’a 
la  fin  du  traitement,  que  je  terminal 
apres  avoir  employe  quatre  onces  d’on- 
guent  mercuriel.  Des  les  premieres  fri- 
Sions  les  chancres  avoient  difparu.  Vers 
Fepoque  de  la  douzieme  ,  j’enlevai  des 
cretes  que  la  malade  avoit  a  l’anus  & 
qui  la  gtlnoient  beaucoup.  Lesrhagades , 
qui  jufqu’alors  n’avoient  pas  cefle  d’etre 
douloureufes  &  de  fournir  un  peu  de 
fuppuration,  fe  cicatriferent  tres-promp- 
tement,  &  tous.  les  fymptomes  de  la 
maladie  venerienne  etoient  difparus  avant 
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la  find.u  traitement.Je  ne  parle  point  des 
purgatifs  &  de  quelques  autres  moyens 
auxiliaires  qui  furent  mis  en  ufage ;  mais 
ce  qu’il  eft  effentiel  de  remarquer ,  c’eft 
que  la  poitrine  de  la  malade  ne  fouffrit 
aucunement  pendant  le  cours  du  trai- 
tement ,  &.  que  fa  voix  eft  devenue  de 
jour  en  jour  plus  forte  &  plus  fonore. 

IVe  Observation 

Faite  au  dep6t  de  mendicite  de  Soiffon's, 
par  M,  COLOlrtBlER,  Chirurgien- 
Adjoint  de  l’Hotel-Dieu  de  cetteville, 

,  &  chirurgien  du  dep6t  de  mendicite. 

Maladie  venerienne  confirmee  ,compHqucc 
pendant  le  traitement ,  d?  affection  de  poi¬ 
trine  &  d' dnafarque. 

Une  fille  zlgee  de  vingt-trois  ans ,  & 
tres-maigre  ,  entra  le  7  a6ut  1783  dans 
le  depot  de  mendicite  de  Soiflons ,  & 
fut  admife  auffitot  dans  les  infirmeries 
pour  y  etre  traitee  d’une  maladie  vener 
rienne  tres-ancienne  dont  e|le  dtoit  af- 
feftee.  Les  fymptomes  de  cette  maladie 
etoient  aufli  graves  que  multiplies.  II 
y  avoit  un  ecoujement  virulent  coiifi- 
derable  ;  les  grandes  levies  etoient  tu- 
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mefiees ,  phlogofees  &  recouvertes  d’ul- 
ceres  chancreux.  L’aine  droite  prefen- 
toit  une  glande  engorgee  &  dure  de  la 
groffeur  d’une  noix,  &  Ton  voyoit  a 
Faine  gauche  une  cicatrife  difforme  qui 
etoit  la  fuite  d’un  bubon  qui  s’etoit 
ouvert  fpontanement  en  cet  endroit  un 
an  auparavant.  Cette  malade  avoit  en¬ 
core  des  accidens  plus  manifeftes  &  plus 
hideux.  C’etoit  un  ulcere  a  la  partie  fu- 
perieure  du  cartilage  de  l’aile  gauche 
du  nez,  penetrant  dans  l’interieur  ,  & 
un  autre  ulcere  au  palais  aveccarie,dorit 
le  diametre  avoit  environ  un  demi- 
pouce.  Le  voifinage  de  ces  deux  ulceres 
faifoic  que  lorfque  la  malade  vouloit  boire 
ou manger,  une  partie  de  ce  qui  etoit 
dans  fa  bouche  fortoit  par  F ulcere  du 
nez,  a  moins  qu’elle  ne  bbucMt  avec 
fon  doigt  le  trou  de  cet  ulcere.  Tous 
les  os  du  fternum  etoient  exoftofes ;  la 
refpiration  etoit  difficile  &  laborieufe  , 
&  il  y  avoit  des  douleursnofhirnestres- 
Vives. 

L’anciennete  de  la  maladie  &  la  na¬ 
ture  des  fymptomes  dont  cette  fille 
etoit  affeftee  ,  me  firent  adopter  les  re- 
m£des  antiveneriens  les  plus  propres 
a  produire  un  effet  prompt  &  efficace. 
Voici  quelle  fut  ma  maniere  de  pro- 
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ceder  dans  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie. 

Je  tirai  d’abord  deux  palettes  de  fang 
du  bras  ,  &  le  lendemain  je  nettoyai 
les  premieres  voies  par  le  moyen  d’un 
purgatif.  Des  le  troifieme  jour  je  com¬ 
mensal  les  bains  chauds  que  je  renou- 
velai  enfuite  fi  frequemment ,  qu’en  dix- 
huit  jours  la  malade  en  avoit  pris  vingt- 
einq  ,  &  je  commencaien  meme  temps 
la  folution  du  fublime  corrofif ,  que  je 
continual  d’adminiftrer  d’une  maniere 
prudente  &  graduee.  Des  le  fixieme 
jour  du  traitement, les  chancres  com- 
mencerent  a  prendre  une  couleur  plus 
vive  &  plus  naturelle ,  &  la  malade  ref- 
fentoit  deja  un  calme  qu’elle  n’avoit  pas' 
eprouve  depuis  long-temps.  Les  bains 
fur-tout  la  foulagerent  fi  fenfiblemenc 
qu’elle  les  prolongeoit  jufqu’a  trois  ou 
quatre  heures.  Dans  I’intervalle  desi 
bains,  on  faifoit  des  fomentations.  6c 
des  injefiions  a  l’entree  du  vagimavec: 
l’eau  de  guimauve  qui  tenoit  en  diffo- 
lution  feize  grains  de  fublime  corrofif 
par  pinte,  ou  bien  Ton  appliquoit  fur 
les  parties  malades  des  linges  .  trempe's 
dans  cette  liqueur.  -  :  '  .  ; 

Au  bout  de  quinze  jours  je 
percus  que  la  refpiration  devenoit  plus , 
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laborieufe  qu’elle  n’etoit  meme  lors  de 
l’arrivee  de  la  malade.  Elle  fe  plaignit 
en  mSme  temps  d’une  grande  difficulte 
d’ariner  ,  avec  de  vives  douleurs  dans 
le  bas-ventre.  Ayant  examine  attenti- 
vement  Ion  etat ,  je  reconnus  qu’elle 
avoit  la  poitrine  plus  large  du  cote  droit 
que  du  cdte  oppofe,  8c  qu’elle  ne  pou- 
voit  refter  couchee  que  difficilement  fur 
le  cdte  gauche,  ce  qui  me  fit  foupgonner 
une  difpofition  prochaine  a  l’hydro- 
thorax.  . 

DesCe  moment  je  fupprimailes  bains, 
&  je  donnai  pour  tout  rernede  anti-ve- 
nerien  les  pillules  de  Bdlojie.  Neanmoins 
l’oppreffion  augmenta  encore, les  urines 
ne  couloient  qu’en  tres-petite  quantite. 
Le  ventre  devinc  tres-gros  ,  les  jambes 
&  les  bras  s’oedematierenr.  Le  bras  droit 
fur-tout  etoit  tres-gonfle,  le  vifage  etoit 
bouffi  8c  luifant, 

Quoique  les  bains  me  pafuffent  avoir 
beaucoup  contribue  a  ce  relachement 
general,  8c  aux  accidens.qui  menagoient 
la  poitrine,  je  crus  cependant  que  le 
deplacement  du  virus  verolique  ,  fon 
union  avec  les  humeurs  8c  fon  tranf- 
port  fur  le  poumon  ,  etoiant  une  des 
caufes  de  la  cachexie  de  la  malade ;  8c 
en  confequence  >fans  difcondnueiTufage 
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des  pilules  de  Bdlojle ,  je  lui  fis  admi- 
niftrer  des  friftions  mercurielle's. 

Le  fucces  des  friSions  fut  auffi  prompt 
que  remarquable  ;  des  la  feptieme ,  les 
ulceres  chancreux  etoient  tout-a-fait  ci- 
catrifes ;  rcedematie  etoit  abfolurirent 
diffipee ,  &  la  refpiration  parfaitement 
retablie.  En  continuant  cette  marche , 
le  traitemeht  fut  tetmine’  en  moiris  de 
deux  mois ,  avec  toutes  les  apparencies 
d’une  guerifon  radical  e.  Tous  les  chan¬ 
cres  etoient  Idifparus ,  fans  laifler  aucun 
doute ,  ni  aucun  veftige  fufpeft.  II  n’jr 
avoit  plus  aucune  trace  de  la  gonorrhee , 
&  les  ulceres  du  palais  &  du  nez  etoient 
parfaitement  confolides ,  au  point  de  rie 
laifler  appercevoir  qu’une  cicatrice  fo- 
lide  &  tres-unie.  A  cette  epoqhe  lk 
malade  fortit  du  dep6t  de  SbiiTdttS  pour 
etre  transferee  dans  celui  deValericieririy. 
Quoique  je  n’euffe  aucuh  motif  d'e  ftif- 
peSer  fa  guerifon  ,  je  chkrgfeai  Ceifb 
malade  d’un  memoire  pour  l^S  Ofiiciers 
de  fame  du  depot  de  V alenciennds ,  con- 
tenant  la  description  de  la  rhaladie  p6u‘r 
laquelle  elle  venoit  d’etre  traitee ,  ilk 
etat  motive  des  rbmedes  qiie  jelui  avois 
adminiftres ,  &  de  ceux  que  je  me  ptopd- 
fois  de  lui  faire  prendre  ,  parrhi  lefquets 
les  fudorifiques  n’ctoient  pk$  ottbli'es; 
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Ri FEE  X I  ON  S  furies  quatre  Olfer- 
rations  precedences. 

Depuis  Berenger  de  Carpi ,  qui  le  pre¬ 
mier  fit  ufage  du  mercure  dans  je  trai- 
tement  des  maladies  veneriennes  ,  juf- 
qu’a  Deidier,  medecin  de  Montpellier, 
qui  enfeigna  l’art  de  tirer  de  ce  medi¬ 
cament  le  plus  grand  avantage ,  on  avoit 
pu  a  plufieurs  egards  improuver  un  re* 
mede  dont  l’adminiftration  indifcrete  & 
peu  mefuree  avoit  fouvent  l’inconvenient 
de  produire  des  accidens  facheux  8e 
quelquefois  meme  celui  de  ne  pas  guerir 
la  maladie,  Mais  1’experience  ayant  ap- 
pris  que  les  preparations  mercurielles. 
employees  d’une  maniere  graduee  gue- 
riffoient  les  maladies  veneriennes  les 
plusinveterees,  non-feulement  fans  pxo- 
duire  aucun  accident,  mais  meme  fans 
exciter  la  plus  legere  falivation,.  on  a 
lieu  d’etre  etonne  de  rempreffement 
&  de  1’inquietude  avec  laquelle  on  a 
travaille  a  chercher  une  nouvelle  me.- 
thode  de  traiter  cette  maladie. 

II  etoit  naturel  de  voir  une  certaine 
elaffe  d’hommes  cupides  fe  liguer  contre 
unemdthode  de  traitement  qui  etoit  faite 
potiraneantir  leuxs  arcanesj  mais  ce 
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que  l’on  n’avoit  pas  lieu  d’attendre ,  on 
a  vu  des  medecins  &  des  chirurgiens 
fermer  les  yeux  a  la  verite  pour  faire 
aux  preparations  mercurielles.les  repro- 
ches  les  plus  injures  »  &  pour,  vanter 
avec  enthoufiafme  des  remedes  tres- 
peu  efficaces  ,  &  qui  fouvent  meme 
n’avoient  d’autre  merite  que  la  valeur 
ideale  qu’ils  leur  accorderent.  Depuis 
quarante  ans  il  eft  un  grand  nombre  de 
fubftances  vegetales  &  minerales  qu’on 
3  preconifees  comme  des  fpecifiques 
certains  de  la  maladie  venerienne  ;  on 
a  tour- a  -  tour  adapte  'les  differentes 
preparations  mercurielles ,  qui  ont  eu 
chacune  une  reputation  brillante ,  rnais 
une  vogue  paflagere,  Cependant,  malgre 
ces  erreurs ,  le  mercure  a  ete  le  medi¬ 
cament  le  plus  generalement employe} 
&  de  toutes  les  preparations  de  ce  mi¬ 
neral  ,  la  plus  ufitee  a  ete  l’onguent 
mercuriel,  Les  favans  Traites  d’JJIruc 
&  de  Vanfwieun  »  les  excellens  Ou- 
vrages  des  modernes ,  tels  que  ceux  de 
MM.  Dehorne ,  Fabre, Vigaroux,  auroient 
du  difliper  toutes  les  tenebres.  Mais  deux 
.caufes  ont  entretenu  &  entretiendront 
peut-etre.  long-temps  encore  les  erreurs 
fur  cet  objet }  la  premiere  eft  l’avidite 
du  cbarlatanifme ,  qui  trouve  une  trop 
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riche  proie  dans  la  maladie  venerienne 
pour  s’en  defemparer ;  la  deuxieme  eft 
l’amour  du  mieux ,  ou  ce  defir  inquiet 
de  la  perfeftion  ,  qui  erapeche  les  hom¬ 
ines  de  jouir  du  bien  qu’ils  pofledent , 
&  qui  leur  fait  meconnoitre  des  verites 
utiles  pour  courir  apres  des  meryeilles 
illufoires.  11  n’eft  done  pas  de  maladie 
fur  laquelle  il  foit  plus  neceflaire  de 
recueillir  des  obfervations  fimples  en 
apparence ,  mais  precieufes  ,  en  ce 
qu’elles  font  faites  pour  ramener  aux 
veritables  principes  qui  doivent  diriger 
dans  fon  traitement. 

Dans  la  premiere  des  obfervations  fur 
la  tnaladie  venerienne ,  M.  Marc  s’eft 
conduit  avec  bien  du  difeernement ,  en 
commen9ant  a  faire  prendre  A  fa  ma- 
lade  des  bains  &  des  pilules  mercu- 
rielles. 

En  effet ,  dans  ces  cas  d’engo'rgement 
skirrheux  des  glandes,  il  convient ,  avant 
d’employer  les  frifhons  mercurieltes  , 
de  ftimuler  la  fibre  &  d’exciter  une  forte 
de  travail  dans  les  parties  malades.  Les 
bains ,  en  diminuant  la  fecherefle  de  la 
peau  ,  ont  fait  cefler  Feretifme ,  &  ont 
difpbfij  le  corps  a  abforber  le  mercure 
qtti  a  ete  adminiftre  enfuite  fous  la 
fottne  de  frifiion.  C’eft  a  cette  prepa- 
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ration  favorable  qu’il  Faut  attribuer  l’ef- 
ficacite  avec  laquelle  le  mercure  a  agi, 
&  la  raifon  pour  laquelle  la  falivatibn 
n’eft  point  furvenue ,  quoique  les  fric¬ 
tions  aient  ete  tres-rapprochees.  Quant' 
a  1’etat  ou  etoient  les  gencives  a  la  fin 
du  traitement,  il  n’eft  pas  befoin  de' 
recourir  a  une  maladie  anterieure  pour 
l’expliquer.  L’effet  du  mercure  eft  de 
produire  du  reldchement  dans  les  folides, 
8c  ce  relachement  commence  d’abord 
a  paroitre  a  la  bouche.  On  ne  fait  pas 
jufqu’a  quel  point  ce  relachement  a 
rapport  avec  le  fcorbut ;  mais  1’expe- 
rience  a  prouveque  les  anti-fcorbutiques 
etoient  tres-propres  a  le  combattre.  Les 
fucs  d’herbe  8c  les  acidules  font  les  re- 
medes  qui  conviennent  chez  les  fujets 
fees  &  irritables,  tanftis  que  les  fudo- 
rifiques  font  ceux  a  qui  il  faut  avoir  re- 
cours  chez  ceux  qui  font  mous  &  em¬ 
pales.  Dans  le  premier  eas  le  garga- 
rifme  acidule  preferit  par  M.  Marc * 
eft  fort  recommandable ;  dans  le  fecond  * 
il  vaut  mieux  employer  pour  fortified 
les  gencives  l’eau-de-vie  de  Ga’iac. 
Mais  dans  routes  les  circofiftArices ,  il 
eft  une  precaution  bien  eflefttielle  dans 
le  traitement  des  maladies  veneriennes 
pour  prevenir  la  falivatibri ;  e’eft  d’avoir 
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foin  que  les  malades  refpirent  toujours 
un  air  frais  &  pur.  L’experience  a  prouve 
que  ceux  qui  ne  jouifient  pas  de  cet 
avantage  peuvent  a  peine  fupporter  une 
petite  quantite  de  mercure  fans  que  leur 
bouche  s’echauffe ,  tapdis  que  les  autres 
en  prennent  une  forte  dofe  ,  en  con- 
fervant  toujours  leur  bouche  dans  fon 
etat  naturel.  Ainfi,  quoique  nous  pen¬ 
sions  avec  M.  Marc ,  que  fair  a  pu  etre 
nuifible  a  fon  malade ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  jeune  homme  n’a  ete  dif- 
pofe  a  faliver  aufli  promptement  que 
pour  avoir  dte  tenu  trop  chaudement.  En 
effet,  il  eft  certain  qu’on  verroit  renaitre 
les  accidens  qui  accompagnoient  il  y  a 
quarante  ans  le  traitement  de  la  maladie 
yenerienne  ,  li  Ton  vouloit  renfermer 
les  malades  dans  des  chambres  inac- 
ceffibles  al’air  &' echauffees  commedes 
etuves. 

La  femme  de  lafeconde  obfervation, 
qui  avoit  dans  le  coecum  un  ulcere  in¬ 
curable  ,  e'toit ,  a  cequ’ilparoit,  malade 
depuis  fort  long-temps.  Il  eft  difficile  de 
croire  que  l’origine  de  ce  defordre  de- 
penditdu  vice  venerien  ,  foitparce  que 
la  malade  eprouvoit  des  douleurs  de 
ventre  tres-vives  depuis  fort  long-temps, 
foit  parce  que  le  virus  venerien  fe  porte 
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dans  le.  corps  graiffeux  ,  fe  filtre  vers 
les  glandes  ,  ou  fe  depofe  fur  les.  os. 
D’ailleurs ,  les  fymptomes  exterieurs 
dont  la  malade  etoit  affeftee  ,  prou* 
voient  evidemment  qu’on  n’avoit  point 
travaille  a  pouffer  le  mal  du  dehors  an 
dedans  parlemoyen  des  repercuffifs.  Les 
friSions  n’ont  pu  guerir  le  foyer  ulcere 
&  purulent ;  mais  elles  ont  allege  les 
fouffrances  de  la  malade  en  faifant  dif- 
paroitre  les  accidens  veneriensdontelle 
etoit  affeftee.  II  n’eft  pas  auffi  evident 
que  le  fublime  corrolif  fut  indique. 

La  troifieme  obfervation  prefente  un 
refultat  infiniment  plus  avantageux ,  & 
il  en  eft  peu  qui  puiffent  mieux  de- 
montrer  avec  quelle  efficacite  &  avec 
quelle  douceuroperent  les  friflions  mer- 
curielles ,  lorfqu’elles  font  adminiftrees 
avec  les  modifications  convenables.  La 
poitrinede  cette  malade  paroiffoit  en  fort 
mauvais  etat  a  ion  arrivee;  mais  a  peine  a- 
t-elle  ete  foumift  pendant  quelques  jours 
aux  remede  anti-phlogiftiques  &  bechi- 
ques  ,  qu’elle  fubit ,  f-.ns  aucun  inconve? 
nient ,  un  grand  nornbre  de  friftions  me.r- 
curielles.  Les  fymptdmes  veneriens  & 
les  accidens  de  poitrine  diminuent  & 
difparoiflentinfenlibiement,&  en  peude 
temps  la  guerifon  de  ces  deux  maladies 
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eft  confirmee.  II  eft  beaucoup  qudftion 
•dans  cette  obfervation  de  lotions  anti- 
veneriennes  fur  les  parties  ulcerees.  Ces 
lotions ,  qui  font  fouvent  repercuffives , 
auroient  pu  avoir  du  danger,  li  Ton  n’eut 
pas  fait  en  meme  temps  des  frifiions 
fortes  &  rapprochees :  cette  pratique  eft 
geheralement  rejetee  aujourd’hui  ,  & 
I’on  fe  contente  de  baigner  les  parties 
tilcerdes  avec  des  decoflions  emollientes, 
bu  de  les  enduire  de  cerat  mercuriel, 
comme  il  a  ete  dit  dans  le  tableau  de 
l’hofpice  de  Vaugirard.  (<z) 

Dans  la  quatrieme  obfervation ,  faite 
par  M.  Colombia ,  chirurgien  adjoint  de 
l’h&pital  de  Chilons  ,on  voit  un  exemple 
des  cas  dans  lefquels  il  faut  avoir  r«- 
fcours  au  traitement  tnixte.  Cette  ob¬ 
fervation  pourroit  nous  donner  occa- 
fion  de  parler  de  la  maniere  d’employer 
le  fublime  ,  des  avantages  &  des  incon1- 
Veniens  des  bains  dans  le  traitement  des 
Shnaladies  fiphilitiques  ,  du  deplacemen't 
Su  de  la  metaftafe  du  virus  venerien  , 
enfin  de  l’efficacite  des  fudorifiques  unis 
"aux  purgatifs  ,  pour  terminer  la  cure 
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des  affe&ions  de  ce  genre  les  plus  com- 
pliquees ;  ces  reflexions  trouveront  leur 
place  par  la  fuite. 


OBSERVATION  S 

On  certains  pars  of  the  animal  ceco* 
nomy  ,  c’eft-a-dire  ;  Obfervationsfur 
certaints  parties  de  F economic  animate  t 
par  Jean  Hunter.  Londres ,  in-efi 
de  126  pages  ,  avec  18  planches . 

Ce  Recueil  contient  dix-fept  articles, 

dont  voici  les  titres : 

Defcription  dela  pojitiondu  tejiicule  dans 
le foetus  &  fa  dejcente  dans  le fcrotum. 

Obfervations  fur  les  glandes  ft tubes  ehtri 
le  rectum  &  la  vefjie ,  appelees  veficules 
feminales. 

Defcription  de  Fejphe  de  geniffe  nommee 
en  anglois  Free  Martin. 

Defcription  d'un  faifan  extraordinaire. 

Defcription  de  Forgone  de  Fou'ie  dans  les 
poiffons. 

Defcription  de- certains  receptacles  de  Fair 
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danl  les  oifeaux  ,  qui  ont  communi¬ 
cation  avec  le  poumon  &  avcc  la  trompe 
d’Eufiachi. 

Experiences  &  obfervations  fur  la  faculte 
que  quelques  animaux  ont  de  produire 
de  la  chaleur. 

Moyens  propofes  pour  rappeler  d  la  vie 
les perfonnes  fubmergees  en  apparence. 

'Structure  du  placenta. 

Obfervations  fur  le  placenta  du  finge, 

Obfervation  fur  le  Gillaroo-Trovt 
( efpece  de  Truitt )  appelee  commune- 
ment  en  Irlande  Gizzard-Trout  - 
(  Gejier-truite.) 

Quelques  obfervations  fur  la  digefioru 

Sur  une  fecretion  qui  fe  fait  dans  le  jabot 
des  pigeons  elevant  leurs  petits  ,  &  qui 
ejl  propre  d  la  nourriture  des  pigeon- 
neaux. 

Sur  la  couleur  du  PlGMENTVM  de 

-  Vix.il  dans  dijferens  animaux. 

Ufage  des  mufcles  obliques. 

Defcription  des  nerfs  qui  fuppleent  d  Tor- 
gane  de  to  dor  at. 

Defcription  de  quelques  rameaux  de  la 
cinquihne  paire  de  nerfs. 
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Cet  excellent  Ouvrage  n’a  paru  a 
Londres  que  vers  le  milieu  de  novembre 
1786.  Heft  dedie  au  celebre  Sir  Jofepk 
Banks ,  Baronnet  ,  Prefident  de  la  So- 
ciete  Royale,  &c.  M.  le  Roux  des  Tillets 
s’occupe  maintenant  de  traduire  en 
fran^isles  obfervations  de  M .Hunter  ^ 
dont  nous  ferons  l’extrait  lorfque  notre 
literature  medicale  fera  augmentee  de 
cette  traduftion.  Mais  ayant  defire  de 
donner  au  public  une  idee  de  cet  ou¬ 
vrage  ,  nous  avons  prie  M.  des  Tillets 
d’inferer  dans  notre  Journal  le  morceau 
fuivant,qui  eontient  des  obfervations 
neuves  &  propres  a  faire  connoitre  une 
fonSion  fur  l’explieation  de  laquelle  il 
paroit  probable  que  les  phyfiologiftes 
ont  ete  jufqu’a  prefent  dans  l’erreur. 

Observations  fur  les  glandes 
fituees  entre  le  rectum  &  la  veffle  ,  ap- 
pelces  Vesicvles  Semin  ales  fa) 

Les  veficules  qui  font  fituees  entre  la 
veffie  &  le  reftum  dans  le  m&le  de  quel- 


(<i)  Nope  du  Tradutteur. 

Dans  l’eflai  que  nous  prefentons  ,  nous  ne 
nous  fommes  propofe  que  de  rendre  fidelement 
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ques  animaux ,  &  auxquelles  on  donne 
communement  le  nom  de  veficulcs  fe- 
niinales ,  ont  ete  confiderees  comme  des 
refervoirs  de  la  femence  feparee  par  les 
tefticules  ,  de  meme  que  Ton  a  fuppofe 
que  la  yeficule  du.fiel  fervoit  derefer- 
v.oir  a  la  bile.  Les  phyfiologilles  ont  ete 
determines  a  adopter  cette  opinion,  parce 
qu’ils  ont  obferve  que  dans  l’homme  les 


le  fens  de  l’ouvrage  que  nous  voulions  traduire. 
Aprfcs nous  etre  penetres  des  penfees  de  M.  Hun¬ 
ter  ,  nous  aurions  pu  ,  nous  aurions  peut-etre  du  , 
au  jugement  de  nos  ledteurs  ,  mettre  dans  no- 
tre  diftion  toute  la  precifion  &L  tout  le  gout 
dont  la  langue  fran^oife  eft  fufceptible  ;  mais 
fans  croire  que  le  merite  d'un  traducleur  con- 
fifte  a  fe  trainer  fervilement  fur  les  pas  de  fon 
auteur,  nous  avons  penfe  que  lorfqu’en  ecri- 
vant,  un  homme  obeit  a  fon  genie  plus  qu’il 
ne  fe  livre  a  fon  imagination ,  lorfqu’il  a  traite 
un  fujet  grave  ,  dans  lequel  l’obfervation  fert 
de  bafe  aux  raifonnemens ,  &  lorfqu’il  a  lui- 
meme  neglige  l’elegance  du  ftyle ,  comme  un 
vain  ornement ;  nous  avons  penfe  ,  dis-je ,  que 
celui  qui  effaie  de  faire  paffer  dans  une  langue 
etrangere  les  vues  neuves  que  prefente  un  pa- 
reil  travail ,  devoit  poufler  l’exaftitude  jufqu’au 
fcrupule,  &  nous  avons-  t&che  de  rendre  dans 
notre  traduftion ,  ce  qu’il  nous  a  femble  voir 
dansl’original',  c’eft-a  dire,l’auteurexprimant  fe? 
idees  telles  que  la  nature  les  donne  a  l’bomme 
de  genie. 
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cpnduits  de  ces  veficules  communiquent 
avec  lps  vaiffeaux  deferens  avant  de 
s’ouvrir  dans  l’uretre.  On  imagina  que, 
c.ette:  communication  permettoit  a  la 
femence,  lorfqu’elle  n’etoit  pas  incefr 
famment  employee,  de  pafler  par  une. 
efpece  de  regorgement  des  vaiffeaux 
deferens  dans  ces  veficules.  Mais  des. 
obfervations  plus  exafles  fur  leur  ftm- 
Sure  &.fur  l’humeur  qu’elles  contiennentj 
dansl’homme  *.&.  des  recherches  faites 
dans  les  autres  artimaux  fur  les  parties, 
femblables que.  l’qnfuppofe  remplir  le 
naeme  but ,  joint  a  cela  qu’on  ne  trouvg' 
point  ces  veficules  generalement  dans, 
toutes  les ;  claffes  d’animaux  ,  me  por-, 
terent  a  conclure  que  cette  opinion 
etoit  erronee.  Pour  repandre  fur  ce 
fujet  autant  de  lumiere  qu’il  etoit  pbf~. 
fible  ,  je  fis  nombre  d ’experiences ,  .&  je: 
profitai  de  chaque  occafion  qui  s’offrit 
d’examiner  tout  ce  qui  pourroit  en  quel- 
que  maniere  eclaircir  ce.  point.  D’apres 
ce  que  j’ai  ete  en  etat  de  recueillir ,  on- 
Verra  ,  je  penfe  ,  que  l’ufage  de  Ces  ve-. 
ficules  n’eft  point,  de  fervir  de  refervoirs 
a  la  femence.. 

Pour  procdde^regulierement ,  en  de-. 
taillant  mes  recherches ,  je  commen-j 
cerai  par  comparer  Phumeur  contenue 
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dans  ces  veficules  avec  la  femence  telle 
qu’elle  eft  lancee  de  la  verge  d’un  homme 
vivant.  Par  cette  comparaifon  il  eft  vifible 
que  les  deux  fecretions  different  beau- 
coup  dans  leurs  propriete's  fenfibles  de 
couleur  &  d’odeur ;  &  quoique  la  fe¬ 
mence  qui  conftitue  la  premiere  partie 
de  l’emilfion  foit  manifeftement  diffe- 
rente  de  celle  qui  fort  la  derniere ,  ce- 
pendant  chacune  des  parties  de  cette 
emiffion  eft  encore  differente  du  mucus 
trouve  dans  les  veficules. 

La  femence  qui  ,  dans  un  homme 
vivant ,  fort  la  premiere ,  eft  d’une  cou¬ 
leur  d’un  blanc  bleuitre ,  d’une  confif- 
tance  approchant  de  celle  de  la  creme, & 
femblable  a  ce  qu’on  trouve  apres  la 
mort  dans  les  vaiffeaux  deferens ,  tandis 
que  celle  qui  fuit  eft  un  peu  femblable 
au  mucus  ordinaire  du  nez ,  mais  moins 
vifqueufe.  La  femence  ,  fur- tout  celle 
qui  eft  fortie  la  premiere ,  devient  plus 
fluide  par  fon  expofition  a  Pair,  ce  qui 
eftle  contraire  de  ce  qui  arrive  au  produit 
des  fecretions  en  general.  L’odeur  de  la 
femence  eft  fade  &  defagreable  ,  elle 
reffemble  exa£tementa  celle  de  lafarine 
de  ch^taigne  d’Efpagne.  Son  gout  eft 
d’abord  infipide  ,  cependant  quelques 
momens  apres  on  y  diftingue  un  peu  de 
piquant 
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piquant  qui  ftimule  &  excite  un  fentiment 
d’ardeur  dans  la  bouche.  L’humeur  que 
contiennent  les  veficules  dans  un  cada- 
vre,efld’unecouleur  brunatre,&fouvent 
varie  quant  a  fa  confiftance  dans  diffe¬ 
rences  parties  de  la  veficule  ,  comme  li 
elle  n’etoit  pas  bien  melee.  Elle  ne  ref- 
femble  pas  4  la  femence  par  fon  odeur, 
&  elle  ne  devient  point  plus  fluide  etant 
expofee  a  l’air. 

Cependant  on  peut  obje&er  qu’on 
trouve  ordinaire'ment  l’humeur  des  ve¬ 
ficules  dans  un  etat  putride  &  qu’elle 
a  ,  par  cette  raifon ,  fouffert  un  change- 
ment  dans  fes  proprietes  fenfibles.  Mais 
cette  obje&ion  eft  promptement  de- 
truite  ,  fi  Ton  compare  ce  fluide  ayec 
celui  que  Ton  trouve  dans  les  vaifleaux 
deferens-,  venant  des  teftrcules  d a  meme 
cadavre ,  entre  lefquels  il  ne  paroit  y 
avoir  aucune  reflemblance.  Pour  etre 
encore  plus  certain  de  la  nature  de  l’hu- 
meur  de  ces  veficules,  qu’il  n’etoit  pof- 
fible  de  l’etre  en  examinant  des  fujets 
morts  depuis  quelque  temps  ,  je  faifis 
Poccafion  d’ouvrir,  immediatement  apres, 
fa  mort,  un  hornme  qui  avoir  etetue 
par  un  coup  de  canon.  Le  fluide  con- 
tenu  dans,  les  veficules  etoit  d’une  cou- 
leur  .plus  tranfparente  qu’il  ne  l’eft 
Tame  LX X.  L 
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ordinairement  dans  des  hommes.  morts 
depuis  un  temp3  confiderable  ;  mais  il 
n’etoit  en  aucune  maniere  femblable  a 
la  femence  ,  foit  pour  la  couleur  ,  foit 
pour  l’odeur.  Dans  un  autre  homme 
qui  s’dtoit  tue  fur  le  champ  en  tombant 
d’un  lieu  eleve  ,  &  done  j’exami'nai  le 
corps  peu  de  temps  apres  1’accident ,  je 
trouvai  bhurneur  des  veficules  d’une 
couleur  de  petit-lait  un  peu  clair,  n’ayant 
rien  de  l’odeur  de  la  femence  ,  &  dans 
un  etat  affez  fluide  pour  couler  auflitoc 
que  j’eus  incife  les  veficules. 

J’ai  auffi  examine;  avec  attention  un 
mucus  que  quelques  hommes  rendent 
en  faifant  effort  pour  aller  ala  garde- 
robe  ,  ou.  pour  exprimer  les  dernieres 
gouttes  de  l’urine ,  aftion  qui  exige  une 
forte  contradiion  des  parties.  On donne 
generalement  le  nom  de  foibleffe  fe- 
manale;  a  cef  ecouleme’nt ,  &  je  crois 
qud  Ton  fuppofe  communement  que, 
e’eft;  de  la  femence.  Mais  dans'  tous  les 
cas  de  eedte  efpece  ou  j',ai  ete  confulte , 
ce  mucus reffembloit  prefque  al’humeur 
des  ve'fic  tries  dans  le  cadavte  ,■  quoiqu’il 
fiut  peut  -  6tre  un  peu  moins  fence  en 
ctmleur.  Je  fis  devains  efforts  pour 
perfuader.  ;a  un  homme  qui  avoit  cette 
incommodite,  que  fon  ecoulernent  n’e- 
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toit  point  feminal ,  jufqu’a  ce  qu’apres 
avoir  examine  fa  propre  femence  & 
l’avoir  comparee  avecce  mucus,  il  fut 
convaincq  de  la  difference.  Cette  per- 
fonne  avoit  la  faculte  de  rendre  de  la 
femence  en  melme  quantite  que  decou- 
turne,  imtnediaterrient  apres  la  fortie  du 
mucus ,  ce  qui  eft  une  autre  preuve  que 
ce  fluide  n’eft  pas  de  la  femence.  ( a ) 

II -fe  trouve  rarement  dans  ce  pays 
des  eunuques  que  nous  puiffions  exa¬ 
miner.  Neanmoins  nous  avons  quelque- 
fois  occafion  d’ouvrir  les  corps  de  ceux 
qui,  foit  par  maladie,  foit  par  accident* 
out  perdu  un  tefticule  ,  ou  tous  les 
deux  ,  &  j’ai  examine  apres  leer  mort 
plufieurs  fujets  de  cette  efpece.  Les 
perfonnes  qui  n’ont  perdu  qu’un  tefti¬ 
cule  conviennent  rnieux  anotredeffein 
que  celles  qui  ontete  privees  des  deux, 
parce  qu’il  eft  a  prefumer  que  de  tels 
hornmes  out  eu  depuis  habitation  avec 
des  femmes,  &  par  confe'quent  ont  fait 
des  emiffions  qui  doivent  avoir  vide  les 


(a)  On  fuppofoit  avec  raifon  que  cet  ecou- 
letnent  venoit  des  veficules ;  d’un  autre  cote,  on 
imaginoit  que  ces  veficules  contenoient  la  fe- 
'mence:  en  admettant  ce  raifonnement  comme 
fond£ ,  l’ecoulement  deyoit  etre  feminal., 

Lij 
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veficules  du  cdte  qui  a  fubi  la  caftration , 
fi  elles  contenoient  de  la  femence  ;  & 
ne  pouvant  etre  remplies  de  nouveau  , 
on  doit  les  trouver  vides  apresla  mort. 
D’ailleurs  un  pared  etat  nous  fournit 
I’occafion  de  faire  des  observations  com¬ 
paratives  entre  les  veficules  du  cote  par- 
fait,  &  celles  du  cote  qui  ne  1’eft  pas.  Dans 
'les  eunuques,  il  ne  peut  y  avoir  deces 
emiflions ,  parce  que  la  perte  des  tefli- 
cules  caufe  cede  du  ftimulus  naturel  & 
principal.  C’eft  pourquoi,  fi  dans  les 
eunuques  on  trouye  apres  la  mort  les 
veficules  pLines,  on  peut  fuppofer  que 
c’efl  la  femence  qu’elles  ont  re^ue  des 
tefticules  avant  la  caftration ,  &  qui  de- 
puis  y  eft  toujours  reftee.  Mais  com  me 
la  caftration  eft  ordinairement  pratiquee 
fur  des  enfans ,  fi  les  veficules  font  plei- 
nes ,  cette  circonflance  doit  plutot  etre 
regardee  comme  une  preuve  que  ces 
organes  feparent  leur  propre  mucus. 
Cependant  il  eft  probable  que  les  vefi¬ 
cules  ne  feront  jamais  ni  fi  grandes,  ni 
fi  pleines  dans  les  eunuques  que  dans 
un  homme  parfait  ;  car  mon  opinion 
eft  qu’elles  font  dependantes  de  la  ge¬ 
neration  ,  &  que  fi  le  fujet  eft  prive  du 
pouvoir  de  la  generation ,  les  veficules 
n’acquerront  pas  le  mome  developpe- 
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ment.  Mais  lorfqu’il  n’y  a  qu’un  tefti- 
cule  d’enleve,  cette  perte  ne  nuit  en 
aucune  maniere  a  la  generation ;  c’eft 
pourquoi  elle  ne  pro'duit  aucun  chan- 
gement  dans  la  velicule  du  c6te  ou  le 
tefticule  eft  emporte  ,  parce  que  la  le- 
cretion  de  l’humeur  que  contient  la  ve- 
ficule ,  ne  depend  point  de  l’aftion  du 
tefticule,  mais  de  la  conftitution  du  fu- 
jet ,  &  de  la  puiffance  ou  il  eft  de  pro- 
ceder  k  l’a&e  de  la  generation. 

Un  bomme  qui,  dans  l’hdpital  de  Saint- 
George ,  etoit  confie  a  mes  loins  pour 
une  maladie  venevienne  ,  mourut  a  cet 
hdpital.  On  s’apper^ut  qu’il  avoit  perdu 
le  tefticule  droit.  11  parut ,  par  la  cica¬ 
trice  que  Ton  pouvoit  a  peine  d^cou- 
vrir,  que  ce  tefticule  avoit  ete  enleve 
tres-longtemps  avant  la  mort ,  &  la  ma¬ 
ladie  pour  laquelle  cet  bomme  avoit 
ete  re9u  dans  l’hopital ,  eft  une  preuve 
convaincante  qu’il  avoit  eu  commerce 
avec  des  femmes  depuis  cette  epoque. 

Je  ft;  l’ouverture  aucadavre,  en  pre¬ 
fence  de  M.  Hodges )  chirurgieri  de  la 
maifon,  &-d.e  plufieurs  eleves  de  l’hdpi- 
tal.  En  diflequant  &  en  examinant  les 
parties  contenues  dans  le  baftin ,  avec 
la  verge  &  le  fcrotum  ,  je  trouvai  le 
vaifleau  deferent  du  cdtd  droit  plus  pe-» 
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tic  que.l’autre  &  plus  ferme  dans  fa  tex¬ 
ture-,  principalement  a  fon  extremite , 
proche  l’anneau  abdominal  ,  pres  de 
l’endroit  qui  dans  l’operation  avoit  ete 
coupe  en  travers.  La  'membrane  cellu- 
laire  qui  enveloppe  le  conduit  de  ce 
cdte  ,  n’etoit  pas  aufli  lflche  que  celle 
du  cdte  gauche,  &  les  vaifleaux  qui  fe 
ramifientfur  la  veficule  droite,  n’etoienc 
pas  autant  remplis  de  fang  ;  mais  en 
ouvrant  les  veficules ,  elles  fe  trouve- 
rent  toutes  les  deux  remplies  d’une 
efpece  de  mucus,  femblable  a  celui  que 
l’on  rencontre  dans  les  autres  cadavres* 
&  la  veficule  du  cdtd  droit  dto.it  ml  me, 
plus  grande  que  cede  du  cdte  gauche.. 
Quekfue  puifl’e  etre,donc,  le  veritable 
ufage  de  ces  veficules,  cette"  difieSiorv 
nous  fournit  une  preuve  que  dans  le 
'corps  humain  elles  ne  contiennent  pas- 
la  femence. 

..  Un  homme  qui  avoit  un  bubonocele,, 
d’un  volume  confiderable,  mourut  a  1’hd-; 
pital  Saint-George,  Du  cdte  dela  her.nie, 
1-etefticule  avoit  prefque  perdu  fa  texture 
naturelle,  par  la  preffion  dy  fae  her- 
niaire.  En  examinant  ce  tefticule  avec 
attention  ,  nous  ne  trouvUmes.  point 
d’apparence  de  vaiffeau  deferent,  avant 
d’etre  parvenus  pres  de  la  veffie  *  ou  ce 
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vaifleau  etoit  prefque  auffi  large  que  de 
coutume.  La  veficule  de  ,ce  cote  etoit 
auffi  pleine  que  1’autre,  &  comenoit  la 
m£me  efpece  de  mucus. 

J’extirpai  a  un  Francois  le  teflicul.e 
gauche  ,  qui  etoit  malade.  Cet  homme 
etoit  mane,  &  il  mourut  environ  au 
bout  d’un  an  de  cette  operation,  apres 
avoir  extremement  fouffert  pendant  plu- 
fieurs  mois  avant  fa  mort.  A  l’ouverture 
du  corps,  je  trouvai  les  deux  veficules 
prefque  pleines,  plus  fpecialement  celle 
du  cdte  gauche,  ce  qui,  je  fuppofe , 
peut  etre  accidentel.  Mais  en  examinant 
le  vaifleau  deferent  du  meme  c&td  a  Ten- 
droit  ou  il  ell  place  le  long  de  la  vefi- 
eule  ,  &  ou  il  a  la  meme  llrudlure  que 
les  veficules ,  je  le  trouvai  plein  de  la 
meme,efpece  de  mucus,  ce  qui,  je  crois, 
arrive  tou jours  ,  foit  que  le  tellicule  ait 
ete  enleve ,  foit  qu’il  ne  Fait  pas  ete. 

Un  jeune  cocher,  quiavoitle  tefti- 
cule  gauche  malade,  vinta  Fhopital  de 
Saint-George ,  ou  M.  Walker  lui  enleva 
ce  tellicule  en  aout  1785.  Ce  cocher 
r.evint  a  l’hopital  en  fevrier  1786,  a 
caufe  de  douleurs  extraordinaires  qu’il 
reffentoit  par. tout  le  corps,  ce  qui  lui 
ffo.dema.nder  ■  a  etre  mis  dans  tin  bain 
chaud.  Mais  en  allant  de  la  falle,  au 
Liv 
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bain,  il  tomba  &  terre,  &  mourut  pref* 
que  dans  le  moment  me;me.  On  ouvric 
fon  corps  pour  decouvrir  la  caufe  de  fa 
mort,  L’examen  que  Ton  fit  des  veficu- 
les ,.  ofFrit  celle  du  cdtd  gauche  auffi 
pleine  que  celle  du  cdte  droit ,  &  la 
liqueur  contenue  dans  toutes  les  deux 
dtoit  exaftement  femblable. 

En  1755  ,  comme  je  diflequois  un 
fujet  m31e  ,  dans  1’intemion  de  voir  obli- 
quement  les  parties  contenues  dans  le 
balfin ,  je  trouvai  fur  le  cdte  gauche  un 
fac  contigu  au  peritoine  ,  precifement 
£ur  le  cdte  du  baffin  ou  les  vaifleaux 
lliaques  internes  fe  divifent  au-deflus  de 
Tangle  de  reflexion  du  peritoine  a  Tunion 
de  la  veffie  &  du  reftum.  On  voyoitle 
vaiffeau  deferent  gauche  s’avancer  juf- 
qu’a  ce  fac,  &,  ce  qui  eft  tresrfingu- 
lier,  celui  du  cdte  droit,  ou  cdtd  oppole , 
croifoit  la  veffie  pres  de  fon  union  avec 
le  re&um ,  pour  fe  joindre  au  premier. 
Je  mis  a  decouvert  le  vaifleau  deferent 
gauche  jufqu’au  tefticule  ;  mais  en  fui- 
vant  le  droit,  a  travers  l’anneau  dumuf- 
cle  oblique  externe ,  j’apperrjus  qu’en- 
viron  a  un  pouce  de  fon  paflage  hors 
de  Tabdomen  ,  il  fe  terminoit  tout-£t- 
coup  en  un  point  obtus  qui  etoit  impe¬ 
netrable.  En  examinant  le  cordon  fper- 
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tiiatique  depuis  ce  point  jufqu’au  telti- 
cule ,  je  ne  "pus  trouver  aucun  vaiffeau 
deferent,  maisen  commentjant  au  tefti- 
eule.meme,  Seen  fuivant  Pepididyme 
depuis  fon  origine  jufqu’a  la  moitie  en¬ 
viron  deTendroit  ou  il  eft  pole  fur  le 
tefticule;  je  remarquai  que  Pepididyme' 
marchoit  d’abord  en  ligrvedroite  ,  &que 
bientot  apres  il  paroiffoit  fe  terminer 
en  un  point.  Dans  cet  endroit  le  canal 
etoit  affez  large  pour  permettre  de  le 
remplir  avec  du  mercure  ,  qui  toute- 
fois  ne  penetra  pas  loin ,  de  forte  qu’une 
portion  de  Pepididyme  n’exiftoit  pas., 
non  plus  que  le  vaiffeau  deferent,  pref- 
que  dans  toute  la  longueur  du  cordon 
fpermarique  droit  ;  du  c6td  gauche  le 
vaiffeau  deferent  commengoit  ou  ordi- 
nairement  le  termine  Pepididyme,  &c  la 
1’extremite  de  ce  dernier  organe  man- 
quoit  deprefquela  longueur  d’un  pouce. 
Enluite  je  diflequai  le  fac  dont  j’ai 
parle  ci  deffus,  que  je  reconnus  pour 
etreles  deux  veficoies  ;  car  en  foufflant 
de  Pair  par  un  vaiffeau  deferent,  je  ne 
p-ouvois  enfler  que  la  moitie  de  ce  fac, 
6t  j’enflois  l’autre  moitie  en  foufflant. 
par  l’autre  vaiffeau.  Ces  veficules  con- 
tenoient  le  mucus  qu’on  y  trouve  ordi- 
twirementj  mais  en  faildnt  meme  l’exa- 
L  v 
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men  le  plus  fcrupuleux ,  je  ne  pus  de- 
Qouyrir  de  conduit  allant  de  ces  veficu- 
les  a  la  glande, -proftate,  ni  aucun  de¬ 
bris  .d’yn  parei)  conduit. 

.  II  etoit  evident  que  dans,  ce  fujet  il 
n’y  avoir  poifft.  de  communication  en- 
tre  le  vaiffeau  deferent  &  l’epididyme, 
ni  entre  les  veficules  &  l’uretre.  Le  ca¬ 
put  gallinaginis  avoit  l’apparence  ordi¬ 
naire  ,  mais  on  n’en  voyoit  point  les  ori¬ 
fices.  Les  tefticules  etoient  tres-fains  & 
les  conduits  qui  alloient  de  ces  parties  a. 
1’epididyme  etoient  tres  -  apparens  & 
pleins  de  femence  (a). 


-  (a)  Comme  la  femence  ,  a  caufe  de  cette 
conformation  vicieufe,ne  pouvoit  pas  etre  tranf- 
portee  dans  l’uretre  par  la  vole  ordinaire,  je 
concus  qii’il  etoifpoffifele  qu’il  y  eut  quelque  au¬ 
tre  confirmation  contre  nature  pour  fuppleer  a 
ce  qui  manquoit  dans  le  vaiffeau  deferent;  c’eft 
pourquoi  je  recherchai  tres-foigneufement  s’il 
n’y  avoit  point  de  vaiffeau  deferent  furnume- 
raire.  Ce  qui  m’engagea  plus  particulierement  a 
cette  recherche  ,  c’eft  que  fouvent  j’ai  rencontre 
des  parties  gqui  refTembleut  .a  ces  vaiffeaux  dans 
ties  endroits  ou  elles  ne  pe  a  vent  remplir  aucune 
efpece  de  fondlion.  Par  vaiffeau  deferent  lur- 
numeraire  ,  j’entends  un'  conduit  grele  qhi  quql- 
quefois  vient  de  l’epididymt,  paffe  fur  le  cor¬ 
don  fpermatique  le  long  du  vaiffeau  deferent , 
&  ordinairement  fe  termine  par  une  extremity 
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,  De  ces  recherches  il, refulte  une  preuve 
de  prefomption  que  la  fomence  peut 
etre  abforbee  dans  le  corps  du  tefticule 


imperforee  ,  proche  de  laquelle  ce  tube  eft  quel- 
quefois  un  pcu  Slargi.  Jen’ai  jamais  trouve  qu’il 
allat  jufqua  l’uritre ,  mais  dans  qiielques  lujers 
je  -fiat  vu  •  accompagner  le  vajfleau  deferent  aufli 
loin  que  le  bord  du  baffin.  11  n’y  a  point  de 
preuve  inconteftable  quek  cela  foit  un  vaiffeau 
deferent  furnumeraire,  mais  nous  trouvons  er> 
general  que  les  conduits  des  glandes  font  tres- 
nijets  a  des  ftngularites ;  Sc  qu’il  y  a  frdqueiii- 
ftient  des  conduits  furnumeraires.  On  rencontre 
fouvent  a  un  fail  rein  deux  ureteres  qui  font 
quelquefois  diftindls  du  commencement  a  la  fin, 
St  d’autres  fois  partant  tous  les  deux  cfun  feul- 
baffinet.  Or  les  conduits  dont  je  parle,  veriant 
de  l’epididyme  ,  je  fuis  porte  a  croire,  a  caufe 
de  l’analogie  ,  qu’ils  font  d’une  nature  fembja- 
felable  aux  ureteres  doubles.  11s  reflemblent  an  - 
vaiffeau  deferent ,  parce  qu’ils  font  une  .confix 
nuation  de  quelques-pns  des  tubes  de  fiepidfi 
dj^mejils  font  roul.es  a  1’endroit  d’ott  ils  en  paiv 
tent;  enfuite  ils  fbrment  un  canal  droit,  chfe- 
minant  quelque  temps  avec  L  vaiffeau  defe¬ 
rent  lui-meme  ,  apres  quoi . ils“  font  ordinaire- 
merit  oblitdres. 

L’idee  que  ces  vaiffeaux  furnumeraires  fervent, 
a  reporter  dans  la  circulation  la  femence  fit' 
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&  dans  l’epididyme ,  &  que  les  veficu- 
‘  les  font  la  fecretion  d’un  mucus  qu’el- 
les  font  en  etat  d’abforber,  lorfqu’on  ne 
peut  en  faire  ufage.  Nous  pouvons  ega- 
lement  conclure  de  ce  qui  a  ete  dit , 
que  la  femence  n’eft  pas  retenue  dans 
des  refervoirs  apres  qu’elle  eft  feparee, 
&  n’y  eft  pas  gardCe  jufqu’a  ce  qu’elle 
foit  employee  ,  mais  que  la  fecretion 
s’en  fait  dans  le  moment ,  en  vertu  de 
certaines  affeftions  de  la  penfee  qui  fti- 
mulent  les  tefticules  a  cette  afiion  :  car 
nous  voyons  que  ft  l’imagination  porte 
a  des  idees  lafcives ,  &  qu’enfuite  on  em- 
peehe  le paroxyfme  d’avoir  lieu,  les  te¬ 
fticules  deviennent  douloureux  &  gon- 
fles  par  la  quantite  de  femence  qui  eft 
feparee,  &  par  l’a&ion  des  vaifleaux  qui 
eft  augmentee.  Nous  voyons  que  cette 
douleur  &  ce  gonflement  font  d;flipe's 
auffitdt  apres  que  le  paroxyfme  eft  pro- 
duit,  &  que  la  femence  eft  evacuee; 
mais  fans  cela ,  1’aftioa  des  vaifleaux  eft 
encore  entretenue ,  &  la  douleur  dans 
les  tefticules  continue  en  general  jufqu’a 
ce  que  le  paroxyfme.  ait  eu  lieu  ,  &  que 
I’evacuation  de  la  femence  fe  foitfaite, 
ce  qui  rend  1’afle  complet ;  fans  quoi, 
1’aSion  des  vaifleaux,  qui  font  la  fecre¬ 
tion  ne  peut  ceffer  ,  ni  les  parties  ne 
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peuvent  revenir  dans  leur  etat  naturel. 
Pendant  que  ces  chofes  fe  paffent,  on 
n’eprouve  aucune  efpece  de  fenfation 
dans  le  Hege  des  yeficules  feminales.  La 
douleur  caufee  dans  les  tefticules ,  parce 
qu’ils  font  remplis  de  femence ,  &  que 
l’aftion  eft  incomplete,  eft  quelqiiefois 
ft  conliderable  ,  qu’il  eft  neceflaire  de 
procurer  une  evacuation  de  la  femence 
pour  foulager  le  malade. 

A  l’appui  de  cette  opinion ,  on  peut 
obferverque  ces  veficules  font  auftv  rem- 
plies  de  mucus  dans  les  corps  tres-ema- 
cies ,  lorfque  la  perfonne  eft  morte  d’une 
maladie  de  langueur,  que  dans  des  corps 
fort  robuftes,  lorfque  la  mort  a  ete  vio- 
lente ,  ou  qu’elle  a  ete  la  fuite  d’une  ma¬ 
ladie  aigue :  d’ailleurs ,  elles  font  prefque 
auffi  pleines  dans  un  vieillard  que  dans 
un  jeune  homme  ;,ce  qui,  tres-proba- 
blement,  ne  feroit  pas,  ft  elles  conte* 
noient  la  femence.  Ces  faits ,  qu’a  fourni 
l’examen du  fujet  humain,  font,  je  penfe, 
fuffifans  pour  etablir  l’opinlon  que  j’ai 
prefer)  tee ;  mais  po.ur  la  fatisfaftion  des 
autres,  je  rencirai  compte  de  faits  & 
d’obfervations ,  tels  que  la  difle&ion  d’au- 
tres  animaux  me  les  a  offerts ,  me  bor- 
nant  a  ce  qui  tend  a  eclaircir  le  point  en 
queftion. 
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Entre  les  animaux  que  j’ai  diffeques 
j’e  n’ai  point  trouve  deux  genres  dans 
lefquelsles  veficules  fuffent  iemblables , 
ui  pour  la  forme,,  ni  pour  l’humeur 
qu’elles  contiennent ;  &  ces  veficules 
different  plus  en  grandeur,  relativement 
4  la  grofleur  de  l’animal,  qu’aucune  des 
autres  parties  dont  les  ufages  font  les 
memesdans  divers  animaux,  tandis  qu’on 
peut  dire  que  la  femence  elf  femblable 
dans  plufieurs  de  ceux  que  j’ai  examines. 

.  L’analogie  qui  exifte  entre  ces  vefi-*, 
cules  &  la  veficule  du'fiel  dans  de  corps 
humain,ne.fe  remarque  pas  de  la  mSme 
maniere ,  relativement  aux  autres  ani* 
rnaux..D?,ns  le  Cheval,ces  veficules  font 
deux  facs  reflemblans  a  de  petites  vef- 
lies  urinaires;  e'les  font  prelque  laches 
&  pendames ,  avec  une  tu.niq.ue  partielle 
qu’elles  resolvent  du  peritoine ,  Sc  fous  la* 
quelle  il  y  a  deux  couches  de  fibres  muf- 
ciilaires ;  vers  leur  fond  ces  veficules  pa* 
roifien.t  glanduleufes,  &  leurs  tuniques  y 
font  plus  epaiffes  qu’a  aucune  autre  partie. 
Leurs  ouvertures  dans  Turerre  font  tres- 
larges ;  mais ,  quoiqu'elles  s’ouvrent  pres 
des  vaiffeaux  deferens,  elles  n’ont  point 
de  communication.avec  eux.  La  cloifon 
entre  les  conduits  de  ces  differens  orga- 
nes,  n’eli  pas  tout-a-fait  prolongee  jut* 
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gp’4  ruretre,.de, forte  qu’a.parler  ftrifle- 
pient,  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  pene- 
trent  feparement  ce  paffage ;  mais  le  con¬ 
duit  communn’a  pas  afiez  de  longueur, 
pour  pouvoir  permettreun  regorgement 
des  vaiffeaux  deferens  dans  ces  veucules, 
Ces  organes,  (out  plus  grands  dans  le 
cheval  enrier,  que  dans  ie  cheval  hongre. 
Dans  ces  deux  animaux,  l’humeur  des 
veficules,  eft  exaflement  femblable ,  & 
prefque  egale  en  quantite;  mais  elle  ne 
reffemble  nuliement  a  la  femence  laocee 
dans  le  coit  par  le  cheval  emier,  ou  q.ue 
•l’on  trouve  apres  fa  mort  dans  le  vaifleau 
deferent. 

Dans  le  Verrat ,  ces  veficules  font  ex- 
tremement  larges,  &  divifees  en  cellu¬ 
les  d’une  ecendue  eonfiderable ,  ou  Bien 
on  peut  dire  ,  avec  plus  de  jufleffe  , 
qu’elles  forment  des  ramifications  unies 
de  pres  les  unes  avec  les  autres-,  &  qu’el- 
l^s  ont  un  'large  canal  ou  conduit  com¬ 
mon  pour  le  tout.  Les  conduits  contien- 
nent  unfluideblanchatre,  tres- different, 
de  celui  que. Ron  trouve  d^ns  les  vaif-, 
feaux  deferens  du  meme  animal,  avep-; 
lefquels  ils  n’ont  pas  la  moindre  com-, 
rounication- 

.  Dans  le  Rat,  les  veficules  font  larges 
8c. plates  avec  des  bords  denteles ;  elles 
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font  placees  un  certain  efpace  dans  la 
cavite  de  1'abdomen  ,  &  dies  contien- 
nent  un  mucus  epais ,  de  couleur  cen- 
dree,  prefque  d’une  confiftance  de  fro- 
mage  mou  ,  &  tres- different  de  celui 
que  1'on  trouve  dans  les  vaiffeaux  defe¬ 
rens  dii  meme  animal  ,  avec  lefquels 
ces  veficules  ne  communiquent  nulle- 
ment. 

Dans  le  Caftor,  les  veficules  font  rou- 
lees;  leurs  conduits  n’ont  aucune  com¬ 
munication  avec  le.s  vaiffeaux  deferens , 
mais  tous  les  deux  s’ouvrent  fur  le  verti- 
montanu.hu 

Dans  le  Cochon  d’inde  ,  les  veficules 
font  compofees  de  longs  tubes  cylindri- 
ques,  &  font  fituees  dans  la  cavite  du 
ventre ;  dies  font  liffes  a  leur  furface 
externe ,  &  ne  communiquent  point  avec 
les  vaiffeaux  deferens.  Elies  contiennent 
une  fubftance  epaiffe,  bleurltre  &  tranf- 
parente  qui  eft  plus  molle  pres  deleur 
fond ,  &-devient  plus  ferme  vers  leurs 
ouverturesdans  l’uretre,  ou  elie  eft  aufft 
confiftante  que  du  fromage  common. 
D’apres  cette  obfervation  ,  &  d’apres  • 
ce  que  Ton  remarque  dans  le  cheval ,  il 
paroitroit  que  c’eft  le  fond  des  veficu- 
les  qui  fepare  cette  fubftance ,  laquelle 
idiffere  beaucoupen  couleur,  Seen  con-'' 
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fiftance,de  l’humeur  contenue  dans  les 
vaiffeaux  defdrens ,  &  fouvent  fe  ren¬ 
contre  dans  1’uretre  en  morceaux  broyes. 
Pour  etre  plus  certain  que  la  fubftance 
contenue  dans  ces  veficules  n’etoit  pas 
une  humeur  feparee  par  le  tefticule  , 
j’dtai  a  un  cochon  d’inde  un  des  tefticu- 
les,  &  fix  mois  apres  je  lui  donnai  une. 
femelle.  Auffitot  que  cet  animal  eut 
accompli  l’afte  de  la  copulation  (dans 
lequel  toutes  les  parties  contenarit  de  la 
femence,  auroient  du  naturellement  fe 
vider  , )  je  le  tuai,  &,  en  1’examinant, 
je  trouvai  tant  du  cdte  parfait  que  de' 
celui  d’ou  on  avoit  6t 6  un  tefticule,  les 
veficules  toutes  deux  remplies  d’une 
fubftance  tout-a-fa't  femblable.  11  n’eft 
pas  prdfumable  que  perfonne  allegue 
que  cette  fubftance  etoit  contenue  dans 
la  veficule  avant  l’extirpation  du  tefti¬ 
cule,  &  il  n’etoit  pas  poffible  que  ce 
ffit  de  lafernence,  car  la  femencedoit 
avoir  ete  ejaculee  en  entier  pendant 
1’accouplement  precedent. 

Pour  m’affurer  que  dans  l’emiflion, 
1’humeur  des. veficules  n’etoit  point  por-' 
tee  avec  la  femence  dansle  Vagin  de  la  fe¬ 
melle  ,  je  tuai  une  femelle  de  cochon 
d’inde  aufli-t6t  que  le  mdle  l’eut  aban- 
donnde,  £c  j’examinai  avec  attention  ce 
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que  comenoient  le  vagin  &  l’uterus. 
Dans  l’iin  ni  l’autre  de  efcs  organe.s  ,  je 
ne  pus  trouveraueune;  portion  de  mucus 
des  veficules ,  que  l’on  adroit  facilement 
appergu  ,  acaufe  de  fa  eonfiftancefermev 

Dans  le  Heriffon,  ces  veficules  font 
tres-larges  ,  elles  ont:  le  double  de  la 
grandeur  de  celles  de  rhomme. 

II  y  a  plufieurs  animaux  dans  lefquels 
i.l  n’y  a  point  de  pareilles  veficules ,  je 
crois  qu’eiles  manquent  dans  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  font  leur  prin- 
cipale  nourriture  de  chair  ;  cependant  on 
en  trouvedans  quelques-uns  d'es  animaux 
de  cette  claffe,  &  le  heriffon  en  eft  un 
ex  cm  pie.  On  ne.peut  appercevoir  de 
difference. entre  les  tefticules  •,  leg  vaif- 
feaux  deferens,  ou;la  fetflence  desani- 
maux  qui  ont;des  veficules,  &  de  ceux 
qui  n’en  n’ont  point,  ■&  la  manieredont 
s’opere  la  copulation  ,  relativement  a. 
ces  veficules ,  efi  on  ne  peut  pas  plus 
femblable  dans  ]es:  uns-&  dans  les  autres. 

Dans  les  Oifeaux  ,  autant  que  je  l’ai 
qbferve  jufqu’a  prefent ,  il  n’y  a  rien 
d’analogue  a  ces  veficules ;  cependant 
il  ne  paroit  pas  y  avoir  de  difference 
dans  la  maniere  de  proceder  a  la  copu¬ 
lation  entre  le  canard  &  le  taureau  ou 
le  belier,  &  il  eft  naturel  de  fuppofer. 
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,que  fi  les  vefieules  etoient  les  refervoirs 
de  la  femence ,  elles  feroient  plus  ner 
ceflaires  dans  les  oifeaux  ,  puifqiie  la 
poffibilite  de  repeter  1’afte  de  la  cor 
pulation  eft  chez  eux  Infiniment  pins 
grande  que  dahs  les  quadruples ;  &  de 
fait  ,  nous  trouvons  que  d,ans  les  oifeaux 
il  y  a  des  refervoirs  qui  expliquent  cette 
poffibilite,  car  deft  probablement  pour 
remplir  cette  intention,  que  les  vaifleaux 
deferens  font  dilates  precifement  avant 
de  s’ouvrir,  dans  le  return.  I.es  oifeaux 
n’ayant  point  d’urette,  mais-  (implement 
une  rainure ,  comme  on  1’obferve  dans, 
le  Canard  &  -  le  Jars  ( a ) ,  8c  mdme  plu- 
fteurs  n’ayant  point  de  rainure ,  comme 
la  volaille  commune ,  il  etoit  neceflaire 
qu’il  y  efit  quelque  part  un  femblabie 
refervoir. 

Ce  que  j’ai  obferve  de  relatif  aux 
refervoirs  dans  les  oifeaux  ,  eft.egale- 
ment  applicable  aux  animaux  amphi- 
bies  ,  &  acet  ordre  de  poiffons  appeles 
raies. 

D’apres  les  obfervations  4  rapportees 
ci  deffus  ,  je  penfe  que  nous  pouvons 
liardiment  conclure  que  ces  vefieules 
ne  font  point  deftinees  a  contenir  la 

.  (a)  Oie  male. 
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femerice ;  car  la  feule  circonflance  de 
ce  que  leurs  conduits  font  unis  a  ceux 
des  tefticules  dans  l’homme ,  ne  paroit 
pas  fuffifante  pour  rejeter  la  multipli¬ 
city  de  faits  qui  contredifent  une  telle 
opinion. 

Ayant  travaille  a  demontrer  que  Tu- 
fage  de  ces  veficules  a  ete  jufqu’a  pre- 
fent  mal  connu ,  les  obfervations  fui- 
vantes  tendront  a  prouver  qu’elles  fer¬ 
vent  a  la  generation  ,  quoique  leur  ufage 
propre  ne  foil  pas  encore  decouvert,  & 
pour  Tintelligence  plus  parfaite  de  cette 
.partie  du  fujet  que  je  traite,  j’expofe- 
rai  d’abord  les  faits  fuivans. 

Dans  les  animaux  ,  les  fens  naturels 
font  determines  bu  augmentes  en  pro¬ 
portion  de  ce  que  les  parties  qui  s’y 
rapportent  font  formees  ,  &  font  en 
etat  d’agir,  &  ce  qui  difpofe  ces  parties 
ii  l’a&ion,  eft  auffi  en  proportion  deleur 
formation  &  du  ftimulus  de  tels  fdns. 
Mais  pour  que  ces  fens  puiftent  dtre 
convenablement  excites ,  if  eft  necef- 
faire  que  l’animal  &  les  parties  elles- 
mdmes  foient  fains, en  bon  etat,  &  dans 
u'n  certain  degrd  de  chaleur  convenable 
a  la  claffe  a  laquelle  Fanimal  appartient. 
Rn  raifonde  ce  quedans  differentes  parties 
du  globe ,  on  voit  varier  la  temperature 
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des  faifons  ,  le  froid  eft  dans  quelques- 
unes  de  ces  parties  affez  confiderable 
pour  empecher  dans  les  animaux  ces 
fenfations  ou  difpofitions  d’avoir  lieu; 
&  dans  plufieurs  cas,  l’influence  generale 
que  le  froid  produit  fur  eux ,  eft  aifez 
grande  pour  les  priver ,  le  temps  qu’elle 
dure,de  ces  fens  ou  difpofitions,  &  les 
rendre  pendant  ce  temps  incapabfesde 
proceder  a  l’afie  de  la  generation  (<z). 

Dans  l’hiverle  tefticule  devient  petit, 
chofe  que  l’on  obferve  fenfiblement 
dans  les  oifeaux,  Le  Moineau  franc  peut 
nous  en  fervir  de  preuve  :  car  fi  on  tue 
■un  moineau  mdle  dans  l’hiver  ,  avant 
que  les  jours  aient  commence  k  croi- 
tre,on  trouvera  le  tefticule  t res- pe* 
tit.  Si  l’on  examine  cet  organe.  en  diffe- 
rens  temps  fur  d’autres  moineaux  ,  lorf- 
que  la  temperature  devient  plus  douce 
de  jour  en  jour ,  &  fi  Ton  continue  cet 
examen  jufqu’au  temps  de  la  chaleur 
de  ces'animaux,  la  difference  dans- da 


(<i)  II  n’eft  pas  neceffaire  que  la  faifon  pro- 
pre  a  la  copulation  de  differens  animaux  foit 
dgalement  chaude  ;  car  la  grenouille  s’accou- 
ple  dans  un  temps  tres-froid  ,  tandis  que  le 
ferpent  &  le  lezai'd ,  qui  font  auffi  froids  St  des 
animaux  dormans  ,  ne  s’acccupbnt  que  lorfque 
la  faifon  eft  chaude. 


0.62  Obser  v  a  t  I  o  n  s 
groffeur  du'  tefticule  fera .  frappante. 
Cette  obfervation  n’eft  pas  particaliere 
aux  oifeaux ,  mais  elle  eft  commune, 
autant  que  je  l’ai  vu  jufqu’a  prefent ,  a 
tous  les  animaux  qui  ont  leurs  faifons 
marquees  pour  la  copulation.  Dans  le 
Cerf,  nous  trouvons  que  les  tefticules 
font  reduits  a  une  tres  -  petite  grofTeur 
pendant  l’hiver  ;  mais  dans  le  Rat  des 
champs,  la  Taupe,  Sec.,,  cette  diminu¬ 
tion  eft  encore  plus  remarquable.  Les 
animaux  ,  au  contraire,  qui  ne  font  point 
dans  l’etat  denature  n’eprouvent  pas 
un  tel  changement  dans  leurs  tefticu¬ 
les,  Sc  n’etant  pas  grandement  Tournis 
a  l’influence  des  faifons  ,  ils  font  con- 
fequemment  toujours  bien  difpofes,  Sc 
dans  cet  dtat  auquel  les  autres  animaux, 
qui  font  abandonne's  a  eux-memes ,  ne 
peuveht  atteindre  que  dans  une  faifon 
plus  chaude.  C’eft  pourquoi  dansrhom- 
me,  lequel  eft  dans  cet  etat  eloigne  de 
la  nature  ,  les  tefticules  font  a  peu  de 
chofe  pres  de  la  meme  grolTeur  pendant 
Pbiver  que  pendant  Pete  ,  &  Ton  peut 
faire  la  mdme  obfervation  ,  quoique 
d’une  maniere  moins  exa&e  ,  dans  le 
clieval,  le  belief,  See.,  parce  que  ces 
animaux.  ont  un  temps  marque  pour 
leurs  amours. 
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Cette  variation  dont  nous  venons 
de  parler,  'n’exifte  pas  feulement  dans 
les  tefticules-,  mais  elle  a  lieu  auffi  pour 
les  parties  qui  font  liees  avec  eux.  Gar 
dans,  les  animaux  qui  ont  leurs  faifons. 
marquees  le  plus  diltinSement  pour  la 
propagation  ,  tels  que  le  rat  des  champs, 
la  taupe,  &c.  il  eft  .difficile  ,  pendant; 
l’hiver  ,  de  difcerner  les  veficules,  qui- 
font  tres-groffes  pendant  le  printemps, 
variant- quant  a  Jeur  volume  de  la  fndme 
maniere  que  le  tefficule.  Toutefois  on 
peut  alleguer  que  li  l’on  admet  que  ces 
veficules  font  les  refervoirs  de  la  fe- 
mence,  alors  il  eft  naturel  de  fuppofer  que 
le  changement.qui  s’y  obferve  ait  lieu ; 
mais  ce  qui  arrive  a  la  glande  proftate , 
que  Ton  n’a  jamais  fuppofe  contenir  de 
la  fenie.nce  ,  detruira  la  force  de  cette 
objeSion  ,  puifque  dans  tous  lesanimaux 
qui  ont  une  proftate,  &  qui  ont  leur  temps 
marque  pour  la  propagation,  cette  glande 
eprouve  un  changement  femblable  a  ce- 
lui  des  vdficules.  Dans  la  taupe  on  peut 
a  peine  decouvrir  la  proftate  pendant 
I’hiver,  mais  au  printemps  cet  organe 
deviant  tres-grand,.&  eft  remplide  mucus. 

D’apres  ces  ob'fervacions,  il  eft  raifonr 
nable  de  conclure  que  dans  l’economie 
animale ,  l’ufage  des  veficules  doit ,  en 
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commun  avec  plufieurs  autres  parties , 
ddpendre  des  teflicules.  Car  la  verge, 
l’uretre  &  toutes  les  parties  qui  leur 
font  liees,  font  dans  la  dependance  du 
tefticule  a -tel  point,  queje  fuis  perfuade 
que  peu  de  ces  parties  auroient  exifte  s’il 
n’y  eut  pas  eu  de  teflicules  dans  la  ftru- 
fiure'  primitive  du  corps,  8c  que  cepeu 
de  parties  n’auroient  eu  que  ce  qu’il  leur 
auroit  fallu  pourfavorifer  l'expulfion  de 
Purine.  Pour  jeter  du  jour  fur  cette 
opinion ,  obfervons  quelle  efl  la  diffe¬ 
rence  entre  un  male ,  ou  animal  entier, 
&  celui  qui  a  ete  chatre  tres-jeune  dans 
un  temps  ou  les  teflicules  n’avoient  point 
affez  d’influence  fur  l’economie  anirnale 
pouroperer  le  developpementdes  autres 
parties.  Dans  le  male,  la  verge  efl  grande, 
parce  que  les  corps  caverneux  (a)  font 


(a)  Les  cellules  des  corps  caverneux  font  muf- 
culaires,  quoiqu’on  n’obferve  pas  une  telle  appa- 
rence  dans  l’homme.  La  verge  n’eft  pas  en  tons 
temps  egalement  dlflendue  pendant  Pere&ion  :  car 
en  cet  etat  elle  eft  moins  volumineufe  dans  les 
jours  froids  que  dans  un  jour  chaud ,  ce  qui  pro- 
bablement  vient  d’une  efpece  de  fpafme  qui  ne 
potirroit  point  agir  fur  elle ,  ft  elle  n  etoit  point 
mufculaire. 

Dans  le  cheval ,  les  parties  qui  compofent  les 
cellules  de  la  verge  ,  paroiflent  evidemment 
fufceptibles 
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fufceptibles  de  dilatation.  Le  corps  fpon- 
gieux  eft  tres-vafculaire  (a),  &  cette  par- 
tie  du  canal ,  qui  eft  appelee  le  bulbe  , 
eft  confiderablement  elargie,  &  forme 
une  cavite  ;  les  mufcles  accelerateurs  de 
l’urine  (ainfi  qu’ils  font  nommes)  font 
forts  &  fains.  Dans  plufieurs  animaux , 
qui  ont  de  longues  verges,  ces mufcles 
font  continues  jufqu’a  l’extremite  du 
membre ,  &  dans  d’autres  ils  ne  s’eten- 
dent  pas  auffi  loin  ,  mais  ils  font  tr£s- 

Sros* 

Au  contraire,  dans  1’animal  chitre ,  la 
verge  eft  petite ,  &  n’eft  pas  capable  de 
beaucoup  de  dilatation  ;  le  corps  fpon- 
gieux  eft  moins  vafculaire ,  la  cavite  du 
bulbe  n’eft  qu’un  peu  plus  large  que  le 
canal  de  l’uretre  &  les  mufcles  font 
blancs,  petits,  &  ont  une  apparence  li- 


mufculaires  a  l’ceil,,  &  dans  les  chevaux  frals 
tues  j  elles  fe  contra&ent  fur  elles-memes  quand 
on  les  titille. 

.  ( a )  II  ne  peut  pas  etre  mal-a-propos  d’ob- 
ferver  que  le  corps  fpongieux  de  l’ur£tre  &  le 
gland  de  la  verge  ne  font  point  fpongieux  ou 
eellulaires,  mais  font  formes  par  un  plexus  yei- 
neux.  On  diftingue  cette  ftrufture  dans  le  fujet 
humain ,  mais  elle  eft  ieaucoup  plus  facile  a 
appercevoir  dans  plufieurs  animaux ,  corame  le 
cjieval,  &c. 

Tome  LXX. 
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gamenteufe.  On  peut  faire  les  memes 
obfervations  fut  les  mufcles  ere&eurs 
de  la  verge. 

La  verge  d’un  animal  entier ,  lorf- 
qu’elle  eft  en  erection  ,  eft  d’une  lon¬ 
gueur  fuffifante  pour  attelndre  le  fond 
du  vagin  de  la  femelle.  Dans  l’animal 
ch3rre,la  verge  eft beaucoup plus  courte ; 
&  comme  les  ereflions  ne  leur  font  pas 
necelTaires ,  fouvent  on  volt  adherer  au 
dedans  du  prepuce  les  parties  qui  de- 
vroient  fortir  au- dehors.  Les  mufcles 
cre&eurs  dans  le  male  font  aflez  vigou- 
reux  pour  preffer  tout  d’un  temps  le 
fang  du  crura  penis  dans  le  corps  de  la 
verge ,  de  maniere  a  retrecir  le  dlame- 
tre  de  l’uretre ,  &  a  le  contradfer  in* 
ftantanement  ,  &  les  accelerateurs  de 
l’urine(fi)  ont  une  force  fuffifante  pour 


(a)  J’appellerai  ces  mufcles  ,  expulfeurs  de  la 
ferrien.ee ,  parce  que  je  penfe  qu’ils  fervent  reel- 
lement  a  l’expulfion  de  la  femence  ;  ces  muf¬ 
cles  ont  auffi  pour  ufage  de  faire  fortir  cesgout- 
tes  d’urine  qui  font  raffemblees  dans  le  bulbe 
par  les  dernieres  cohtraflions  de  la  veffie  :  cequi 
les  a  fait  nomuner  acce'erateurs  de  l’urine.  S’il 
n’eut  pas  ete  neceffaire  d’avoir  un  receptacle 
pour  la  femence,  ces  mufcles  n’auroient  proba- 
blement  jamais  exiftd  ,  &  les  dernieres  gouttes 
d’urine  auroient  etd  expulfees  par  l’aflion  de  la 
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lancer  la  femence  qui  s’eft  amaflee  par 
degre  dans  le  bulbe ,  pour  fervir  a  l’eje- 
ftion. 

Dans  !e  male  la  proftate  ,  les 
glandes  de  Cowptr  8c  les  glandes  fituees 
le  long  de  l’uretre,  dont  les  lacunes  font 
les  conduits  excretoires  ,  font  grandes 
&  pulpeufes :  elles  feparent  une  quan- 
tite  confiderable  d’un  mucus  vifqueux 
&  fale  au  gofit,  qui  tres-probablement 


veffie  &  de  l’uretre ,  ce  qui  arrive  en  quelque 
forte  dans  l’an'mal  chatre.  II  eft  evident  que  l’u- 
retre  a  le  pouvoir  de  fe  contradler  par  l’appli- 
cation  de  toute  efp^ce  de  ftimulus ;  car  j’ai  vu  ce 
canal  ne  pas  permettre  a  une  inje&ion  d'en- 
trer:,  &  dans  l’endroit  oil  l’inje&ion  s’arretoit  on 
fentoit  une  plenitude  qui  n’alloit  point  au-dela 
de  ce  point :  cette  contraftion  exifte  tr&s-proba- 
blement  dans  la  membrane  interne. 

(a)  La  proftate  ne  fetrouve  pas  cbeztous  les 
animaux.  Elle  manque  dans  le  tauteau  ,  le  cerf 
&. tres-probablement, jecrois, dans  tous  lesani- 
.  maux  ruminans.  Dans  cette  clafte  les  tuniques 
des  veftcules  font  beaucoup  plus  epaifles  &  plus 
glanduleufes  que  dans  les  animaux  qui  ont  des 
proftates :  pour  cette  raifon  -il  eft  naturel  de 
fuppofer  que  les  veftcules  repondent  prefque  au 
meme  but  que  la  proftate. 

La  proftate  &  les  glandes  de  Covrper ,  aufti 
bienqueles  veftcules,  manquent  dans  les  oifeaux, 
dans  les  amphibies  ,  &  dans  les  poiftons  qui  ont. 
'des  tefticules,  comme  tous  ceux  du  genre  des  raies. 

Mij 
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eft  deftine  a  lubrefier  ces  parties,  &  il 
n’y  eft  lance  q.ue  lorfque  tout  eft  dif- 
pol'e  pour  la  copulation  ;  tandis  que 
dans  l’animal  chatre  ces  parties  font  pe- 
tites ,  Berries  ,  racornies  &  ligamen- 
teufes ,  &  ne  font  qu’une  petite  fecre- 
tion.  De  ce  que  nous  venons  de  dire , 
on  peut  diftinguer  a  la  fimple  apparence 
une  difference  conliderable  entre  les 
parties  qui  dans  le  male  font  liees  avec 
la  generation,  & celles  qui  reftent  dans 
Fanimal  chdtre,  fur-tout  fi  la  caftration 
a  ete  faite  lorfque  cet  animal  etoit  jeune. 

Si  Ton  objefte  que  les  memes  chan- 
gemens  n’ont  point  lieu  dans  les. hom¬ 
ines  auxquelson  a  enleve  un  tefticule; 
on  peut  repondre  que  l’operation  a  ete 
faite  dans  un  kge  eloigne  del’enfance, 
&  comme  ilrefte  un  tefticule ,  cela  fuffit 
pour  continuer  les  a&ions  neceftaires , 
oc  confequemment  les  pouvoirsne  font 
point  perdus ;  c’efl  pourquoi  toutes  les 
parties  qui  avoient  connexion  avec  ces 
pouvoirs,  en  regoivent  encore  un  fti- 
mulus  ,  qui  heur  conferve  l’etat  parfait. 

La  difference  que  I’on  appercoit  entre 
le  bulbe  8c  les  mufcles  d’un  mSle  &  ceux 
d’un  animal  chatre,  fembleroitindiquer 
que  dansle  mile  le  bulbe  eft  elargipour 
fotirnir  un  receptacle  k  lafemence;  car 
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quoique  j’aie'foutenu  que  les  vdficules 
n’etoient  point  des  refervoirs,  cepen- 
dant  comme  il  eft  neceffaire  que  la  fe- 
mence  foit  accumulee  en  quelque  en- 
droitavant  1’ejeSion ,  je  tdcherai  de  prou* 
ver,  d’apres  la  maniere  dont  les  ani- 
maux  que  nous  connoiffons  le  mieux , 
pratiquent  la  copulation,  que  le  bulb© 
eft  deftine  a  fervir  de  receptacle  a  la 
femence.  C’eft  pourquoi  nous  allons 
donner  une  defcription  abregee  de  dif- 
ferentes  parties  intereflees  dans  le  cort ; 
&  en  obfervant  la  dependance  ou  ces 
parties  font  les  unes  desautres,  nous  al¬ 
iens  voir  comment  cette  preuve  fera 
fournie. 

L’erefiion  de  la  verge  eft  produite 
par  un  obftacle  qui  eft  mis  au  retour 
ou  fang,  &  l’obftruflion  qui  en  refulte 
eft  ft  complete,  qu’aucune  compreffion 
fnecanique,  appliquee  au  corps  de  la 
verge,  ne  peut  refouler  le  fang  dans 
les  veines.  Cette  ereftion  produit  deux 
effets :  elle  donne  a  la  verge  de  l’am- 
plitude  &  de  la  roideur  ,  elle  rend  le 
canal  de  l’uretre  plus  refferre.  Par  la 
meme  caufe  ,  le  fang  remplit  le  corps 
fpongieux.  de  1’uretre  ,  &  le  gland  qui 
n’en'eft  qu’une  continuation,  mais  non 
pas  ft  completement  que  le  corps  de 


I'JO,  Obsertati  on  s 
la  verge,  puifqu’au  moyen  de  la  pref- 
fion  ,  on  peut  le  refouler  de  ces  parties 
dans  les  veines  (a), 

.  Cette  accumulation  de  fang  dans  le 
corps  fpongieux ,  diminue  le  canal  de 
1’uretre  a  tel  point  que  toute  preffion 
fur  une  des  parties  de  ce  canal  produit 
un  elfet  conliderable  fur  les  autres , 
parce  que  non-feulement  elle  rend  la 
capacite  du  canal  plus  etroite  a  l’endroit 
preffe ,  mais  parce  que ,  comma  cette 
a&ion  pouffe  le  fang  en  avant,  les  par¬ 
ties  au  -  dela  du  point  comprimd  font 
encore  plus  diftendues  qu’elles  ne  l’e- 
tpient,  &  confec|uemment  le  canal  de 
Turetre  eff  .retreci  en  m£me  proportion.. 


(a)  Au  mo's  d’avril  1760  ,  en  prdfence  de 
M.  Blount,  je  mis  a  nu  la  verge  cl’un  chien , 
prefque  dans  toute  fon  etendue ;  je  decouvris 
les  deux  veines  qui  viennent  du  gland  ( ce  qui 
forme  dans  ces  animaux  la  plus  grande  partie 
de  la  verge  ) ,  &  je  les  feparai  des  arte  res  par 
la  difle&ion  ,  afin  de  pouvoir  les  comprimer  a 
vqlonte  ,  fans  affe&er  les  art^res.  Effe&ivement 
je  comprimai  alors  les  deux  veines ,  &  je  trouvai 
que  le  gland  &  le  bulbe ,  qui  eft  large ,  fe  rem- 
pliffoient  &  fe  diftendoient ;  mais  lorfque  j’irri- 
tai  les  veines  ,  dans  l’intention  de  voir  s’ily  avoit 
en  elles  quelque  pouvoir  de  contra&ion  qui  put 
dans  i’occafion  emp£cher  le  retour  du  fang  ,  je 
n’obfervai  rien  de  femblable  a  cela. 
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Chez  un  animal  qui  refte  long  -  temps 
dans  le  colt  ,  la  femence  (  a  mefure 
qu’elle  eft  feparee  )  eft  pendant  la  co¬ 
pulation  chaffee  par  degres  le  long  des 
vaiffeaux  deferens  dans  le  bulbe;  &lorf- 
que  les  tefticules  ceffent  de  faire  leur 
fecretion ,  1*3  paroxifme  qui  doit  termi¬ 
ner  l’operation ,  commence;  la  femence 
agit  comme  ^ftimulus  fur  la  cavite  du 
bulbe  de  I’uretre ;  les  mufcles  de  cette 
partie  du  canal  font  mis  en  afiion;  il 
eft  probable  que  les  fibres  les  plus  pres 
du  bulbe  agiffent  les  premieres,  &  qu’en- 
fuite  celles  qui  font  pltis  en  avant  fe 
contra&ant  dans  une  fucceffion  rapidje, 
la  femence  eft  lancee  avec  quelque 
Force.  La  mdme  aSion  pouffe  en  avant 
le  fang  qui  eft  dans  le  bulbe  deTuretre; 
pais  ce  fang,  exigeant  une  plus  forte 
impulfion  pour  etre  pouffe ,  eft  un  peu 
plus  tardif  que  la  femence  fur  laquelle 
il  preffe  par  derriere  ,  &  le  corps  Tpon- 
gieux  ctant  plein  de  fang,  agit  prefque 
comme  une  vive  ondulation  ;  ce  en 
quoi  il  eft  aide  par  la  conftri&ion  cor- 
refponc'ante  de  l’uretre  ,  de  forte  que 
la  femence  eft  hdtee  dans  fon  cours 
avec  une  velocite  confiderable. 

Des  faits  que  j’ai  etablis  touchant  les 
organes  de  la  generation ,  des  obferva- 
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tions  que  j’ai  faites  ,  &  de  la  fuite 
d’aflions  que  j’ai  confiderees  comme 
participant  a  la  copulation  dans  les  ani- 
maux ,  Je  penfe  que  Ton  peut  en  toute 
surete  tirer  les  conclufions  juivantes. 

Que  les  facs  appeles  veficules  femi- 
nales  ne  font  point  les  refervoirs  de  la 
femence  ,  mais  font  des  glandes  qui  fe- 
parent  un  mucus  particulier ;  &  que  le 
le  bulbe  de  l’uretre  eft,,  a  proprement 
parler,  le  receptacle  dans  lequel  la  fe¬ 
mence  eft  accumulee '  avant  l’ejacula- 
tion. 

Quoiqu’il  femble  avoir  e'te  prouve 
•que  les  veficules  ne  contiennent  pas  la 
•femence,  je  n’ai  pa&  ete  en  etat  d’afifi- 
gner  leur  ufege  propre  ;  toutefois  on 
nous  permettra  de  conclure  en  general, 
que  de  concert  avec  les  autres  parties, 
ces  veficules  fervent  a  la  generation. 
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HISTORIQUES  ET  CLINIQUES 
SUR  LES  FLEURS  DE  ZINC; 
Par  M.  Bavmes,  docleur  de  la  Facultl 
de  Montpellier ,  ajjocie  regnicole  de  la 
Societe  royale  de  medecine  de  Paris  ; 
de  VJcademie  royale  des  fciences , 
belles-lettres  &  arts  de  Dijon ,  de  la 
Societe  royale  des  fciences  de  Montpel¬ 
lier;  &  medecin  a  Nimes. 

Les  fleurs  de  zinc  ont  ete  em¬ 
ployees  avec  un '  fucces  tres-inegal. 
Tantot  elles  ont  operd  la  cure  de  ma¬ 
ladies  qui  avoient  reftfte  aux  autres 
moyens  connus  ;  tantot  elles  ont  feu- 
lement  ameliore  la  fltuation  du  ma- 
lade,  ou  fufpendu  les  acces  &  les  pro¬ 
gress  de  fon  mal ;  tantSt  enfin  ce  remede 
a  procure  des  effets  qui  ont  force  d’en 
interrompre  l’ufage.  Cette  inegalite  dans 
les  fucces  des  fleurs  de  zinc,  n’efl  point 
particuliere  a  ce  remede,  la  meme  chofe 
arrive  avec  toute  forte  de  medicamens; 
ainfi  les  fleurs  de  zinc  ne  doivent  §tre 
M  v 
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ni  vantees  avec  enthoufiafme,  ni  decnees 
avec  prevention. 

On  ne  fait  (i  c’eft  au  hafard  ou  a  une 
de  ces  traditions  qui  tranfmettent  les  fe- 
crets  dans  les  families ,  que  Luddemart 
dut  l’ufage  avantageux  qu’on  pouvoit 
faire  des  fieurs  de  zinc,  dans  les  affe- 
ftions  fpafmodiques  ;  mais  on  croit  que 
cet  empirique  a  employe  le  premier  a 
1’interieur  cette  preparation  de  zinc 
connue  depuis  long-temps ,  &  on  fait 
qu’il  jouit  a  Amfterdam  &  a  Leyde  d’une 
haute  reputation,  en  traitant  heureufe- 
ment  avec  ce  remede  inconnu  toutes 
les  maladies  convulfives. 

M.  Gaubius ,  temoin  des  bons  effets 
de  1’arcane  de  Luddemart  ,  voulut  de~ 
couvrir  fa  nature  ,  &  trouva  qu’il  n’etoit 
rien  autre  que  lesfleurs  de  zinc.  M. Gau¬ 
bius  s’en  fervit  dans  les  convulfions  des 
enfan«,  caufees  par  une  humeuracide, 
Sedans  celles  qui  dependent  d’une  grande 
foiblede  des  nerfs  ;  il  reuffit ,  &  publia 
fes  obfervations  dans  un  ouvrage  intitule  » 
H.  D.  GauBII  adverfariorwm  varii  argu¬ 
ment!,  liber  units ,  cap.  8 ,  pag.  113. 

M.  Gaubius  ecrivit  en  1771  ,  oc  I’an- 
nee  fuivante  il  parut  a  Leyde  une  dif- 
fertation  de  M.  J.Hart ,  fous  ce  nitre  r 
De  Zinco ,  ejufque  jlorum  ufu  medico  , 
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■ohfervationibus  corfirmato ,  &c.  M.  Gau- 
bias  publie  dans  cette  thele,  par  l’organe 
de  fon  difciple,  que  les  fleurs  de  zinc  lui 
ont  reufli  contre  la  coqueluche,  le  ho- 
quet  hyfterique  &  le  fpafme  cynique* 
qu’il  a  radicalement  gueri  avec  ce  rer 
mede  une  epilepfie  hereditaire,  &  qu’il 
a. mis  fin  a  des  convullions  tres-violentes, 
qui  etoient  venues  a  la  fuite  d’un  vio* 
lent  chagrin.  M.  Hart  communique  en? 
fuite  dans  la  meme  ^hefe  une  obferva- 
tion  de  M.  Handoewtrcn,  fur  la  cure.ra- 
dicale  d’une  danfe.  de  Saint  Guy ;  .trois 
obfervations  du  dofleur  Scolte;  i°.  fur 
des  convulfions  fi  violentes,  qu’elles  imi- 
toient  repilepfie,  dans  une  fille  de  douze 
ans ,  qui  en  fut-delivr.ee 'en  quatre  jours* 
a0,  fur  une  epilepfie  d’une  fille,  de  dix- 
fept  ans,  guerie  en  vingt  jours  ;  3°.,fur 
une  maladie  convulfive  tres-variee ,  tres- 
eruelle,  caufee  par  une  frayeur,  confi- 
derablement  diminuee,  8c  qui  ne  difpa- 
rut  pas  completement,  parce  qu’on  em- 
ploya  le  zinc  a  trop  petites  dofes ;  enfin, 
pne  obfervation  propre  a  M.  Hart  fur 
des  convulfions  occafionnees  par  une 
frayeur  tres-vive,  6c  qui,  apres  avoir  re- 
fifte  a  un  tres-grand  nombre  de  rem£- 
des,  cederent  enfin  aux  fleurs  de  zinc. 

:  En  1778,  M.  Hurlcbufch  fitimprijnet  i 
M  vj 
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■Helmftadt  des  recherches  fur  le  zinc  em¬ 
ploye  comme  remede  :  Dijfertatio  inau- 
guralis .  £ incum  medictim  inquirms ,  &c. ; 
&  il  fit  connoitre  des  faits  nouveaux,  qui 
confirmoient  les  proprietes  antifpafmodi- 
ques  de  cette  fubftance.  Suivant  M.  Hur- 
lebufch ,  &  d’apres  fes  obfervations  par- 
faitement  detaillees,  M.  Bereis ,  profef- 
feur  a  Brunfwich,  a  rendu  a  la  fame  cinq 
epileptiques  avec  les  fleursdezinc;  M. 
Creli  a  gueri ,  au  ijgoyen  de  ce  remede , 
i°.  une  fievre  intermittente  accompa- 
gnee  d’epilepfie  ;  a0,  divers  fpafmes 
qu’une  fievre  bilieufe  avoit  laifles ;  30.  des 
convulfions  qui  avoient  fuccede  a  des 
douleurs  vagues  de  rhumatifme ;  40.  l’e- 
pilepfie  dont  plufieurs  enfans  etoient 
attaques.  M.  Martini  a  completement 
delivre  un  homme  dont  les  mouvemens 
convulfifs  menafoient  de  degenerer  en 
mal  caduc.  M.  Hagen  a  tres-utilement 
employe  les  fleurs  de  zinc  dans  la-coque- 
luche ;  enfin  cet  antifpafmodique  com¬ 
bine  avec  la  quafiie,  a  calme  des  con- 
vulfions  hyfteriques ,  &  procure  du  fou-, 
lagement  aun  jeune  epileptique,  qu’une 
fievre  quarte  avoit  rendu  tel  depuis  plu¬ 
fieurs  annees. 

En  1780,"  M.  Martini  publia  Helm- 
fiadt  de  nouvelles  obfervations  fur  les 
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fleurs  de  zinc  dans  une  differtation  par- 
ticuliere,  de  ■(inco  m&dico  recentius  obfer- 
vata  fijiens ;  dans  laquelle  on  voit  que 
l’epilepfie,  la  danfe  de  Saint  Guy  ,  Sc 
plufieurs  efpeces  de  convulfions,  ont 
ete  fruftueufem'ent  combattue?  avec  les 
fleurs  de  zinc,  dans  des  fujets  vermineux, 
quoique  leur  guerifon  n’ait  pas  ete  aflu- 
ree  par  l’expulfion  des  vers. 

Independamment  de  ces  traites  parti- 
culiers  fur  les  fleurs  de  zinc ,  nous  avons 
une  infinite  d’obfervations  ifolees  ,  qu’il 
importe  de  citer  pour  completer  l’hi- 
ftoire  de  cet  antifpafmodique. 

On  lit  dans  le  quatrieme  volume  des 
Memoires  de  medecine  Sc  de  chirurgie , 
par  une  fociete  d’Edimbourg ,  des  obfer- 
vations  fur  les  effets  des  fleurs  de  zinc. 
M.  Goodjir ,  chirurgien  a  Largo  enEcof- 
fe ,  qui  en  eft  l’auteur ,  fait  I’hiftoire 
d’une  maladie  hyfterique  tres-violente  , 
pour  laquelle  les  fleurs  de  zinc  ont  ete 
employees  tres-utilement;  Sc  il  nous  ap- 
prend  que  ce  remede  a  fingulierement 
foulage  un  epileptique  ,  dont  les  acces 
s’annoricoient  par  cette  vapeur  qu’on 
nomme  aura  epileptica ,  qui  partoit  de  la 
partie  interne  des  jarrets.  Cette  epilepfie 
avoit  refifte  a  toutes  fortes  de  remedes, 
meme  aux  topiques  appliques  aux  ge- 
noux. 
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M.  Benjamin  Bell ,  chirurgien  a  Edirtt- 
bourg,  parolt  avoir  gueri  avec  les  fleurs 
de  zinc,  portees  a  vingt-quatre  grains  par 
iour ,  &  donnees  en  deux  dofes,  un  epi- 
leptique  que  rien  n’avoit  pu  foulager. 
Gazette  falutaire,  1774,  nv  xxij. 

Dans  fes  obfervations-fur  l’utiiite  des 
fleurs  de  zinc  dans  les  affe&ions.  nerve  u- 
fes ,  M.  Michel  de  Bialmont ,  medecin 
de  Liege,  rapporte  que  ce  remede  a 
gueri  entre  fes  mains,  i°.  des  mouve- 
mens  convulfifs  dont  la  violence  patoif- 
foit  tenir  de  l’epilepfie ;  2°.  une  toux 
convulfive  tres-inquietante ;  30.  un  vo- 
miflement  nerveux  ,  avec  cardialgie  & 
conftriflions  fpafmodiques  ' de  tout  le 
tube  alimentaire.  Gazette  falut.  1774  , 
n°  ,xxxv. 

.  On  trouve  dans  les  Commentaires  de 
medecine,  publics  a  Edimbourg  par  le 
dofteur  Duncan ,  une  Lettre  adreflee  a 
M.  Percival ,  dans  laquelle  on  voit , 
i°.  que  quinze  grains  de  fleurs  de  zinc, 
pris  chaque  jour  en  trois  dofes,  &  con¬ 
tinues  queique  temps,  delivrerent  une 
jeune  femme  d’une  epilepfie  dont  les 
attaques  revenoient  cinq  ou  lix  fois  par 
jour;  20.  qu’une  fiile  de  quacorze  ans  a 
ete  guerie  de  la  danfe  de  Saint  Guy,  en 
prenant  foir  &  matin  un  grain  des  fleurs 
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de  zinc ,  apres  avoir  ete  purgee  deux 
fois ;  30.  qu’une  epilepfie  inveteree  8c 
rebelle  a  routes  fortes  de  moyens ,  fur 
emportee  par  les  fleurs  de  zinc  admini- 
flrees  deux  fois  par  jour,  d’abord  a  la 
dofe  de  deux  grains ,  8c  fucceffivement 
pouffees  jufqu’a  celle  de  fix;  40.  enfin, 
que  dans  quelques  cas  ou  les  fleurs  de 
zinc  n’ont  pas  opere  une  guerifon  par- 
faite  ,  elles  ont  produit  une  diminution 
confiderable  des  acces.  L’auteur  ajoute 
qu’il  ne  s’eft  point  apper^u  que  ce  re¬ 
made  augment  St  aucune  efpece  d’eva- 
cuation ,  finon  quelquefois  a  la  premiere 
dofe ,  qu’il  caufe  un  certain  mal-etre,  qui 
fe  termine  par  une  felle. 

Dans  une  Lettre  a  M.  Poiffonnier , 
confeiller  d’Etat,  &  profefleur  au  col¬ 
lege  royal,  M.  Defaive,  apothicaire  a 
Liege,  annonce  que  quarante-  quatre 
grains  de  fleurs  de  zinc,  pris  en.  douze 
fois,  ont  radicalement  enleve  un  fpafme 
periodique  tres-cruel,  qui  duroit  depuia 
quatre  ans ,  &  qui,  partant  des  premieres 
vertebres,  gagnoit  les  mufcles  interco-. 
flaux  gauches ,  8c  fe  propageoit  jufque 
fur  le.diaphragmejenfuite  fur  I’eftomac, 
&  redoubloit  de  violence  fur  ce  vifcere. 
II  efl  a  remarquer  que  M.  Defaive  ne 
croit  pas  que  l’ufage  des  fleurs  de  zinc. ait 
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eu  jamais  des  fuites  fdcheufes,  quand  ce 
remede  a  ete  doiine  a  dofes  convenables. 

Feu  M.  Mara ,  ecrivant  au  dofieur 
Grunwald ,  nous  apprend  qu’il  avoit 
effaye,  en  1775 ,  les  fleurs  de  zinc,  ou 
plutdt  la  chaux  de  zinc  ,  fur  trois  rnala- 
des ;  qu’elles  n’avoient  fait  ni  bien,  ni 
mal  a  deux  d’entre  eux,  mais  qu'elles 
avoient  ete  le  moyen  principal  de  la  gue- 
rifon  d’un  epileptique  qui  en  prit  deux- 
grains  de  fix  en  fix  heures  ,  &  en  em- 
ploya  un  gros.  La  confluence  que  je 
tire  de  ces  faits,  dit  M.  Maret,  efi,  que 
les  fleurs  de  zinc  fontreellement  un  anti- 
fpafmodique ,  mais  aulfi  peu  fidele  que 
ceux  qui  ont  la  plus  grande  reputation  : 
qu’on  peut  s’en  fervir  fans  crainte,  que 
leur  ufage  n’,echaufFe  pas ,  &  que  c’efl: 
une  reffource  de  plus  dans  les  maladies 
nerveufcs  ;  reffource  qui  pourra  etre 
quelquefois  avantageufe,  mais  a  laquelle 
il  ne  faut  pas  donner  une  confiance  illi- 
mitee. . . .  Peut-etre  que  ce  remede  ne 
convient  pas  quand  Teftomac  participe 
au  fpafme  ;  mais  des  experiences  plus 
frequentes  peuvent  feules  rendre  metho-. 
dique  l’ufage  de  cet  antifpafmodique. 

M.  Rush,  medecin  a  Philadelyhie,  fait 
mention  dans  une  Lettre  a  M.  Duncan , 
d’un  marchand,  fujet  aux  acces  epilepti- 
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ques  depuis  dix  a  douze  ans ,  pour  qui 
on  avoir  inutilement  eflaye ,  en  Europe 
&  en  Amerique,  tout  ce  que  la  mede- 
cine  offre  en  pared  cas ,  &  qui  doit  aux 
fleurs  de  zinc  une  fante  parfaite. 

Le  dofieur  Haygart ,  medecin  a  Che- 
fler,  apres  avoir  employe  les  fleurs  de 
zinc  dans  lei  maladies  epileptiques  & 
convulfives,  s’appergut  qu’elles  avoient 
affoibli  celles  qui  etoient  une  fuite  de 
1’affeflion  de  Fame ,  &  dune  trop  grande 
fenfibilite. 

M.  Guillaume  Whitt ,  me'decin  a  Yorck  , 
a  vu  cette  maladie  cara&erifee  par  les 
convulfions  fucceffives  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps ,  8c  a  laquelle  on  a  donne 
le  nom  d'hitranofos,  maladie  facree,  ce- 
der  aux  fleurs  de  zinc ,  apres  avoir  refifle 
aux  antifpalrnodiques  les  plus  efficaces.; 

M.  Dugud ,  medecin  a  Durham,  rend 
compte  dans  les  Memoires  de  mddecine 
d’Edimbourg,  des  fucc^s  qu’eurent  les 
fleurs  de  zinc,  chez  une  jeune  fille  de 
neuf  ans,  d’une  fibre  lache  &  d’une  con- 
ftitution  delicate,  attaquee  depuis  em. 
viron  deux  ans,  de  mouvemens  convul- 
fifs  tres-violens,  qui  agitoient  fort  irrd,. 
gulierement  tout  le  fyfteme  mufculeux, 
&  finirent  par  un  fpafme  conftant  des 
extre'mites  inferieures.  La  dole  de  ces 
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fleurs  fut  porte'e  a  quinze  grains  par 
jour,  donnes  en  deux  fois,  le  matin  & 
le  foir. 

Nous  lifons  dans  la  diflertation  de  M. 
Hinze  :,de  Febribus  &  variolis  verrnino- 
fis ,  &c.  a  Helmftadt  1780,  que  M.  le 
profeffeur  Beireis  a  employe  avec  fucces 
les  fleurs  de  zinc  contraries  convulfions, 
&que  ce  remede,  dans  le  cas  en  queflion, 
n’a  ope're  que  lorfque  le  malade  en  a  pris 
dix  grains.  A  la  verite ,  fuivant  M.  Hin^e , 
ce  medicament  ne  reuffit  pas  fur  une 
fllle  de  fix  ans  attaquee  de  la  danfe  de 
Saint  Guy;  mais  M.  Grunwald  oppofe 
a  cet  exemple  l’obfervation  d’un  gar$on 
de  huit  ans ,  attaque  de  cette  mdme  ma- 
ladie ,  que  les  fleurs  de  zinc  ,  donn^e3 
toutes  les  trpls  heures,  a  la  dofe  d’un 
grain,  firent  difparoitre  en  peu de  temps, 

Dans  une  Lettre  a  M,  Gardanne ,  M. 
Fouquet  temoigne  que ,  quoique  en  ge^ 
neral  il  n’ait  pas  ete  fatisfait  des  fleurs  de 
zinc ,  il  les  a  cependant  vu  reuffir  fur  un 
jeune  enfant  de  huit  ou  neufans,  a  qui 
la  frayeur  d’une  chute  avoit  laifle  de  le- 
gers  mouvemens  convulfifs  dans  le  globe 
des  yeux,  &  un  tremblement  fenlible  a 
yne  main,  qui  duroieiit  depuis  trois  mois. 
Get  enfant  prit  jufqu’a  deux  grains  en- 
tiers  par.  jour  de  ces  fleurs,  8c  fut  gueri 


SUR  XES  FLEU.RS  DE  ZINC.  183 
dans  moins  d’un  mois  &  demi ,  par  l’ufage. 
continue  de  ce  remede.  (Gazette  de 
Same,  annee  ty86 ,  pag.  ig.) 

M.  Fode,  profefleur  de  medecine  ,  & 
(ecretaire  perpetuel  de  la  Societe  royale 
de  medecine  de  Copenhague,  a  reconnu 
en  plus  de  dix  occafions  la  vertu  anti- 
fpafmodique  de  ces  fleurs :  ( DifJ'ertat, 
inaugur,  prafiantijjimam  radonem  illu - 
Jlrandi  ,  mat&riam  medicam  practicam 
JiJlens,  &c.  auclore  J.  NlELSEN.) 

M.  Home  ,  profefleur  a  Edimbourg,  a 
trouve  ce  medicament  un  excellent  an- 
tifpafmodique ,  &  fur-tout  un  tres-bon 
anti-epileptique.  ( Clinical  experiment 
hifiories  and  diffeclions  ,  &c.  feet.  //.) 
M.  Oditr  propofe  les  fleurs  de  zinc  con- 
tre  les  convulfions  qui  furviennent  dans 
l’hydrocephale  interne. \Mem.  de  la  So¬ 
ciete'  royale  de  Medec.  de  Paris,  ann.  ijyt) , 
part,  ij,  pag.  icj/f  des  Mem.')  Les  auteurs 
de  la  pharmacopee  des  pauvres,  a  I’ufage 
de  l’inflitut  clinique  de  Hambourg,  pref-r 
crivent  cette  potion  contre  l’epilepfie 

Prenez  de  la  Fleur  de  rpnc  trls-blanche , 
demi-gros. 

De  Veau  de  fontaine,  8  onces.' 

Du  Syrop  diacode  ,  une  once.' 

Melez  pour  plufieurs  prifes ,  a  donney 
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dans  le  jour,  &  a  reitdrer  pendant  qu  pi¬ 
que  temps. 

Suivant  M.  Search ,  un  melange  d’une 
partie  de  fleurs  de  zinc  &  de  trois  par¬ 
ties  de  cr£me  de  tartre ,  donne  de  ma- 
niere  que  dans  le  commencement ,  les 
malades  prenoient  quatre  a  cinq  grains 
de  fleurs  de  zinc ,  allant  peu  a  peu  eh 
augmentant,  jufqu’a  ce  qu'ils  portaflent 
la  dofe  de  ces  fleurs  a  un  fcrupule  par 
jour ,  a  produit  de  grands  efFets  dans  les 
fpafmes ,  fur-tout  des  extremites ,  dans 
les  affe&ions  hyfteriques ,  Tepilepfie  j  la 
coqueluche  ,  les  maladies  vermineufes , 
la  fuppreffion  des  regies :\Difpojiiion  de 
rinjlitut  clinique  de  Jena:,  &c.  ) 

M,  Wichmann ,  medecin  de  la  Cour  a 
Hanovre  ,  a  diffipe  avec  un  melange  de 
fleurs  de  zinc  &  de  magnefie  blanche  , 
une  maladie'finguliere ,  provenant  d’une 
frayeur,  &  carafterifee  fur-tout  par  une 
■grande  difpofition  au  fpafme,  &  par  une 
alteration  de  la  memoire. (^Gaqette  falu - 
taire,  1786,  ti°  xxix.') 

M.  Jean  Lind ,  fils  du  celebre  medecin 
de.ce  nom,  a  prouve  par  une  obfervation 
l’efficacite  des  fleurs  de  zinc  dans  l’epilep* 
fie.  On  .'comtnen§a  par  cinq  grains  de  ces 
fleurs,  reduits  en  bol  av.ec  de  laconferve 
d’eglantier ,  8t  on  etl  porta  par  degres  la 
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dofe  jufqu’a  dix  grains  ,  l’eftomac  n’en 
fupportant  pas  davantage.  Six  femaines 
de  l’ufage  de  ce  remede ,  continue  deux 
fois  par  jour ,  fuffirent  pour  terminer  la 
cure.  ( Journal  de  midecine  de  Londres  , 
traduction,  frangoife ,  tom,  vj  ,  pag .  .49.) 

Le  Journal  de  medecine  de  Paris  con- 
tient  plufieurs  faits  qui  conftatent  en¬ 
core  les  vertus  antifpafmodiques  des 
fleurs  de  zinc.  On  trouve ,  (cahier  de  de- 
cembre  1779)*  unMemoire  tres-bien  fait 
de  M.  de  la  Roche ,  dans  lequel  font  rap- 
portees  dix  obfetvations  intereflantes., 
& dont  le  refultat  eft,  que  ces  fleurs.  font 
infiniment  convenables  contre  les  fpaf- 
mes  &  les  convulfions  des  ^nfans,  & 
meme  des  adultes.  On  lit  dans  le  cahier 
de.decembre  I78r  ,  que  M.  Ditchanoy 
a  gueri  la  danfe  de  Saint  Guy  avec  les 
fleurs  de  zinc ,  dont  il  donnoit  fix  pilules 
par  jour,  d’un  demi-grain  chaque  ,  ob- 
iervant  que  la  malade  eprouvoit  une 
chaleur  brulante  dans  la  gorge  depuis 
qu’elle  faifoit  ufage  du  zinc.  Dans  le 
cahier  de  janvier  1783  ,  M.  Morin  rend 
cotnpte  des  fucces  des  fleurs.de  zinc 
dans  une  maladie  nerveufe ,  ajoutant , 
apres  avoir  employe  dans  plufieurs  autres 
cas  de'differens  fymptdmes  nerveux,  les 
fleurs  du  zinc ,  qu’elles  n’ont  jamais 
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occafionne  d’accidens ,  &  qu’au  contraire 
leur  adminiftration  a  fouvent  dtd  fuivie 
des  plus  heureux  fucces.  Le  cahier  d’o- 
ftobre  1783  contient  des  remarques  de 
M.  Ponchi,  fur  une  dpilepfie  acciden- 
telle,  &  fujette  a  des  periodes  fixes,  gue- 
rie  radicalement  par  les  fleurs  de  zinc 
employees  a  Pinterieur.  Enfin  le  cahier 
de  decembre  1786  prefente  quelques 
reflexions  de  M.  Meglin ,  fur  Pufage  des 
fleurs  de  zinc  dans  les  maladies  fpafrno- 
diques,  dont  les  confdquences  font,  que 
ces  fleurs,  dont  neanmoins  Pauteur  a 
conflate  les  effets  caimans  dans  les  affe- 
fiions  vaporeufes  hyfleriques,  font  moins 
utiles  que  bien  d’autres  antifpafmodi- 
ques ,  &  ne  meritent  d’dtre  adoptees  que 
dans  ces  cruelles  maladies  des  nerfs,  qui 
mfettent  le  medecin  dans  la  ndceffite  de 
nuancer  &  de  varier  fon  traitement  de 
diverfes  manieres.  On  fe  rappelle  en  ou¬ 
tre  que  les  fleurs  de  zinc'tentdes  £  Phof- 
pice  de  Vaugirard  pour  les  convulfions 
des  nouveau-nes ,  ont  moins  reufli  que 
les  dvacuans,  les  bains  &  la  teinture  du 
camphre,  (Cahier  de  juin  1785.) 

JPai  parle  quelquefois  des  fleurs  de 
zinc,  d’apres  une  obfervation  aflez  eten- 
due ,  pour  me  permettre  de  donnet  quel¬ 
ques  preceptes  gendraux  fur  leur  appli- 
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cation.  Ce  remede  eft  bien  loin  de  m’a- 
voir  toujours  reufli ;  mais  je  lui  dois  des 
cures  veritables.  J’ai  vu  des  enfans  atta- 
ques  de  convulfions  chroniques  &  d’epi- 
lepfie;  j’ai  vu  des  adultes  tourmentds 
par  des  lymptdmes  nerveux,  par  des  ac- 
ces  epileptiques  ,  par  des  priapifmes  , 
devoir  tous  leur  foulagement  ou  leur 
guerifon  a  l’ufage  methodique  des  fteurs 
de  zinc;  mais  j’ai  vu  que,  quoique  ce  re¬ 
medy  foit  innocent,  qu’il  fafle  fouvent 
du  bien  ,  rarement  du  mal ,  il  ne  reuflit 
point,  i°. quand  l’eftomac  peche  par  un, 
exces  de  fenfibilite ;  20.  quand  les  con¬ 
vulfions  des  enfans  font  le  fymptotr.e 
d’une  maladie  aigue;  30.  quand  les  fpaf- 
mes  &  les  convulfions  font  dues  a  l’irri- 
tabilite  morbifique  8c  a  la  foibleffe  du 
fyfteme  nerveux. 

Quant  aux  premiers  effets  de  ce  re¬ 
mede,  ils  font  plus  ou  moins  defagrea- 
bles ,  fi ,,  dans  la  majeure  partie  des  cas , 
on  n’en  commence  l’ufage  par  une  dofe 
infiniment  petite ,  telle  qu’un  tiers ,  un 
quart  ou  un  cinquieme  de  grain :  fi ,  dans 
le  principe  ,  on  ne  combine  avec  ce  re¬ 
mede  un  doux  ftomachique  ou  un  ldger 
calmant ,  tels  que  l’extrait  de  genievre, 
de  gentiane,  de  quinquina  ;  l’extrait  de 
fafran ,  celui  des  tetes  de  coquelicot  ,8cc. 
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En  outre  j’ai  vu,  quoique  rarement,  que 
ces  fleurs  excitoient  une  efpece  d’ivrefle, 
qui  ne  tardoit  pas  a  fe  diffiper. 

Tels  font  les  refultats  des  faits  que  j’ai 
ddtailles  dans  un  Memoire  fur  les  acci- 
dens  de  la  dentition,  couronne  par  la 
Societe  royale  de  medecine  de  Paris,  & 
dans  un  ouvrage  fur  les  convulfions  des 
enfans,  couronne  par  la  Faculte  de  me¬ 
decine  de  Paris,  qui  ferontl’un  &  l’autre 
bientdt  rendus  publics,;  dans  un  Me- 
moire  fur  les  vertus  des  fleurs  de  zinc  , 
prefente  il  y  a  quelques  annees  a  l’Aca- 
demie  de  Dijon  ;  enfin  dans  la  Gazette 
de  Sante,  annee  1782,  pag.  90 ;  dans  le 
Journal  de  medecine ,  cahier  de  juin 
1783  ,  &  dans  le  Journal  de  medecine 
militaire  ,  tome  xj  ,  pag.  21 1. 

Quand  on  veut  adminiftrer  les  fleurs 
de  zinc,  il  eft  important  de  s’aflurer  de 
la  bonte  de  cette  chaux  metallique.  Les 
fleurs  de  zinc  font  tres-legeres,  &d’une 
couleur  de  blanc  fale.  On  reconnoit  les 
veritables  au  moyen  de  l’acide  vitrioli— 
que  &  de  l’aftion  du  feu.  Expofees  a 
l’aflion  de  l’acide  vjtriolique  ,  les  vraies 
fleurs  ne  font  point  d’effervefcence ,  tan- 
dis  que  les  faufles  fleurs  en  font ,  lorf- 
qu’elles  font  traitees  de  meme;  expofees 
au  feu  ou  a  la  flamme  d’une  bougie , 
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apres'les  avoir  repandues  fur  la  lame  d’dn 
.couteau  qu’on  a  humeftee  avec  de  la  fa- 
live ,  les  faufles  fleurs  ne  changent  point 
de  couleur ,  tandis  que  les  vraies  pren- 
nent  une  couleur  jaune,  tirant  un  peu 
fur  le  vert ,  &  fourniflent  une  flamme 
pareille  a  celle  du  phofphore.  Les  veri- 
tables  fleurs  de  zinc  reprennent  a-peu- 
pres  leurs  premieres  couleurs  lorfqu’elles 
Font  refroidies. 

■  Mais  comme  il  eft  eflentiel  pour  le 
fucces  de  ce  remede  ,  de  l’adminiftrer 
dans  fon  plus  grand  etat  de  purete ,  il 
convient  de  traiter  ces  fleurs  par  le  lava¬ 
ge  ,  puifque .  c’eft  le  feul  moyen  d’obte- 
nir  une  chaux  extremement  divifee', 
exempte  de  toute  portion  de  metal  non 
dephlogiftique  ,  &  tres-propre  pour  Fu« 
fage  que  Ton  fait  a  prefentde  cette  pre¬ 
paration  en  medecine.  M.  Defaive  adeja 
fait  cette  reflexion. 

P’apres  ce  que  je  viens  de  dire  dans 
ces  remarques  hiftoriques  &  cliniques  fur 
les  fleurs  de  zinc,  j’ai  lieu  de  croire  qu’on 
ne  cont.eftera  point  ace  medicament  une 
vertu  ■reellement  antifpafmodique.  Des 
auteurs  dignesde  foiy  &  des  praticiens 
•d’un  tres-grand  norm  ont  conflate  leurs 
•  prop.rietes  eminentes,  fans  deguifer  les 
petits,  inconveniens  qui  peuvent  etre 
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attaches  a  leur  adminiftration ;  il  nous 
refte  a  deiirer  encore  une  fuite  de  faits 
qui  nous  apprennent  dans  quelles  efpe- 
ces  de  convulfions  ,  8c  dans  quels  temps 
de  ces  maladies  it  taut  principalement  les 
mettre  eriufage. 


OBSERVATION 

Sur  une  epilepjie  traltee  avec  le  cuivre 
ammoniacal  j  par  le  meme. 

Mademoifelle  B***  etoit  affligee  d’une 
epilepfie  dont  les  acces.  revenoient  con* 
ftamment  pendant  quatre  mois  de  l’ari- 
nee ,  mars ,  avril,  mai  8c  juin,  Cette  roa- 
ladie  cruelle ,  fujette  a  cette  .efpdce  de 
periodifme  ,  duroit  depuis  environ  dix 
ans;  8c  des  le  mois  de  fevrier,  le  retour 
des  attaques  etoit  annonce  par  des  bruit- 
femens  d’oreille  tres-confiderables , .  par 
une  g£ne  particulieredans  lemouvement 
de.la  langue ,  par  une  pente.  inufitee  au 
fommeil,  &  par  quelques  autres  fignes 
propres  a  l’epilepfie  idiopathique,  c’eft- 
a-dire ,  a  cette  efpece  d’epilepiie  qui  de¬ 
pend  d’une  lefion  du  cerveau ,  ou  du  (y- 
ft^me  general  des  nerfs.  Cette  demoi- 
felle j,  agee  d’environ  quarante  ans,avoit> 
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a  diverfes  reprifes ,  fait  ufage  des  bouil¬ 
lons  medicamenteux ,  du  petit-lait,  de 
divers  antilpafmodiques ,  &  notamment 
de  la  valeriane;  (on  regime  etoit  fobre 
&  tres-fain ;  mais  toutes  ces  precautions 
n’avoient  jamais  pu  fupprimer  les  acces 
d’epilepfie ;  tout  au  plus  elles  avoient 
reulfi  par  fois  a  diminuer  leur  violence. 
Je  fus  confulte  en  decembre  de  1 781 ;  je 
propofai  les  pilules  de  cufvre  ammonia- 
cal ;  mais  avant  de  les  faire  prendre  »  8c 
pour  pouvoir  conftater  leurs  effets ,  je 
voulus  attendre  les  preludes  ordinaires 
du -trial.  Ils  parurent  en  effet  dans  le  mois 
de  fevrier  fuivant,  avec  cette  force'  pro- 
greffive  qui  indiquoit  le  retour  inevita¬ 
ble  des  acces.  Mademoifelle  B  ***  cOm- 
»rienga  le  19  fevrier  l’ufage  du  remede : 
elle  le  continua  conftamment  pendant 
foixante-un  jours.  Les  lymptomes  pre- 
curfeurs  s’affpiblirent  par  l’ufyge  du  re¬ 
cede,  &  difparurent  enfin  totalement. 
II  rie  fe1  declara  point  d’acces,  &  depuis 
ce  temps  jufqu’a  prefent  (janvier  1787), 
la  fante  de  cette  perfonne  p’a  ete  alteree 
en  aucune  maniere. 

La  formule  dont  je  trie  fervi's ,  eft  celle 
des  pilules  bleues  de  la  pharmacopee 
d’Ediittbcmrgi:  •  *?!  *<•>:’>  ' 

Nij 
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Prenez  du  cuivre  atnmoniacal ,  feize 
grains. 

De  la  mie  de  pain ,  quatre  fcruh 
pules. 

De  Cefprit  de  fel  ammoniac  , 
ce  qu’il  en  faut  pour  former  une  maffe  a 
divifer  en  trente-deux  pilules  bien  egales. 
On  commence  par  une  pilule  matin  Sc 
foir,  Sc  fucceffivemem  on  en  donne  deux, 
trois ,  St  meme  jufqu’a  quatre  a-la-fois. 

La  premiere  pilule  produifit  fur  ma 
malade  une  fenfation  penible.dans  l’eflo- 
mac,  qui  fut  fuivie  d’un  trouble  dans  la 
tete  ;  mademoifelle  B  ***  s’affoupit  une 
demi-heure,  Sc  fe  reyeilla  pour  vomit 
fans  effort  quelques  gorgees  de  bile  8c 
de  fuc  gaftrique.  Elle  fut  parfaitement 
bien  apres  cela.  La  pilule  du  foir  ne  fe 
fit  pas  fentir.  La  premiere  pilule, du  matin 
du  fecond  jour  fit  prefque  le  meme  effet 
que  celle  du  matin-  de  la  veille  :  cepen- 
dant  il  n’y  eut  pas  de  vomiffement,  Sc  la 
duree  du  trouble  fut  moindre.  A  la  pre¬ 
miere  pilule  du  quatrieme  matin,  la  ma- 
lade  ne  fut  plus  incommodee  ni  de  la 
tete ,  ni  de  l’eftomae ;  a  l’exception  d’un 
tres-legerpincementqu’elle  eprouva  dans 
Je  ventricule,  un  peu  apres  avoir  pris  fon 
jernede  ,  mais  qui  fe  diflipa  tres-prom- 
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ptement.  Peu  a  peu  cette  petite  'ihcorft- 
modite  difparut ,  &  la  malade  ne  s’ap- 
per$ut  plus  qu’elle  avoit  avale  fa  pilule. 

Cinq  anuees  du  calme  le  plus  parfait 
annoncent  une  cure  radicale.  Depuis 
cette  dpoque ,  cette  demoifelle  a  eprou- 
"Ve  divers  chagrins ;  elle  a  paffe  la  pe- 
riode  critique,  fans  avoir  eprouve  le 
moindre  reffentiment  des  atteimes  epi-. 
leptiques.  . 

Quoique  l’aflion  toujours  redoutable 
du  cuivre  ammoniacal ,  ait  porte  les  me* 
decins  a  profcr'ire  l’ufage  interne  de  ce  re* 
tnede',  ou  du  moins  de  n’en  faire  1’eflai 
qu’en  tremblant,  nous  avons  deja  des 
dbfervations  trop  coneluantes ,  pour  ne 
pasdonner  place,  dans  la  matiere  medi* 
tale  ,  a  une  fubftance  energique ,  qui , 
maniee.par  des  mairis  prudentes ,  peut 
operer  les  cures  les  plus  difficiles.  Aretes 
a  donne  le  cuivre  a  des  epileptiques,  dans 
l’intention  de  faire  fortir  par  le  haut  ou 
par  le  bas ,  rhtimeur  peccante ;  mais  „ 
loin  d’obtenir  ces  efFets,  le  remede,  en 
ne  faifant  aucune  impreffion  fur  les  pre¬ 
mieres  voies,  paffoit  librement  par  les 
fecondes,  &  fembloit  porter  fes  efFets  fur 
le  fyftgme  nervenx,  en  excitant  quelques 
fecouffes,  qui  n’etoient  rien  moins  qu’in- 
comrnodes.  Ettmuiltr  a  fait  l’eloge  du  fel 
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.de  Venus  prepare  avec  le  vinaigre* 
comme ,  d’un  medicament  qui  fortifie 
l’eftomac,  eft  utile  centre  les  intemperies 
froides  de  la  matrice,  guerit  la  fuffocation 
hyfterique  ,  excite  la  menftruation  ,  & 
foulage  dans  les  maladies  qui  afferent  les 
reins.  Michel  &  Lancelot  ont  tire  du  verd- 
de-gris,  de  la  gomme  ammoniaque  &  du 
foufre  meles  enfemble,&  diftilles  dans 
une  retorte  a  un  feude  fable,. un  efprit 
acide  tres-penetrant ,  &  une  huile  tres- 
fetide ,  dont  ils  ont  vante  les  vertus  dans 
les  maladies  de  l’eftomac  &  de  la  poitrine, 
qui  proviennent  d’une  humeur  vifqueufe, 
acide  &  tenace.  Bajile  a  donnele  produit 
de  la  diftillation  des  criftaux  de  Venus, 
pbtenus  par  la  diflolution  du  verdet  dans 
le  vinaigre  diftille,  comme  un  temede 
excellent  contre  la  pierre  &  l’epilepfte. 
L’efprit  &  l’huile  de  vitriol  de  Venus 
paffent,  dans  la  matiere  medicale  de  M* 
Geofroy,  comme  fouverains  dans  l’epi¬ 
lepfte ,,  a  la  dofe  de  hqit  a  dix  gouttes 
donndes  dans.un  bouillon  ,-auquel  on  re- 
CQiqmande  de;me]er  quelques.  .  fucs  aci- 
des,  afin  qu’il  np  faffe  pas  vomir;  &;s’il 
faut  en  croire  le  memeM.  Gtoffroy,  tous 
les  medicamens  tir.es  du  cuivre,reuflifient 
dans  ies  affeSions  convulfives,  dont  la 
/matrice  eft  le  foyer.  On  fait  que  Boyle  & 
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Mayou  recommandent  da,ns  la  ch’artre 
des  enfans ,  8e  centre  les  gonorrhees  in- 
veter^es,  Mens  Veneris  de  Boyle,  a  la  dofe 
d’un  grain,  jufqu’a  celle  de  fix,  Boerha&ve 
a  confeille  une  teinture  diuretique  8c 
fondante  ,  qui  eft  la  diffolution  de  la  li- 
maille  de  cuivre  faite  par  le  fel  "volatil 
huileux.  Van-Swieten  pretend  avoir  vu 
un  medicament  tire  du  cuivre,  prepare 
par  de  longs travauxj  qui,  etant  pris  in* 
terieurement ,  ne  donnoit  aucune  nau- 
fee,  mais  qui  produifoit  -dans  tout  le 
corps,  jufqu’au  bout  des  doigts,  une  ef- 
pece  de  picotement  agreable ,  fembla- 
ble  au  chatouillement  qu’occafionnent 
des  fourmis ;  8c  cet  auteur  annonce  que 
ce  remede  a  ete  d’une  utilite  evidente 
chez  certains  malades  affliges  d’epilepfie. 
le  ne  dis  rien  de  l’emploi  du  verdet  dans 
le  traitement  de  certaines  maladies  can- 
cereufes*  avoue  neanmoins  par  un  me* 
decin,  (  M.  Softer  de  la  Romillais)  qui  a 
vu  fes  effets  fans  prevention. 

Le  cuivre  ammoniacal  qu’on  a  confa- 
cre  au  traitement  de  l’epilepfie ,  eft  une 
preparation  particuliere  de  cuivre ,  dans 
laquelle  la  qualite  du  metal  eft  affoiblie, 
ou  du  moins  modifiee.  Pour  Pobtenir, 
on  fait  diffoudre  dans  l’eau  une  quantite 
arbitraire  de  bon  vitriol  bleu ,  ou  de  pur 
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vitriol  de  cuivre :  on  ajoute  peu  a  peu  de 
1’alkali  volatil,  jufqu’a  ce  que  la  liqueur 
ne  fe  troublS  plus  par  cette  addition: 
apres  cela ,  on  verfe  dans  cette  liqueur 
tranfparente  autant  d’efprit  de  vin  qu’il 
en  faut  pour  feparer  l’eau.  On  aura  de 
beaux  criftaux  de  couleur  de  fap'hir,  qui 
n’offrent  aucune  partie  de  cuivre  unie 
avec  l’acide  marin. 

-On  donne  le  cuivre  ammoniacal  de- 
puis  un  demi-grain ,  jufqu’a  deux ,  trois 
grains ,  &  merae  au-dela ,  fi  l’eftomac 
peut  le  fupporter.  On  en  fait  des  tablet- 
tes  au  moyen  du  mucilage  de  gomme 
adragant ,  auquel  on  ajoute  une  quantite 
fuffifante  de  lucre ;  &  I’on  a  foin  que  cha- 
que  tablette  contienne  un  quart  de  grain, 
de  cuivre  ammoniacal.  On  peut  encore 
reduire  ce  medicament  en  pilules ,  fui- 
vant  la  formule  des  pilules  bleues  de  la 
pharmacopee  d’Edimbourg ;  ou  bien  on 
incorpore  au  moment  du  befoin  la  quan- 
tite  requife  de  cuivre  ammoniacal  dans 
ce  qu’il  faut  de  theriaque,  d’extraic  de 
tetes  de  coquelicot ,  &c. 

Les  medecins  du  college  royal  d’E¬ 
dimbourg  ontmarque  l’idee  avantageufe 
qu’ils  ont  con$ue  de  ce.remede,  en  Tin- 
ferant  dans  leur  pharmacopee,  &  le  re¬ 
commandant  a  titre  d’anti-epileptique. 


cuiVre  ammoniacal.  \<yj 
M.  Cullen  s’en  eft  fervi  avec  fucces. 
M.  Storer,  medecin  a  Grantham,  a  gueri, 
a  l’aide  du  cuivre  ammoniacal ,  une  affe- 
ftiori  fpafmodique  des  vifceres  du  bas- 
ventre,  &  l’hyftericite  ;  M.  Th.  Bland, 
chirurgien  a  Newark,  s’en  eft  fervi  pour 
operer  la  cure  radicale  d’un  epileptiquej 
&  ce  meme  remede ,  entre  les  mains  de 
M,  Jean  lleysham ,  medecin  a  Carlifle  , 
a  combattu  tres-heureufement ,  des  epi* 
leplies,  des  dyfphagies  fpafmodiques,  & 
d’autres  convulfions  particulieres  ,  ainfi 
.que  le  prouvent  les  obfervations  inferees 
dans  le  Medical  commentaries.  M.  Robert 
JVillarji ,  medecin  de  Londres ,  a  donne 
un  exemple  dune  danfe  de  Saint-Guy, 
guerie  avec  le  cuivre  ammoniacal  dans 
le  Journal  de  medecine  anglois,  tom,  iv, 
p.  1 5  5  de  la  traduftion  frangoife.  Enfin , 
l’exemple  que  j’ai  prefeme  dans  l’obfer- 
vation  que  je  publie ,  doit  rendre  moins 
timide  au  fujet  de  l’ufage  interieur  du 
cuivre,  &  engager  les  praticiens  a  faire 
de  fages  effais  d’un  remede  utile ,  &  qui 
promet  beaucoup  pour  la  cure  de  cer- 
taines  affeftions  convulfives,  . 
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OBSERVATION 

Sur  Cacidfi  ga^enx ,  pris  interieurement 

dans  les  maladies  puirides :  par  M. 
■  Foulmjr  t,  chirurgien-major  de  l' ho* 
'  pital  du  Quefnoy.  ' 

Le  30  o&obre  1783  ,  jefus  appele 
st  un.  quart  de  lieue  d’Avefnes  en  Hai- 
ttaut chez-  le  nomme  Jean  -  Philippe 
Marie.  Cet  homme  eft  a  la  fleur  de  1’tige, 
d’une  conftitution  delicate  ,  &  d’un  tem¬ 
perament  phlegmatique.  Je  lui  trouvai 
le  pouls  ferre  ,  &  dont  les  vibrations 
etoient  tellement  rapprochees ,  qu’elles 
paroiffoient'  confondues  1’une  dans  l’au- 
tre  ;  la  peau  etoit  aride  &brulante  :  la 
Iangue  seche  &  chargee  d’un  limon 
jaune  &  epais ;  le  bas-ventre  tendu  fans 
£tre  tres  -  gonfle.  11  y  avoit  huit  jours 
qu’il  etoit  malade  ,  &  fix  qu’il  etoit  alite : 
il  avoit  pris  un  purgatif fans  aucune  pre¬ 
paration  ,  &  depuis  vingt-  quatre  heures 
il  etoit  dans  un  tetanos  complet.  Tout 
ceci  avoit  ete  precede.de  friffops,  d’ac- 
cablement  8c  de  beaucoup  de  foiblefte. 

Le  malade  avoit  ddja  des  mOmens 
d’abfence  ;  le  fpafme  general ,  l’aridite 
brulante  de  la  peau,  la  fechereffe  de  la 
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bouche  ,  m’empecherent  d’employer 
aucune  efpece  d’evacuans  cum  morbi 
indicant  , ft  quid,  movendum,  move  :  aim 
verb  conjijlunt  ac  vigent ,  melius  eft  quie-^ 
tern  habere.  HlPP.  lib.  2,  aphor.  29. 

Je  preforms  d’amples  boiffons  acidu- 
lees  avecle  vinaigre,  de  preference  aux 
acides  mineraux ,  a  caufe  de  la  tendon 
&  de  la  pareffe  du  bas- ventre;  j’ordon- 
nai  des  lave.mens  emolliens  &  des  fo¬ 
mentations  du  meme  genre  lur.  tout 
Fabdomen  ;  je  confeillai  de  renouveller 
fouvent  fair,  Scdelepurifier,  ouau  moins 
de  le  corriger  par  des  fumigations  de  vi¬ 
naigre.  (lln’y  avoit  que  les  urines  qui 
coulaffent  librement.  }  J’aurois  volon- 
tiers.  fait  ufage  d’une  forte  deco.flion  de 
kina  uni  a  l’acide  vitriolique.,  afin  de.re- 
prirner  la  .putridite  ;  l’erethifme  &  la  fe-. 
chereffe  generate  m’empecherent  d’em¬ 
ployer  cet  excellent  anti-feptique. 

Mais  j’appliquafun  large  veficatoire  a 
chaque  jambe  ,  .'qui  fuppura  beaucoup 
pendant  hurt  jours,  fanscependant  ame- 
liorer  l’etat  du  malade.  Je  cherchai  alors 
Un:  moyen  qui  put  temperer  &.  dimi- 
nuer  la  rarefaftion  &  Feffervefcence  des 
Abides  trap  exaltes. 

-  Jecrus  trouver  ce  remede  dtens  I’acide 
gazeux  tire  de  la  pierre  calcaire  par  l’in- 
N  vj 
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term&dede  facide  vitriolique.  Jefis  done 
fairs  deux  bouteilles  d’eau  gazeufe  tres- 
chargee  de  cet  acide  :  chaque  jour  le 
malade  prenoit  une  pinte  de  cette  eau  , 
il  la  .  buvoit  froide  :  avec  l’autre  pinte 
on  lui  donnoit,  aufli  a  froid ,  deux  la- 
vemens  en  vingt-quatre  heures, 

Le  quatrieme  jour  de  l’ufage  de  ee 
remede,  la  langues’bumefia,  lecerveau 
parut  moins  affeSe  &  le  tronc  moins 
roide.  Le  lixieme  au  matin,  qui  etoitle 
vingt-deuxieme  de  la  malSdie ,  le  ven¬ 
tre  etant  libre  ,  la  peau  moins  brulante, 
la.bouche  bien  fraicbe  ,  le  pouls  plus 
fouple  ,  avec  quelques  intermittences 
bien  marquees ,  je  crus  reconnoitre  une 
difpofition  favorable  a,  une  crife  par  les 
felles;  en  confequence  je  fis  prendre 
au  malade  un  le'ger  minoratif,  qui  lui 
procura  plulieurs  felles  tres-  copieufes. 
Des-lors  il  y  eut  un  mieux, decide.  Je 
repe'tai  les  minoratifs  de  deux  jours  Tun ; 
la  tete  fe  debarraffa  entierement ,  le 
pouls  reprit  du  calme.  Le  trente ,  it  n’y 
avoit  plus  de  fievre.  La  convalefcence 
fut  prompte ,  &  la  maladie  n’eut  aucune 
xecidive. 

J’eus  occafion  de  traiter  dans  ce  void- 
nage  trois  hommes  attaques  de  la  ma¬ 
ladie  que  je  viens  de  decrire.  A  Tun  » 


DANS  LES  MALAD.  PUTRIDES.'  3OI 
tnalade  depuis  un  mois,  jefis  faire  ufage 
d’eau  gazeufe ,  fuivant  la  methode  ei- 
deffus.  11  fut  gueri  promptement  fans 
aucune  rechute.  Je  traitai  les  deux  au- 
tres  fans  cet  acide  :  ils  n’eurent  que  des 
crifes  imparfaites ;  une  fievre  lente  les 
tourmenta  pendant  deux  mois,  &  dans 
le  courantde  l’annee  ils  firent  quelques 
petites  maladies,  qui  enfiri  leur  rendi-' 
rent  la  fante;  ce  qui  eft  cdnforme  a  cet 
aphorifme  d'Hippocratc  ;■  Qua  pojl  cri- 
Jim  rdinquuntur ,  recidlvam  facere  folent. 
HlPP.  lib.  2,aphor.  12. 

J’ai  fait  ufage  de  l’acide  gazeux  dans 
plufieurs  autres  maladies  de  ce  genre , 
&  meme  dans  1’efquinancie  inflamsna- 
toire  :  l’effet  en  a  toujours  ete  heureux 
&  prompt,  quand  ce  remede  a  ete  em¬ 
ploye  en  affez  grande  dole ,  &  avant  la 
diminution  manifefte  des  forces  vitales. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris 
pendant  le  mois  de  dicembre  iy86~. 

Le  mercure  dans  lebarometre  ne  s’eft  foutenu 
que  fix  jours  de  28  pouces  a  28  pouces  81ignes, 
&  cinq  jours  de  27  pouces  1 1  lignes  a  28  pou¬ 
ces;  il  s’eft  abaiffi  pendant  vingt  jours  de  27 
pouces  1 1  lignes  a  27  pouces  3  lignes ,  ce  qui 
£tablit  une  difference  de  17  lignes,  ; 
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-  Du  premier  au  'quinze  le  thermom&tre  a  va- 
ri£  an  matin  de  deux  a  fept,  &  a  marque  fept 
fois  6,  deux  fois  7"  j  a  midi  de  4  a  10  ;  il  a 
marque  fix  fois  8,  qnat  e'fois  3;  au  foir  de  3 
a  10  ;  cinq  fois  3  ,  cinq  fois  6,  a  i-deffus  deo. 

Du  feize  au  trente-u  i.il  eft  monte  de  1  a  3 
au-deffus  de  o  au  matin ,  &  il  eft  defcendu  de 
o  a  5  -j ,  au-defious  du  terme  de  la  congela¬ 
tion  ;  a  midi  de  1  a  6  au  -  deffus  de  0  ,  &  eft 
defcendu  a  2  degres  an-deffous  ;  au  foir  de  1 
a  3  au-deffus-  de  o  ,  il  eft  defcendu  a  4  au- 
deffous.  La  difference  a  dte  de  1 3  degres 

Le  ciel  a  dte  clair  quatre  jours ,  couvert  douze ' 
jours ,  &  variable  quinze  ;  il  y  a  eu  2 1  fois  de  . 
lapluie,  cinq  fois  de  la  neige,  fix  fois  de  la. 
hruin'e ,  dix  fois  du  brouillard  ,  dont  fix  fois 
epais  &  puant;  une  fois  tempete ,  orage  &ton- 
nferre  la  nuit.du  13  au  14,  8c  la  Seine  a  ch'arie 
du  24  au  28. 

Les  vents  opt. fouffle  dit  premier  au  quinze, 
huit  jours S.,  deux  jours  S-S-O.,  un  jourS-O. 
matin ,  S.  foir ,  un  jourS-E.  matin ,  E.  foir,  & 
trois  jour  O  1  >u  fp;ze  au  trente-un  ,  cinq  jours 
N. ,  deux  jours  N-E. ,  un  jour  E.,.  matin ;  N-E. 
foir,  cinq,  jours  S-0.,  deux  jours  O. ,  un  jour 
S-O.  matin,  S.  foir. 

Les  vents  S-S-O.  &  O  ont  ete  impetueiix , 
fur-tout  le  dernier,  qui  nous  a  donne  la  tempete 
de  la  nuit  du  13  au  14. 

L’hygrorrietre  a  ete  prefqu’e  conftammentau- 
deffous  de  o,  de  a  i  degre  &  demi ;  du  28  au  31 
il  -eft  defcendu  de  2  a  3  -j-  an-deffous  de  o  matin 
&•  foir.  11  ne'  s’eft  eleve  au-deffus  de  0  qile  de 
ir,  les  fix ,  treize ,  quatorze ,  dix  -  neuf  8c 
vingt-fix  matin  &  foir; 
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II  eft  tombe  pendant  le  mois  i  pouces  4  lignes 
.5  dixi&mes  d’eau  a  Paris. 

Pendant  les  fix premiers 
mois  de  cetteannee',  il  eft 

tombe  .  . . 11  po.  2  lig.  7  dixiem, 

-  Pendant  les  fix  derniers 

mois,  il  eft  tombe  .  .  .  up.o  3  dixiem. 

Pour  l’annee  entiere  23  p.  3  lig.  O. 

,  Not  a  Le  mois.de  novembre  eftcelui  oil.  il 
eft  tombe  le  moins  d’eau ,  &  le  mois  de  juin 
celui  oil  il  en  eft  tambe  le  plus.  La  chute 
moyenne  d’eau  par  anr.ee,  etant  de  18  pouces 
9  lignes,  cette  annee  1786 ,  il  en  eft  tombe  de 
plus  4  pouces  6  lignes  o. 

.  La  conftitution  ,  de  ce  mois  ainli  que  celle  du 
mois  precedent ,  a  prefente  deux  temperatures 
differentes  D’abord  douce  &  printanniere ,  elle. 
avoit  mis  en  vegetation  les  arbuftes  aux  Tuile-, 
ries.  Les  rofiers  montroient  des  feuillesepanouies, 
i k  dans  beaucoup  de  jard'ins  les  lilas  etoiant 
prets  a  fe  feuiller  .;  mais  du  qumze  au  feize  elle 
commenga  a  fe  refroidir  par  l’O.  &  le.S-G, 
&  continlia-  a  donner  de  la  geiee  chaque  matin 
jufqu’au  dix-neuf,  oh  le  vent  de  N,  amena  le 
froid  de  la  faifon;  &  parle  N-E.  la  Seine  charia 
du  vingt-deu'x  au  vingt-huit. 

Parmi  les  maladies  regnantes,  les  catarrhes, 
les  rhumes ,  les  courbatures  ,  ,les  eryftpeles  & 
les  ma'ux  de  gorge  out  ete  les  plus  nombreufe*. 
Les  eryftpeles  &  les  maux  de  gorge  n’ont  rjen 
prefente  de  particulier  ;  les Catarrhes  &  les 
rhumes  fe  font  juges  facilemeftt  parlesboiflons, 
adouciflantes  legerement  diaphoreti  ;ues  la 
tranfpiration  foutenue  amenoit  le  calme ,  81 
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quelques  purgatifs  achevoient  la  curation.  Pen 
de  ces  affedfions  ont  exigd  la  faignee  ,  mais  lorP- 
qu’elles  fe  combinoient  avec  la  rhumatifmale , 
ce  qui  arrivoit  fouvent  ,  alors  elles  prenoient 
un  caradlete  inflammatoire ,  les  crachats  etoient 
rofes  ,  la  fievre  forte ,  ,1a  toux  acre,  6c  lapoi- 
trine  douloureufe  ;  elles  exigeoient  des  faignees 
rapprochees,  faites  dansl’invafion,8cune  abon- 
dante  boiffon  borraginee.  Les  affedlions  ont  etd 
longues ,  fujettes'  a  recidive ;  plufieurs  ont  dege¬ 
ne  re  en  gangrene ,  8c  ont  fait  perir  les  malades 
du  fept  au  dix  de  la  inaladie. 

Les  affedfions  rhumatifinales  qui  rdgnent  de- 
puis  quelques  mois  ,  ont  ete  nombreufes.  La  po¬ 
part  inflammatoires,  les  membranes  ou  gaines 
des  mufcles  n’ont  pas  ete  conftamment  leur; 
foyer;  cette  humeur  s’efl:  portee  fur  divers  orga- 
nes :  les  femmes  en  couches  y  ont  ete  fujettes ; 
plufieurs  en  font  peries.  Elles  ont  exige  des 
iaigriees  promptes  6c  rapprochees  dans  Tinva- 
fion ;  6c  lorfqu’elles  n’ont  pas  ete  faites  dans 
cette  epoque,  la  maladie  devenoit  ou  danger 
reufe  ou  au  moins  tres-longue ,  8c  fouvent  de¬ 
gene  roit  en  fieyre  lente. 

.  La  goutte  yague  a  ete  commune ;  les  atta-' 
ques  de  paralyfie  6c  d’apoplexie  ont  dte  frequen- 
tes ,  8c  les  goutteux  ont  plus  ou  moins  fouf- 
fert. 

Les  fievres  malignes  nerveufes  ,  8c  les  rae- 
fentdriques  de  Baglivi  ont  ete  moins  nombreu-' 
fes ,  mais  plus  facheufes  que  le  mois  precedent ; 
les  fjevres  malignes  inflammatoires  6c  a  gues  qui 
s?etoient  mamfeftees  a  la  fin  du  mois  dernier, 
co'ifinuerent  a  fe  mo  trer  dans  la  premiere 
quinzaine  decelui-ci,  8c  heureufement  en  petit 
nombre :  apres  quelquesjours  de  mal-aife  6c  de' 
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douleur  de  tete ,  I’invafion  s’annongoit  par  tin 
abattenient  general,  un  mal  de  tete  aigu,  un 
pouls  dur,  gros  &  tres  -  frequent ,  le  vifaee 
anime  ,  la  conjon£five  rougeatre ,  l’ceil  fenfible 
alalumiere,  tantdt  fee  ,  tantot  larmoyant, 
l’eftomac  douloureux,  lapeauseche  &brulante, 
la  langue  aride ,  &  les  tnalades  repugnoient  a 
toute  boiffon.  Les  urines  etoient  rares ,  rouges , 
&  excitoient  une  douleur  acre  au  paffage.  Les 
malades  fe  plaignoient  d’un  fentiment  de  cour- 
bature  dans  les  membres,  ce  qui  les  rendoit 
pareffeux  a  fe  mouvoir  j  le  fecond  jour  il  fur- 
vetioit  un  delire  fourd  ,  ils  etoient  inquiets ,  agi- 
tes  &  plonges  dans  le  fomnolentwn  vigil;  ils  report* 
doient  jufte  aux  demandes  des  alliftans ,  mais 
abandonnes  a  eux-memes  ,  ils  jabotoient  conti- 
nuellement,  &  ils  fe  plaignoient  de  reves  fa- 
cheux.  Le  troifieme  jour,  la  douleur  de  tete 
devenoit  plus  aigue ,  ils  ne  pouvoient  fuppor- 
ter  la  lumiere ,  le  ventre  reftoit  confiamment 
ferre ,  plufieurs  eurent  des  vomiflemens  fym- 
ptomatiques ;  ils  rendoient  cequ’ils  avoient  pris 
quelquefois  mele  de  fang ;  le  pouls  fe  foute- 
noit  dur  &  tres-vif.  Le  quatre  ,  tous  les  acci- 
dens  fembloient  s’eneryer  &  annoncer  un  calme 
falutaire;  mais  fur  la  fin  du  quatre,  lesaccidens 
reparoilfoient  avec  plus  d’intenfite  ,  le  pouls,  de 
dur  &  gros,  devenoit  petit ,  ferre  &  tr^s-vif ,  la 
tete  fe  perdoit ,  la  refutation  devenoit  genee , 
&  le  malade  perifibit  dans  le  cinq  ou  au  com¬ 
mencement  du  fix. 

Les  cadavres  offroient  a  i’exterieur  la  tete 
ecchymofee  en  grande  partie ,  &  rendoient  une 
quantity  de  ferofit4  fanguine  par  la  bouche  &C  par 
le  nez.  L’ouverture  de  la  tete  prefento’t  les  vaif- 
feaux  dela  pie-mere  gorges  de  fang.  La  por- 
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tion  de  "la  membrane  interne  de  cette  menihge 
qui  penetre  dans  les  anfraftuofites  du  cerveau, 
dtoit  d’un  rouge  intenfe  comm  dans  I’d,  at  le 
plus  inflammatoir  ■ ,  les  proceffus  choro'ides  dans 
le  meme .  etat ,  &  les  linus  du  cerveau  engorges 
de  fang.  la  fubftance  du  cerveau  dtoit  tres- 
ferme,  &  la  medullaire  avoit  perdu  fa  blan- 
clienr  naturelle,  p  ir  l’engorgement  fanguin  des 
vaiffeaux  propres  a  cette  lubftance.  Chez  plufieurs 
on  a  obferve  un  epanchement  de  ferofite  fan- 
guine  dans  les  ventricules  exterieurs ;  cette  con¬ 
gelation  fangulne  de  la  pie-mere  fe  prdfentoit 
dans  tons  fes  prolongemens  ufque  fur  la  moelle 
alongee ,  &  fur  toe  portion  de  la  moelle  epi- 
jiidre  ;  le  cervelet  etoit ,  ainfi  que  le  cerveau , 
beaucoup  plus  ferine  que  dans-ton  dtat  nature! , 
fes  vaifleaux  fanguins  volumineux ,  &  la  por¬ 
tion  de  la  pie-mdre  qui  le  recouvre  etoit  dans 
le  meme  etat  que  celle  du  cerveau.  Lei  autres 
cavites  n’ont  rien  offert  de  particulier. 

•  Les  faignees  du  pied  rapprochees ,  etoient  l’in- 
dication  l'a  plus'  urgente  dans  I’invafion ;  cha- 
que  faignee  portoit  du  foulagement  aux  mala- 
des,  fans  diminuer  la  durete  du  pouls  ni  fa  fre¬ 
quence  ,  mats  le  foulagement  etoit  de  pen  de 
duree  ft  on  ne  les  rapprochoit  pas.  La  repu¬ 
gnance  &  la  prevention  que  le  public  porte 
contre  ce  moyen ,  a.  coute  la  vie  a  plufieurs  de 
ces  malades,  qui  cependant  ont  ete  faigr.es  fept 
a  huit  fois.  Ceux  qui  ont  echappe,  doivent  lavie 
a  ce  moyen  curatif  M.  *  *  *  fut  faigne  deux  fois 
du  bras,  &  huit  fois  du  pied,de  l’invafionau  trois 
a  midi :  dans  raprbs-midi  du  trois ,  &  le  foir,  il 
fut  faigne  a  la  jugulaire  le  quatre  les  fangfues 
furent  appliquees  deuxfois  aux  tempes ,  Sc  entre- 
tinrent  toute  cette  journee,  qui  fut  calme,  un  ecou- 


Maladies  regn.  a  Paris.  307 

lement  fanguin  que  l’on  peut  ivaluer  de  quatre 
a  cinq  poelettes.  Le  cinq ,  il  fut  faigne  pour  la  . 
troifieme  fois  a  la  jugulaire ,  &  on  appliqua  dans 
l’apres-midi  les  fangfues.aux  tempes.  Le  pouls 
fe  foutint  tout  le  cinq;  la  douleur  de  tete  fe 
diflipa,  la  moiteur  remplaja  cette  peau  brulante 
&  seche ;  le  malade  but  avec  pltifir  ;  la  bile  fe 
manifefta  dans  les  garde-robes ,  le  fix.  Le  calme 
foutenu  permit  de  lacher  le  ventre  des  khuit ; 
les  veficatoires  appliques  du  quatre  an  cinq,  & 
qu’on  fit  fuppurer  long-temps  ,  produifirent  de 
bons  effets.  La  convalefcence  fut  longue;  il  y 
eut  des  acces  marques  le  quatorze  &.  le  vingt-  ^ 
un  de  la  maladie. 

Cette  efpfcce  de  fievre  maligne ,  prefque  tou- 
jours  facheufe  par  les  obftacles  que  rencontre 
le  medecin  dans  l’adminiftration  curatoire  des 
moyens  indiques  ,  eft  affez  commune  dans  les 
£pidemies.  Feu  M.  Chaignekrun ,  charge  de  foi- 
gner  celles  de  la  generalite  de  Paris  medecin 
tr^s-diftingue  dans  cette  partie  par  fes  fuccej, 
l’n  rencontree'  fouvent. 
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Vents  et  etat  du  Ciel. 


JT 

L’apris-midi. 

it  foir  &~g  heiires. 

i 

S-E.  nuag.  froid. 

E.  brouil.  froid. 

E.  idem,  pluie. 

2 

O.  idem. 

N-O.  nuag.  dou. 

S-O.  iere.  froid. 

3 

S.couv.  froid. 

S-(J.  idem. 

S-  idem.  frai.  ve. 

4 

S-U.  idem, (ro\. 

S-U.  idem,  dou. 

S-O.  nua.  fra.  v. 

5 

S-U.  nuag.  frais. 

S-O.  idem. 

S  U.  couv.  dou. 

vent ,  pluie. 

6 

S-O.cou.  fra.'te. 

S-O  id.  temp.  v. 

S-O.  id.  doux.v. 

7 

S-O.  idem,  frais.1  S-O.  i</e«,doux. 

S-O.  idem  ,  dou. 

8 

S-O.  iJe/ndbrou.'S-O.  idem,  dou. 

S-O-  idem,  frais. 

9 

S-O.’ idem.  vent. 

S-U.  idem,  pluie. 

S-O.  idem,  frais. 

10 

i-W.  idem. 

S-O.  nuag.  dou. 

S-O.  cou.  do.  V. 

l  I 

S-O.  idem. 

S-O.  idem.  plui. 

S-O.  i  km.  frais. 

12 

S.  idem ,  froid.' 

S-O  .idem,  frais. 

S-O.  idem.  vent. 

1 3 

S-O.  id.  fe.  plu. 

S-O.  idem. 

S-O.  idem. 

I4 

S-O.  id.  fro.  plu. 

S-O.  id.  frai.ve. 

S-O.  ferei.  froi. 

M 

tem.ton.grel. 
O.  nuae.  froid. 

pluie. 

S-O.  cou.  fro.  v. 

S-O.cou,  fro.pl. 

16 

S-0.tem.fro.pl. 

S-O.  idem.  vent. 

S-O.  cou.fro.  pi. 

>7 

N.  couv.  fro.nei. 

N.  couver.  froi. 

N-E.  co.  froi.  v. 

18 

N-E.  co.  froi.br. 

N-E.  couv.  froi. 

N-E.couv.froid. 

*9 

E.  cou.  froid.  ve. 

E.  idem. 

S-E.  fere.  fro.  v. 

E.  cou.  froid.  ve. 

E.  idem. 

N-E.  idem ,  ve. 

51 

N-O.  idem. 

N.  idem,  neige. 

N.  idem ,  vent. 

52 

N.  nuage.  froid 

N.  cou.  fro.  nei. 

N.  idem. 

23 

N .  couve.  froid 

N.  idem. 

N.  idem. 

a4 

N-E.  fere.  fro.  v 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

a5 

E.  fer.  tr^s-fr.v. 

E.  idem ,  froid. 

N-E.  idem. 

2& 

N-E.  couv.  froi. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

27 

N-E.  idem,  bro. 

S.  idem. 

S-E.  idem,  vent. 

28 

S-O.  brou.  froid. 

S,  nuag.  froi.  ve. 

N-E.  bro.aqueu. 

fetide,  froid. 

29 

i  N  E.  idem. 

S-O.  idem. 

S-O.  idem,  vent. 

3C 

1  N-E.  fer.  br.fro. 

N.  idem. 

N.  idem. 

N.  brouil.  froid. 

N.  idem. 

N.  idem. 
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RECAPITULATION . 

Plus  grand  degre  de  chaleur . .  9,16  deg.  Ie  1  j 

Moindre  degre  de  chaleur. ...  -6,  18  le  2  5 
Chaleur  moyenne.  ...  2  ^eg. 


Plus  grande  elevation  du  pou.  Hgn. 

Mercure.  .......  28,  5,11  ,.le  3  r 

Moindre  elev.  du  Mercure. .  27,  1,  a,  le  j 


Elevation  moyenne. .  27,  3,11 

Nombre  de  jours  de  Beau. ...  4 

de  Convert.  20 
de  Nuages ..  3 
de  .Vent ...  7 

de  Tonnerre.  1 
de  Brouillard  7 
de  Pluie. . .  .  2 


de  Neige. ...  3  * 

Quantite  de  Pluie  ......  7 ,  5  lign. 

Evaporation.  . . 13,  9 

Difference . 6,  4 

Le  vent  a  fouffle  du  N.  ...  15  fois. 

N-E...  15 


S-E....  1 

S-O. . .  42 

E .  10 

0 .  3 

Temperature  :  froide  &  humide. 
Maladies  :  quelquts  rhumes. 

Plus  grande  fecherefle. . .  33,0  degr.  le  2  3 

Moindre  .  .  . . .  3 ,  4  le  28 

Moyenne .  17 ,  6 

A  ~Montmorency  ce  premier  janvier  1787. 

J  A  U  CO  UR,  Pretre  de  l’Oratoire. 
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OBSERVATIONS  meteorologiques  faites 
.  a  Lille ,  au  mois  de  decembre  178 (S'; 
par  M.  Boucher  ,  medecin. 

Le  temps  a  et£  doux  &  pluvieux  pendant  la 
premiere  moitie  du  mois  :  le  vent  qui  avoit 
ete  prefque  toujours  fud  du  premier  au  18, 
s’etant  fixe  a  l’eft  depuis  ce  dernier  jour  juf- 
qu  au  26 ,  la  liqueur  dn  thermometre  defcendit 
a  plufieurs  degres  au  deflous  du  terme  de  la  con¬ 
gelation  ;  de  forte  quele  26 ,  elle  fut  obfervds  a 
6  degres[au-deffons  de  ce  terme.  Le  mercure  darts 
le  barometre  a  ete  conftamment  obferve  au  def- 
fous  du  terme  de  2.8  pouces  ,  jufqu’au  22  du 
mois  :  il  4toit  meme  defcendu  jufqu’a  celui  de 

27  pouces  2  lignes  le  3  ;  mais  apres  le  22  ,  il 
s’eft  el  eve  au  terme  de  28  pouces  ,  &  meme 
au-deflus  ;  le  3  x  il  etoit  monte  a  celui  de 

28  pouces  6  lignes.  Il  eft  tombe  tr£s  -  peu  de 
neige  ce  mois  ;  mais  il  y  a  eu  quelques  jours 
de  forte  pluie. 

Le  28  au  matin,  on  a  vu  des  Eclairs,  qui  fe 
font  fuccedes  rapidement  pendant  quelques  fe- 
condes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  marquie 
par  le  thermometre  a  ete  de  6  degres  ~  au  deffus 
du  terme  de  la  congelation ,  &  la  moindre  cha- 
leur  a  ete  de  6  degres  au  deffous  de  ce  terme. 
La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  12 


3*2  Observat.  meteorologiq. 

plus  grand  abaiftement  a  ete  de  27  pouces  2  li- 
gnes.  La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de 
I  pouce  4  lignes. 

JLe  vent  a  fouffle  2  fois  du  Nord. 

6  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

2  fois  du  Sud  vers  1’Eft, 

9  fois  du  Slid, 
o  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

4  fois  de  l’Oueft. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 
Ily  a  eu  26  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

12  jours  de  pluie. 

.  3  jours  de  neige. 

6  jours  de  brouillards. 

Les  hygronaettes  ont  marque  une  grande  hu« 
midite  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  rigni  a  Lille  ,  dans 
It  mois  de  dictmbrt  \j86. 

La  gel^equiavoit  commencedes  les  premiers 
jours  du  mois  de  novembre,  &  avoit  perfifte 
bien  avant  dans  fon  cours ,  ayant  cefte  dans 
ies  derniers  jours  de  ce  mois,  &  le  temps  etant 
refte  au  tempere  jufqu’apres  la  mi-decembre, 
il  y  a  eu  pea  de  perfonnes  attaquees  de  mala-i 
dies  aigues  dans  cet  efpace  de  temps.  Mais  le 
froid  aigu  caufb  par  les  vents  de  nord-eft ,  qui 
•fe  fit  reffentir  vers  la  fin  de  ce  dernier  mois, 
joint  a  des  brouillards  ,  amena  des  pleuro-pe- 
ripneumonies,  des  angines  &  des  rhumes  de 
poitrine ,  qui  exigeoient  des  attentions  particu’- 
lieres  de  la  part  des  miniftres  de  fame.  Un  cer¬ 
tain  ntynbre  de  perfonnes  eft  tombd  dans  la 
pulmonie 
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pulmonie  ou  dans  la  fievre  heftique ,  pour  avoir 
neglige  de  recoutir  a  temps  aux  fecours  n4cef- 
faires.  Nous  avons  d’ailleurs  ,  dans  nos  hopi- 
taux ,  beaucoup  d’autres  fujets  dans  ce  cas  j  a  la 
fuite  de  vieux  rhumes  ou  fluxions  de  poitrine 
negliges. 

Nous  avons  aufli  dans  nos  hopitaux  quelques 
perfonnes  attaquees  de  rhumatifme  inflammatoire 
goutteux.  Les  fievres  continues  remittentes  & 
les  doubles-tierces  ont  encore  perfifte  ce  mois  ; 
mais  elles  etoient  moins  repandues.  Elies  porr 
toient  general  ement  a  la  tete  par  Teffet  d’une 
faburre  amaflee  dans  les  premieres  voies. 


NOUVELLES  LITT^RAIRES. 

ACAD4MIE. 

Nouveaux  Memoires  de  V  Academie  royale 
des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  Berlin , 
pourl'annee  1783,  &c.  A  Berlin ,  che^ 
Decker,  1785.  In-8°. 

Deuxieme  Extrait. 

t.  Les  articles  de  ce  volume ,  qu’il  nous  refte 
a  indiquer  &  a  faire  connoitre,  font: 

50.  Examcn  du  quinquina  rouge  compare  avec 
celui  donton  s’ eft  femi  jufqu' a  prifent ;  par  M, 
CoTHENIVS. 

Le  compte  que  nous  avons  rendu  des  recher- 

Tomt  LXX.  O 


314  A  C  A  D  E  M  I  !. 

ches  de  MM.  Edouard  Rigby ,  Kentijch ,  Sheete 
'&  Irwlg ,  fur  le  meme  fujet  ,  nous  difpenfent 
tl’entrer  dans  auciin  detail  fur  ce  Memoire. 

6'\  Experiences  fakes  dans  la  vue  de  determi¬ 
ner  ,  x°.  de  quelle  maniere  fair  agit  fur  les  flu i- 
■dis  ,  lorfque  par  fa  preffidn  a  leur  furface  il 
atigmente  le  degre  de  chaleur  qu’ils  prennent  en 
bouillant  :  fx  une  femblable  preifion ,  occafion- 
nee par  lepoidsd’un autre  fluide,  produitle  meme 
effet ,  ou  s’il  ne  refulte  que  de  quelque  propriete 
iparticuliere  de  fair  &.  des  fluides  aeriformes 
elaftiqnes.:,  z°.  quel  eft  le  rapport .qui,fe;.  trouve 
entre  la  viteffe  avec  laquelle  des  corps  de  meme 
nature  ,  echauffes  au  meme  degre,  ferefroidif- 
fent  dans  differentes  fortes  d’air ,  qui  ont  un 
degre ,  de  chaleur  inferieur  &  egal.  Par  M. 
Achard. 

Lesobfervations  barometriques  compatees  aux 
variations  qu’on  remarque  dans  le  degre  de  cha¬ 
leur  oh  eft  l’eau  ecliauffee  au  point  d’entrer 
en  ebullition  ,  prouvent  que  cette  chaleur  eft 
•c'onftamment  en  raifon  des  diminutions  du  poids 
de  la  colonne  d’air  qui  foutient  le  mercure  dans 
le  tube  du  barometre  :  d’ou  il  fembleroit  fui- 
vre  que  toute  prellion ,  qui  agit  fur  la  furface 
d’un  fluide,  doit  le  rendre  fufceptible  de  recevoir 
en  bouillant  un  plus  grand  degre  de  chaleur. 
u Si  cela  eft,  dit  ace  fujet  M.  Achard,  il  faut, 
fen  fuppofantund  colonne  d’eaii  verticale  ou  in- 
clinee,  cylindrique  oud’une  autre  figure  quel- 
conque  fetauffee  jufqu’a  bouillir  ,  que  les  de- 
gres  de.  chaleur  des  differentes  couches  horizon- 
tales  foient  dxfferens  ,  puifqu  outre  le  poids  dp 
l’atmofphere  qu’elles  foutiennent  toutes ,  elles 
font  encore  diftfemment  prefife  fuivant  leur 
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Elevation  par  les  cotonnes  d’eau  auxquelles  elles 
fervent  de  bafe  ;  d’ou  il  fuivroit  quelle  de¬ 
gre  de  chaleur  de  l’eau  bouillante ,  le  poids  de 
l’atmofphere  reftant  le  meme  ,  ne  feroit  pas  un 
terme  fixe,  a  moins  qu’on  n’aiten  meme  temps 
egard  a  la  hauteur  verticale  de  la  colonne  d’eau 
qui  repofe  fur  la  couche  dont  on  determine  le 
degre  de  chaleur  dans  l’ebullition  ,  &  qu’on  ne 
la  fuppofe  toujonrs  egale». 

«  Cotnme  il  eft  fort  intereffant  de  recher- 
cher  toutes  les  circonftances  qui  peuvent  faire 
varier  le  degre  de  chaleur  de  1’eau  bouillante, 
parce  que  la  conftru&ion  de  toutes  les  echelles 
des  thermometres  fe  fonde  fur  ce  que  ce  degre 
eft  fixe  par  la  meme  hauteur  baromdtrique  t  & 
que  fans  cette  condition  il  n’eft  pas  poffiblefie 
rendre  ces  inftrumens  comparables  &  corref- 
pondans ,  j’ai  cru  qu’il  ne  feroit  pas  inutile  da 
faire  des  experiences  decifives  ,  defquelles  on 
puiffe  conclure  ft  la  preflion  des  couches  fupe- 
rieures  d’une  colonne  d’eau  fur  les  couches  in- 
f^tieures  produit ,  comme  cela  paroit  tres-vrai- 
femblable  ,  des  variations  dans  le  maximum  du 
degr4  de  chaleur  que  l’eau  peut  recevoir  ». 

Pour  faire  ces  experiences,  M.  Achard  s’eft 
fervi  d’un  inftrument  compofe  d’un  tube  de 
trois  quarts  de  pouce  de  diam&tre  ,  fur  trente- 
deux  pouces  de  longueur ,  ferme  en-bas  herme- 
dque'ment ,  ouvert  en-haut  &  fix4  a  une  plan- 
tbe  dans  une  pofition  verticate  ,  de  fagon  que 
l°n  puiffe  l’dchauffer  a  volontd  par  une  lampe 
a  efprit  de  vin  ,  qu’on  place  deffous.  Ce  tube 
ra9°it  dans  fon  interieur  un  thermom^tre  a  mer- 
c“re  >  qui,  au  lieude  boule,  a  un  cylindre  de  deux 
pouces  de  longueur ,  &  d’un  quart  de  pouce 
de  diamfctre  :  ton  tuyau  a  trente-fix  pouces  de 
Oij 
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longueur ,  8c  le  terme  de  l’eau  bouillante  eft  a 
trente-deux  pouces  du  cylindre.  Notre  acade- 
micien  a  d’abord  fait  bouillir,  dans  letube,de 
l’eau  a  differentes  hauteurs  ;  enfuite  a  une  cer- 
taine  quantite  d’eau ,  il  a  ajoute  plus  ou  moins, 
<(  i".  d’huile  deterebenthine,  a0,  d’huile  d’.olives. 
Les  refultats  de  ces  experiences  font :  i°.  que  le 
plus  ou  le  - moins  de  chaleur  que  le  thermome¬ 
tre  a  indique ,  ne  provient  uniquement  que  de 
la  dilatation  du  mercure  contenu  dans  le  tuyau 
du  thermometre ,  laquelle  devient  plus  confi¬ 
de  rable  d’abord  en  rai'on  de  l’etendue  de  la 
partie  du  cylindre  plongee  dans  le  fluide  ,  qni 
augmentoit  fuivant  la  hauteur'  de  la  colonne 
qu’il  formoit ;  8c  enfuite  en  raifon  de  la  cha¬ 
leur  que  ce  fluide,  par  fa  nature  ,  etoit  fufcepti- 
ble  de  racevoir  &  de  lui  communiquer ;  c’eft 
par  cette  raifon  que,  dans  les  experiences faites 
avec  l’eau  feule ,.  ou  1’huile  d’olives ,  le  maxi¬ 
mum.  du  degre  de  chaleur  eft  plus  confiderable 
que  celui  que  l’huile  de  terebenthine  eft  fufce- 
ptible  d’acquerir ,  etpntinferieur  a  celui  de  l’eau 
bouillante ,  &  bien  plus  a  celui  que  peut  pren¬ 
dre  l’huile  d’olives  »r 

cc  2°.  Qtie  la  preflion  d’une  colonne  d’eau 
pu  d’huile  fur  la  furface.  de  ce  premier  fluide 
ninflue  en  aucune  maniere  fur  le  degre  de  cha* 
leur  qu’il  prend  en  bouillant ».  Toutefois  les 
effets  du  digefteur  de  Papin  ,  dans  lequel  la 
concentration  des  vapeurs  augmente  la  chaleur 
pu  point  de  fondre  l’dtain  8c  d’autres  metaux , 
de  meme  qqe  l’augmentation  de  la  chaleur  dans 
les  experiences  de  M.  Achard,  correfpondant 
pu  degre  de  l’elafticite  ou  compreffion  de  l’«r 
jnarque  par  le  barometre,  concourent  a  etabhr 
que  « tQUte  preflion  produite  par  un  flu'de 
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elaftique  repofaiit  fur  la  furface  d’une  mafia 
d’eau  on  d’un  autre  fluide  quelconque  d’une 
compofition  homogene ,  le  rend  fufceptible  d’ac- 
querir  un  plus  grand  degri  de  chaleur  que  cglui 
qu’il  pourroit  prendre  ft  cette  predion  n’avoit 
pas  lieu ,  ouquefon  effort  fut  moindre  ;  &  que 
tout  fluide ,  non  elaftique  ,  foit  de  meme  nature, 
foit  de  nature  diff6rente,  qui  par  fon  propre  poi’ds 
comprime  la  furface  d’un  fluide  homogene ,  foit 
qu’il  puiffe  fe  combiner  avec  lui,  ou  s’y  rneler  fen- 
lement  fans  cependant  changer  fa  nature  ,  ne  pro- 
duit  aucun  changement  dans  le  maximum  du  de¬ 
grade  chaleur  qu’il  eft  fufceptible  de  recevoir  ». 

L’aute'ur  a  encore  examine  les  effets  des  di- 
verfes  gfavites  fpecifiques ,  &  denfites  des  corps 
qui'  compriment  la  furface  de  l’eau  en  ebulli¬ 
tion  ,  &  le  refultat  a  confirme  fa  theorie ,  qiii 
eft  que  la  feute  force  expanfive  &  elaftique  du 
rnilieu  dans  lequel  fe  trouve  un  fluide  ,  caufe 
les  variates  que  fa  predion  peut  produire  dans 
le  degre  de  chaleur  qu’il  eft  capable  de  prendre, 
&  non  la  Ample  predion ,  provenant  de  la  gra¬ 
vity  ,  &  independante  de  fon  elafticite. 

Ce  Memoire  eft  termine  par  l’expof^  des  ex¬ 
periences  que  M.  Achard  a  faites  pourconnoi- 
tre  le  degre  d’avidite  avec  laquelle  les  diffe- 
rens  airs  abforbent  la  chaleur.  11  a  trouve  que 
de  refroidiffement  eft  le  plus  prompt  dans  l’air 
fixe,  qu’il  eft  plus  lent,  &  a  peu  de  chofe  pres 
egal  dans  l’air  commun  ,  l’air  phlogiftique  & 
'  l’air  dephlogiftique :  enfin  qu’il  fe  fait  avecle  plus 
de  lenteur  dans  l’air  inflammable :  ce  qui  porre 
a  prefutner  «qu’il  fe  trouve  entre  la  propriete 
des  diff4rens  airs  de  conduire  la  chaleur  &  de 
’  l’enlever  aux  corps  avec  lefquels  ils  font  en  con- 
t-aft ,  le  meme  rapport  qui  fubfifte  entre  leurs 
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gravites  fpecifiques  ou  leur  denfites  ,  &'pa’r 
confequent  auffi  entre  le  nombre  des  points  oil  ils 
touchentles  corps,  dont  ils  abforbent  la  chaleur  ». 

«  Outre  plufieurs  applications  qu’on  pent 
faire  des  refultats  que  fourniffent  les  experien¬ 
ces  prec6dentes ,  a  1  economic  animate  &  vege- 
tale  ,  dit  enftiite  l’academicien,  &  que  le  temps 
re  me  permet  pas  de  ddtailler,  je  remarqner.it 
feulement  que  des  etres  organifds  vivans  dont 
la  chaleur  eft  entretenue  par  un  principe  vital 
.interne  qui  en  repare  conftamment  les  pertes, 
etant  places  dans  differentes  fortes  d’air,  de  fa- 
^on  qu’il  ne  touche  que  la  furface  de  leur  corps, 
fans  pouyoir  agir  fur  les  organes  de  la  refpira- 
tion  ,  oil  ils  produifent  la  plupart  des  effeis 
meurtriers ,  fe  trouveroient ,  quoique  la  tem¬ 
perature  reelle  fut  la  meme  ,  tres-differemment 
affe&es  par  le  froid;  dans  :  l’air.  fixe  ils  auroient 
moins  chaud  que  dans  fair  commun  ,  phlogi- 
ftique  ou  dephlogiftique  ;  &  le  froid  leur  pa- 
roitroit  le  moindre  dans  l’air  inflammable.  C’eft 
par  la  meme  raifon  que  le  fentiment  nous’  porte 
k  juger  qu’un  air  humide,  qui  a  la  meme  tem¬ 
perature  qu’un  air  plus  fee,  eft  moins. chaud; 
.car  en  fe  chargeantd’humidite,  il  augmente  en 
gravite  fpecifique  ,  &  le  nombre  des  points 
dans  lefquels  il  touche  nqtre  corps  &  en  ab- 
■  forbe  la  chaleur ,  augmente  dans  le  meme  rap¬ 
port,  enforte  que  s’il  devoit  paroitre  dgalement 
chaud ,  il  faudroit  que  les  reparations  des  pertes 
qui  fe  font  a chaque  inflan t  tie  la  chaleur,  fuf- 
lent  plus  abondantes ,  &  en  jufte  proportion  de 
la  promptitude  avec  laquelle  ces  pertes  fe  font ». 

7°.  Experiences  fur  Le  hois  pourri  luifant ;  pur 

M,  A  CHARD. 

L’objet  des  recherches  expofees  dans  ce  Me- 
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moire ,  eft  de  determiner  la  nature  de  la  lu- 
miere  que  repand  dans  l’obfcurite  lebois  pourri, 
fa  caufe  &  les  circonftances  qui  la  font  paroi.tre 
&  difparoitre.  II  fuit  des  premieres  ,  que  toutes 
les  fortes  de  bois  ,  lorfqu’elles  ont  acquis  un 
certain  degre  de  putrefaftion  ,  &  qu’elles  font 
impregnees  d’une  portion  convenable  d’eau,  out 
la  propriety  de  luir'e  par  eux-memes;  mais  que 
pour  etre  phofphoriques ,  il  faut  neceffairement 
qu’ils  foient  poUrris  a  un  certain  degre,  qui  eft 
celui  oil  les  fibres  ligneufes  ont  perdu  prefque 
toute  leur  cohifion,  &  ou  le  bois.  paroit  blanc 
a  caufe  de  la  deftruflion  de  fes  parties  color  jn- 
tes,  gommeufes  &  refineufes,  &.  oil  il  eft  po- 
reux  comme  une  eponge  :  enfin  que  la.  phof- 
phorefcence  du  bois  pourri  eft  une  fuite  de  la 
putrefaction  qu’il  eprouve  ,  &  non  une  fuite 
de  l’etat  dans  lequel  il  a  de  mis  par  la  pu- 
trefaflion  qu’il  a  eprouvee.  Void  quelques- 
uns  des  phenomenes  qui  fe  font  prefentes  a 
M.  Achard.  Un  morceau  de  bois  pourri  luifant , 
mis  fous  le  recipient  dune  pompe  pneumati- 
que,  dans  laquelle  apres  l’avoir  fait  jouer,  le 
barometre  a  marqu4  '2,7  pouces  A,  a  continue 
pendant  vingt-quatre  heures  d’etre  auffi  lumi- 
neux  que_  s’il  avoit  ete  dans  fair.  Parmi  les  dif- 
ferens  fluides  aeriformes  au  contaft  defquels  le 
bois  pourri  a  ete  expofe,  l’air  fixe  &  l’air  ni- 
treux  ont  d’abord  affoibli ,  enfuite  plus  ou  moins 
promptement  eteint  fa  lumide.  L’experience 
avec  l’eudiometre  a  donn6  une  difference  c!e 
Hz  a  ris  entre  l’air  renferme  avec  un  mor¬ 
ceau  de  bois  pourri  dans  un  verre  pendant 
vingt-quatre  heures,  &  le  meme  air  tel' qu’il 
etoit  avant  l’experience.  Toutes  les  liqueurs 
fpiritueufes  ,  huileufes ,  &  les  fels ,  foitacides, 
O  iv 
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foit  alkalins  ou  neutres,  a  l’exception  feulement 
du  nitre,  privent  le  bois  pourri  &  luifant-  de 
fes  propridtes  phofphoriques ,  qui  d’ailleurs  ne 
paroiffent  avoir  rien  de  commun  avec  l’eleflri- 
cite.  Cette  lumiere  le  diftingue  enfin  par  quel— 
ques  proprietes  particulieres.  M.  A  chard  l'a  fait 
paffer  par  un  prifme,  fans  qu’elle  aitdonne  .un 
fpeftre  colore :  il  a  regarde  le  bois  a  travers  le 
meme  prifme  ,  &  fa  lumiere  n’a  rien  perdu  de 
fablancheur  ;  enfin  il  s’eft  affuri  qu’elle  ne  pent 
point  paffer  par  des  milieux  diaphanes  colores , 
cpioique  le  bois  employe  a,  ces  experiences  ait 
ete  affez  luifant  pour  que  fa  lumiere  fe  foit 
etendue  a  la  diftance  de  quinze  ou  vingt  pas , 
lorfqu’il  avoit  ete  retire  des  teintures  dans  lef— 
quelles  il  avoit  ete  plonge ,  ou  que  l’obferva- 
teur  eut  ote  les  verres  diffiremment  color^s , 
a  travers  lefquels  il  l’avoit  regarde. 

8°.  Sur  line  now  tile  efpece  de  pierre  flexible  ; 
par  M.  Gerhard. 

Le  pere  Jacquier,  l’abbe  Forth  &  M.  Ferber , 
font  mention  d’une  pierre  Alaftique  qui  fetrQuve 
a  Rome  ,  dans  le  palais  Borghefe.  Ce  font  plu- 
lieurs  lames  on  plaques  de  marbre  blanc  anti-, 
que ,  detaches  ,  dit-on ,  d’un  meme  bloc  qui 
faifoit  autrefois  partie  de  la  corniche  d’un  bati- 
ment  antique.  M.  de  Trebra  donne  d’un  autre 
cote  dans  les  Annales  chimiques  de  M.  Crell , 
la  defcription  d’un  gres  flexible ,  qu’on  a  tire 
d’une  carriere  de  la  Thuringe.  L’une  8c  l’autre. 
different ,  effentiellement  de  celle  qui  occupe  ici 
M.  Gerhard ,  dont  M.  Dan{  eft  en  poffeffion  , 
&t  laquelle  paffe  pour  etre  venue  d’un  canton 
du  Brefil,  ou  Ton  trouve  les  diamans.  u  Cette 
pierre,  dit  l’Academicien ,  a  1’apparence  d’une 
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ardoife  ,  en  ce  qu’elle  prefente  des  tables  de 
lepaiffeur  d’un  demi  pouce.  Sa  couleur  eft  d’ua 
blanc  de  lait ,  tirant  un  peu  fur  le  paille  clair. 
Elle  eft  corripofee  de  petites  parties  luifantes,' 
lamelleufes,  &  ft  peu  coherentes ,  qu’on  pent  les- 
detacher  avec  les  doigts.  Les  petites  lames  vues 
it  l’ceil,  ne  femblent  etre  que  des  lames  de 
mica ;  mais  ft  on  les  examine  a  l’aide  du  rni- 
crofcope  ,  on  trouvera  que  ce  font  de  petites 
feuilles  quartzeufes,  tres-fines,  tres-luifantes  & 
parfaitement  tranfparentes  ,  de  maniere  que' 
tonte  la  pierre  en  eft  compofee  ,  excepte  quel- 
ques  points  noirs,  qui  sy  trouvent  par-ci  par-; 
la  ,  en  tres-modique  quantity  ,  &  qui  feroient 
prendre  cette  pierre  pour  un  fchifte  quartzeuxn. 

«  Lorfqu’on  prend  un  morceau  de  cette  pierre 
entre  les  doigts,  on-  pent  la  plier  en  tout  fens,' 
8c  elle  fe  retablit  parfaitement ,  ft  la  preflion 
cefle,  fans  qu’on  remarque  le  moindre  grince- 
ment  ou  autre  bruit.  Cette  propricte  ne  fe  fna- 
nifefte  pas  feulement  dans  de  grands  morceaux, 
tnais aufli  dansdepetits,  de  la  longueur  de  deux 
pouces  feulement ;  &  cette  flexibilite  eft  ft  par- 
faite,  qu’elle  fe  manifefte  aufli  lorfqu’on  prefle 
contre  le  coin  d’un  morceau.  Er.fin  ft  I’ontient 
un  morceau  de  la  longueur  de  quelques  pouces 
par  un  bout  entre  les  doigts,  &  qu’on  donne  a 
l’autre  extrfmite  le  mouvementde  pendule,  ofi 
voit  des  ofcillations ,  &  en  meme  temps  on 
fent  dans  les  doigts  comme  des  articulations 
dans'  le  morceau  avec  lequel  on  fait  reflfai. 

La  gravite  fpecifique  de  cette  pierre  flexible 
eft  tres-  approchante  de  celle  du  rubis^Cette 
pierre  reftfte  au  feu  qui  volatilife  le  (fiafnant. 
Aucun  des  acides  mineraux  ne  l’attaque  ,  lors 
meme  qu’on  l’y  fait  bouillir.  Six  foisfon  poicls 
O  v 
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tl’acide  nitreux  tres-blanc  ayant  <ke  diftille  for 
une  partie  de  cette  pierre ,  n’a  produit  d’autre 
effet  que  quelcjues  taches  jaunatres ,  ferrugineu- 
fos,  dpns  le  refidu  duq.uel  1’eau  diftillee  a  extrait 
deux  grains  de  bleu  de  Pruffe  ,  un  grain  d’un 
preclmte  blanc ,  que  l’huile  de  tartre  par  defail- 
Vanca  a  fait  depofer  ,  &  quarante-fix  grains  de 
terre  Vitrifiable.  Traitee  avec  quatre  parties  d’al- 
kali  vegetal,  elle  eft  devenue  diffoluble  dans, 
l’eau ,  &c.  &c.  En  un  mot ,  il  paroit  par  les  ex¬ 
periences  de  M .Gerhard,  que  Iecent  pefant  de 
cette  pierre  eft  compofe  de  quatre-vingt-douze 
parties  de  terre  de  cailloux ,  de  trois  parties  de 
terre  d’alun  ,  de.  deiix  parties  de  terre  calcaire, 
&  d’une  partie  de  fer  ;  qu’il  faut  faire  de  ce 
foflile  un  genre  nouveau  dans  l’ordre  des  pier- 
res  vitreufes  ,  &  qu’on  peut  le  placer  entre  les 
genres  du  quartz  &  du  caillou. 

9®.  Sur  une  nouvelle  fabrication  du  verre j  par 
M.  Gerhard. 

L  auteur  prefente  d  abord  des  reflexions  eco- 
iiomiques  generates  fur  la  fabrication  &  le  com¬ 
merce  du  verre.  II  obferve  enfuite  que  la  de- 
penfe  de  ces  manufactures  diminueroit  conft- 
■  derablement ,  ft  l’on  s’appliquoit  a  conftruireles 
fourneaux  d’une  maniere  plus  conforme  a  la  py¬ 
rotechnic,  &  ft  l’on  connoiffoit  une  efpece  de 
verre  qui  reuniffant  la  durete ,  l’elafticite  &  la 
tranfparence  a  la  fufibilite  du  yerre  ordinaire  , 
ne  demandat  point  de  cendres ,  ni  d’alkali,,  ni 
aucun  fel  pour  fa  compofition.  Outre  lepargne 
qui  en  rdfulteroit ,  on  garantiroit  encore  le  verre 
du  d$hut  d’attirer  l’humiditi  de  Fair,  deperdre 
infenfiblement  fa  durete,  fa  tranfparence,  &  de 
tomber  en  morceaux ,  dCfaut  qui  provient  de 
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dexcesdes  fubftances  falines  qui  entrent.  clans 
fa  compofition.  Apres  differens  effais  que  nous, 
nous  difpenferons  de  rapporter ,  rAcademicien 
a  enfin  obtenu  un  verre  parfait  ,  tranfparent, 
fans  bulles  8 t  fans  ondes,  en  melantun'e  partie 
de  fable  avec  quatre  parties  de  feldfpath  ,  §C 
deux  parties  de  craie,  alaquelleil  aenfuite  fub- 
ftitue  avec  le  meme  fucces  la  pierre  a  chaux  de 
Rudersdorff.  11  faut  ayoirfoin  de  calciner  ces  ma- 
tieres  avant  la  fufion.  Le  verre  qui  refulte  de  ce 
melange,  eft  tres-ner,  d’une  couleur  pure  y 
verdatre,  femblable  dans  cette  nuance  aux  pla¬ 
ces  de  miroirs  de  la  fabrique  de  Neurtadt-niU 
Doffe ,  auxquelles  il  reffemble  encore  pour  la 
refraftion  &  meme  la  diffraftion  des  rayons 
delumiere;  enfin  potir  les  effets  qu’il  produit, 
lorfqu’il  eft  employd  en  miroir.  Rapportonsen 
faveur  de  ceux  de  nos  lefteurs  qui  pourroient 
prendre  interet  a  cette  decouverte  ,  I’expofd-des 
avantages  qu’elle  reunit.  a Ces  avantages ,  dit 
M.  Gerhard ,  confiftent  dans  les  points  fuivans.  n 

«  1°.  11  fe  fond  plus  facilement ,  &  demande 
un  quart  de  temps  de  moins  pour  fa  fufion,. do  u 
il  refulte  une  epargne  tres-cQnfiderable  de  bois 
ou  d’autres  matieres ,  dont  on  fe  fert-  pour  la 
fonte.  L  epargne  du  bois  augmente  encore,-  . 

«  i°.  en  ce  que  dans  la  compofition  de  ce 
verre,  on  n’abefoin  nide  cendres,  ni  de  potafte, 
&  qu’il  demande  un  feu  plus  doux  pour  le  re- 
'  froidifiement. » 

«  3°.  L’epargne  du  temps  diminue  les  Frais 
de  la  main  d’ceuvre  n. 

«  4<).  Ce  nouveau  verre  eft  bien  plusdur  que 
le  verre. ordinaire,  de  maniere  qu’on.  peut  fe 
fervir  du  premier  pour  tailler  1’autre. »  . 
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«  50.  Un  quintal  de  made  pour  le  nouveau 
verre ,  donne  dix  pour  cent  plus  de  produit  que 
la  meme  quantite  de  maffe  pour  le  verre  ordi- 

«  6°.  11  doit  enticement  refifter  a  Fair, 
parce  qu’il  ne  contient  point  de  particules  fali- 
nes  ,  qui  avec  le  temps  ternill’ent  le  verre  ordi¬ 
naire.  >7 

«  7°.  Les  materiaux  qui  fervent  a  la  compofi- 
tion  de  ce  verre  fe  trouvent  en  abondance  dans 
les  Cats  du  Roi  ,  &  font  a  tres-bon  marche. 
,Un  quintal  de  maffe.  couteroit  a  peine  un  ecu 
a  Berlin.il 

nil  s’enfyit  de  tout  ce  que  je  viensde  dire  , 
continue  l’auteur ,  que  8°.  le  verre  de  ma  nou- 
velle  compofition  fera  moins  couteux  que  le 
verre  ordinaire,  n 

Durefte,ce  verre  ala  meme  pefanteur fpe- 
cifique  que  le  verre  de  miroir ,  &  il  eft  tres- 
vraifemblable  qu’etant  fondn  &  could  entre 
des  cylindres  de  metal  ,  on  pourra  s’en  fervir 
dans  les  fabriques  de  miroirs. 

M.  Gerhard  remarque  enfin  ,  que  les  chaux 
metalliques ,  a  l’exception  de  celle  du  Cobalt, 
donnent  a  fon  verre  des  couleurs  differentes  de 
■  celles  qu’elles  communiquent  au  verre  ordinaire : 

,  qu’il  n’a  point  reufli  a  faire  du  criftal ,  &qu’un 
melange  de  trois  parties  de  bafahe,  fur  unede 
feldfpath,  donnent  la  meilleure  maffe  pour  le 
verre  noir ,  dont  on  fait  commundment  les  bou- 
teilles  a  vin  de  Bourgogne  &  de  Champagne. 

to®.  Extrait  des  obfervations  meteofologiques , 
faites  d  Berlin ,  en  I’annee  1783  ;  par  M.  Be- 
CUELIN. 
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Il°.  SrWe  tfegre  de  confiance  qu’on  peut  don- 
ner  aux  obfervations  meteorologiques  fakes  a  Ber¬ 
lin  par  ordre  de  1‘Academie  royale  des  Sciences  de- 
puis  .dix-fept  ans  ;  par  M.  Beguelin. 

Un  Acaddmicien  avoit  avance  que  les  ob¬ 
fervations  meteorologiques  faites  avec  les  in- 
flrumens  de  l’academie  ,  etoient  toutes  fautives , 
&  ne  merjtoient  par  confequent  aucune  con- 
fiance.  M.  Beguelin  a  apprecie  cette  affertion , 
&  dit  a  ce  fujet  plufieurs  chofes  tres-inteief- 
fantqs,  relativement  a  l’exaftitude  des  inftru- 
mens  neceffaires  pour  l’objet  de'ces  obferya- 


Tableau  des  varietes  de  la.  vie  humaine  , 
avec  les  avantages  &  les  defavantages 
de  chaque  conjlitution ,  &  des  avis  trbs- 
importans  aux  peres  &  aux  mires' fur 
la  fame  de  leurs  enfans  ,  de  Bun  &  de 
l' autre  fexe ,  fur-tout  a  l'dge  de  puber- 
te;  oil  Con  fait  voir  qidd  cette  epoque , 
la  plupart  des  maladies  ne  doivent  point 
etre  conjiderees  comme  telles ,  mats  him 
comme  des  efforts  falutairts  de  la  na¬ 
ture  pour  le  developpement  des  organes  ; 
&  que  les  maladies  graves  doivent  etre 
traitles  avec  plus  de  management  &  de 
circonfpeclion  qu' d  tout  autre  age;  par 
M.  Daignan  ,  docleur  en  medecine 
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de  f-univerjki'de  Montpellier,  midec-in 
ordinaire.  duR oi ,  consultant  des  camps', 
armies ,  &  des  hopitaux.  de  S.a  Majejli , 
ci-devant  premier  midecin  des  armies 
de  Bretagne  &  de  Geneve.  A  Paris , 
che^  l' Auteur  ,  rue  Berghe ,  n°  ij, 
s.  vol.  in- 8° ^  ij86. 

.  i.  M.  Daignan  a  ete  frappe  del’etatde  deterio¬ 
ration  oil  il  a  vu  l’efpece  humaine  dans  les  villes 
&  dans  les  campagnes.  II  a  cherche  les  caufes  de 
cette  calamite  univerfelle  ,  &  il  les  a  trouvees  , 
i°.  dans  les  mariages  prematures  ,  trep  tardifs, 
ou  mal  affortis  ;  2°.  dans  la  miserc  des  peuples  ; 
3°.  dans  la  corruption  des  moeurs  ,  &  dans  le 
venin  infame:  qui  attaque  l’efpece  humaine  dans 
fa  fource  ;  40.  dans  la  mauvaife  education  phy- 
fique  &  morale  des  enfans;  30.  dans  les  maladies 
qui  en  rdfultent ,  &  dans  celles  qui  font  particu- 
lieres  a  l’enfance ;  6°.  dans  la  faulle  application 
des .  preceptes  &  des  fecours  de  la  medecir.e. 
Apres  avoir  jete  un  coup  d’ceil  rapide  fur  le 
develqppement  fucceflif  del’enfant,  il  examine 
i°.  ce  qui  fe  palfe  dans  l’dconomie  animale  a 
l’age  de  pubertd  en  general ;  ce  qui  fe  paffe  dans 
l’un  &  l’autre  fexe  en  particular 3  ce  qui  en 
reful  te  dans  chaque  temperament,  pour  le  phy- 
fique  &  pour  le  moral  ;  40.  ce  qu’on  doit  en  ef- 
perer  ou  craindre  poiir  le  refle  de  la  vie.’  Ce 
que  M.  Daignan  dit  a  cet  egard  ,  eft  le  reful  tat 
des  obfervations  qu’il  a  pu  faire  fur  les  evene- 
mens  ordinaires  de  la  vie.,  dans  fes  difKrentes 
epoques ,  dans  les  difKrens  etats  &  dans  les  dif- 
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ferentes  conditions  qui  diftinguent  les  hommes 
dans  la  fotiete.  En  raffemblant  de  meme  les. re- 
fultats  des  recherches  des  favans  ,  fur  la  duree 
de  la  vie  humaine  ,  ,il  a  forme  differens  autres 
tableaux  de  comparaifon  ,  qui  font  voir  d’un 
coup-d’ceil  la  difference  qu’il  y  a  dans  la  duree 
de  la  vie  des  hommes  de  differens  pays ,  etats 
&  conditions ,  compares  les  tins  .aux  autres  ;  & 
il  conclut  que  s’il  n’ell  pas  poflible  de  prolonger 
la  vie  des  hommes ,  il  feroit  au  moins  facile  de 
la  rendre  moins  precaire  &  moins  malheureufe , 
.en  rendant  leur  fant6  plus  ferme  &  plus  liable , 
par  les  changemens  qu’il  feroit  encore  plus  fa¬ 
cile  de.faire  dans  leur  education  phyfique  & 
morale  ,  &  fur-tout  dans  1’application  des  fecours 
de  la  medecine,  qui  ne  peuvent  etre  falutaires 
que  lorfqu’ils  font  indiquis  piar  la  nature  meme. 

Tels  font-  le  plan  &  1’objet  de  l’ouvrage  de 
M.  Daignan.  Il  a  arrete  long-temps  fes  regards 
■fur  la  puberte  *  qu’il  eftime ,  avec  raifon  ,  etre 
une  epoque  decihve.  Comme.la  revolution  qui 
i’opere  alors  dans  les  individus ,  doit  les  porter  a 
cet  etat  de  perfeftion,  qui  leur  afligne  un  'rang  dans 
leur  efpece,  en  les  rendant  capables  de  la  pro¬ 
pager  ,  il  ell  important  qu’ilsy  parviennent  fans 
efforts  dangereux  pour  leur  conftitution  ;  ou  que 
fi  lanature ,  toujours  tnal  affuree  lorfqu’elleveut , 
-pour  la  premiere  fois,  exercer  une  fonflion  qui 
lui  ell  inconnue  ,  manifefle  alors  quelquesmou- 
vemens  irreguliers  ,  on  neles  rende  pas  pirespar 
des  foins  imprudens  ,  &  capables  de  faire  avdr- 
ter  fon  ouvrage.  On  fe  plait  d’ailleurs  a  con- 
templer  ce  moment  .oh  l’homme  re^oit  le  fceau 
d’une  nouvelle.exillence.  Il  femble  devenirl’ob- 
}et  d’un  nouvel  interet,  a  mefuteqtie  les  etres 
qui  l’entourent  en  acqui&rent  pour  lui  3  6t  le 
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Kent  a  eux  par  de  nouveaux  rapports.  Cette 
furabondance.de  vie  ,  qui  devient  pour  lui  la 
fource  d’un  nouveau  genre  de  fenfations,  d’idees 
&  d’illufions  touchantes  ,  &  qui  imprime  a  tous 
les  traits  un  nouveau  caraft^re  ,  nous  plait  & 
nouscharme  comme  la  vue  d’une  campagne  que 
le  retour-  du  printemps  vient  de  parer  de  fleurs 
&  de  verdure.  . 

•  M.  Daignaij.  ,  en  examinant  les  nouvelles 
fonftions  de  la  femme  a  •  l’epoque  de  la  pu- 
berte  ,  ne.  part  it  pas  porte  a  croire  qu’il  y  ait  des 
femmes  qui  concoivent  fans  avoir  ete  reglees. 
Maisil  fait  une  diftinftion  ,  qui  eft  un  aven  ,  en 
difantque  celles  qui  n’ont  pas  de  regies  ,  doivent 
au  moins  etre  difpofees  a  en  avoir.  Pour  qu’ une 
femme  foit  difpofee  a  concevoir,  il  faut  que  la  na¬ 
ture  exerce  un  certain  degre  d’aftion  fur  l’organe 
deftine  a  cette  fonftion  ,  &  ce  degre  d’aftion  eft 
certainement  une  dilpofition  prochaineaux  re¬ 
gies  ,  qui  ne  fe  realife  pas  toujours  par  une  eva¬ 
cuation  fenfible  ;  &  ft  ,  pour  l’ordinaire.,  les 
femmes  qui  he  font  point  reglees  font  fteriles  , 
c’eft  vraifemblablement  parce  que  ce  defaut  eft 
fondd  fur  quelque  maladie  ,  ou  provient  d’une 
energie  infuffifante  des  organes  de  la  gene¬ 
ration. 

Les  paflions  fondees  fur  des  preferences  ex- 
clufives  en  amour ,  qui  ont  fait  tant  de  malheu- 
reux  ,  font  un  des  objets  des  recherches  de  M. 
Daignan.  II  rejette  Topinion  d’un  auteur  qui  at- 
■tribue  ces  paflions  a  leleclricite.  II  eft  fort 
etrange  ,  il  eft  vrai ,  qu’on  mettelfle  fluide  e!e- 
ftrique  ;  mais  1’eleftricite  eft  depuis  quelque 
temps  la  reffource  de  ceux  qui  n’ont  rien  de 
■mieux  a  dire  ,  &  fert  admirablement  a  remplir 
les  lacunes  que  laifTe  node  ignorance.  M,  Dai- 
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pian  n’ofe  pas  d’abord.,  decider  la  queftion-  des 
preferences  amoureufes  ,  &  il  en  appelle  aux 
amans  ,  qui  devroient  etre  en  effet  les  -jures  ex¬ 
perts  dans  cette  matiere ,  s’ils  n’etoient  pas  trop 
preoccopes ,  &  s’ils  ppuvoient  avoir  le  fang-froid 
nticeffaire  pour  juger.  Cependant  M.  Daignan 
finit  par  dire  que  le  befoin  eft  le  fondement  de 
ces  paftions  exclufives  ,  qui  tourmentent  cer- 
taines  perfonnes ,  &  qu’une  belle  femme  eft  une 
table  bien  fervie  quon  voit  d’un  ceil  bien  different 
apres  qu’avant  le  repas.  Le  principe  de  M. 
Daignan  explique  bien  pourquoi  Ton  n’a  plus 
d’appetit  lorfqu’on  a  bien  din6;  mais  non  pour- 
quoi  on  n’a  de  l’appetit  que  pour  une  certaine 
table ,  a  laquelle  on  voudra  exclufivement  s’af- 
feoir. 

Les  effets  du  developpement  qui  s’opere  dans 
les  organes  de  1’homme  &  de  la  femme  ,  a  1’age 
de  la  puberte.,  font  tres-bien  decrits  dans  I’ou-1 
vrage  de  M.  Daignan  ,  &  forment  un  tableau 
tres-intereftant.  Cette  evolution  ne  fe  fait  pas 
toujours  avec  cette  regularite.de  mouvemens 
qui  feroit  convenable  ;  une  fenfibilitd  impe- 
tueufe  les  rend  quelquefois  trop  brufques  ,  com- 
me  un  defaut  d’6nergie  peut  les  rendre  trop 
lents.  La  nature  etonnee  de  fes  nouveaux  be- 
foins  ,  femble  fiotter  incertaine  fur  le  parti, 
qu’elle  a  a  prendre  ,  fufpend  fon  aftion ;  ou  , 
forcee  de  fefrayer  des  routes  encore  inconnues; 
tombe  dans  des  meprifes  qui  donnent  lieu  a 
des  deviations  plus  ou  moins  remarquables. 
Ainfi  la  puberte  entraine  quelquefois  avec  elle 
des  affeftions  plus  ou  moins  graves. 

La'chlorofe  ou  les  pales  couleurs  font  cer-r 
tainement  dans  la  femme  une  de  ces  afteftions  ; 
&  dans  l’un  &  1’autre,  fexe  ,  certains  engorge- 
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mens  paflagers  des  glandes ,  qu’il  faut  diftingucr 
des  ecrouelles.  M.  Daignan  n’a  peut-etre.  pas 
affez  bien  diftingue  les  affeftions  qui  font  eften- 
tiellement  propres  a  la  puberte ,  de  eelles  qui  ap- 
partiennent  a  d’autres  ages.  II  femble  attribuer 
a  la  puberte  les  hemorrhagiss  ,  qui  dependent 
dans  l’fconosrtie  animate,  d’un  ordre  decaufes  qui 
n’a  aucun  rapport  avec  cet  age  ;  le  rachitis , 
qui  eft  une  maladie  de  l’enftnce ;  les  ecrouelles , 
qui  devaucent  de  beauqoup  la  puberte  ;  &  le 
fcorbut  ,  qui  appartient  plus  aux  ages  poftf- 
rieurs  qu’a  celui-la.  Cependant  les  regies  que  M. 
Daignan  a  etablies  pour  la  conduite  des  jeunes 
perfonnes ,  font  excellentes  &  de  la  plus  grande 
importance.  Elies  ne  fe  bornent  point  au  phyfi- 
quejil  donne  aux  peres  &  aux  meres  de  bons 
'avis  pour  former  les  moeurs  de  leurs  enfans  $  & 
cette  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Daignan  pourroit 
pafter  pour  un  bon  traite  d’education  ,  -s’il  ayoit 
pu  entrer  dans  des  details  que  le  plan  de  fon 
livre  lui  a  interdits. 

.  M.  Daignan  prefcrit  par-tcut  le  travail  ,  Ja 
fobriete  ,  la  moderation-  des  paftions ,  &  l’emploi 
referve  des  remedes.  11  pretend  ,  avec  raifon  , 
que  l’abus  de  ces  dernier?  produit  des  maux  in¬ 
finis  ;  que  la  nature  n’a  befoin  que  de  quelques 
.  lagers  fecours  bien  diriges,  puifque  le  plus  fou- 
yent  elle  fe  fuffit  a  elle-meme.  II  pafte  en  re¬ 
vue  toutes  les  clafles  des  maladies  des  fauvag-s,. 
&  fait  voir  qu’il  n’y  en  a  pas  une  que  la  nature 
ne  gueriffe-fouvent  par  fes  feules  forces  ,  fans 
en  excepter  la  pefte  meme.  II  eft  certain  que 
la  nature  a  difpofe  les  organes  des  etres  vivans 
de  la  nianiete  la  plus  avantageufe  pour  leur 
confervation  ;  car ,  fans  cela  ,  elle  auroit  etabli 
des  facuhes  de  medecine  chez  les  Kurons  &  le? 
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Algonquins.  Cependant ,  ehez  les  peuples  po¬ 
lices,  la  medecine  eft  d’autant  plus  neceffaire , 
qu’on  a  moins  de  confiance  en  la  nature  ,  Sc 
qu’on  eft  plus  accoutume  a  preferer  les  fecours 
etrangers  a  ceux  qu’on  pourroit  attendre  d’elle; 
&  parmi  ces  fecours  etrangers ,  il  n’y  a  qu’un 
mWecin  inftruit  qui  puifie  prononcer  fur  le 
choix.  ■ 

Mais  quoi  qu’on  faffej  dit  avec  raifon  M. 
Daignan,  avec  quelque  r^gularite  que  l’homme 
vive ,  quand  il  feroit  affez  heureux  pour  echap- 
per  a  tous  les  perils  qui  menacent  fes  jours  a 
chaque  inftant  de  fa  vie  ,  il  n’en  fuccomberoit 
pas  moins  fous  les  efforts  meme  de  la  nature  : 
pes  efforts ,  a  force  de  fe  repeter  ,  deviennent 
impuiffans  par  la  deftruftion  des  organes  qui-  les' 
executent.  Ceft  tine  necefftte  inevitable  de  finir 
quand  on  a  commence.  La  nature  eft  amende 
ace  terme  par- les  viciffitudes  qu’elle  eprouve 
dans  la  carriere  qu’elle  a  a  remplir.  Ces  vicif- 
fitudes  divifent  la  duree  de  la  vie  en  autant  d’e- 
poques- qu’on  remarque  de  differences  fenfibles 
furvenir  fucceffiyement  dans  le  phyftque  &  dans 
le  moral  des  hommes  qui  vivent  au  -  dela  d’un 
fiecle.  Tous  les  fept  ans ,  il  s’opere  un  cbange- 
ment  fenftble  dans  leur  conftitution  ,  qui  forme 
une  epoque  ;  &  M.  Daignan  compte  quinze 
epoques  dans  la  vie  d’un  homme  qui  vivroit 
plus  d’un  fiecle. 

M.  Daignan  a  dreffe  de  nouvelles  tables  des 
probability  de  la  vie  qui  different  de  celles 
qu’on  connoiffoit.  Deja  on  eft  un  peu  etonne 
de  lui  voir  etablir  qu'un  enfant  qui  vient  de_  nai- 
tre  n’a  aucune  efperance  fondee  de  vivre  un  terns 
determine  qaekonque  ■  car  ft  une  probability  eft 
un  motif  de  credibility,  fonde  fur  lecours  ofdi- 
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naire  des  evenemens ,  il  y  a  a  parier  qu’un  en¬ 
fant  vivra  un  temps  determine,  puifque  tons 
les  enfansne  meurent  pas  en  naiffant.  M.  Dai- 
gnan  ne  s’eft  point  borne  a  calculer  les  probabi¬ 
lity  de  la  vie  humaine  en  general ;  il  a  examine 
aufli  les  hafards  des  mois  &  des  faifons  ,  com¬ 
pares  fur  les  quatre  points  differens  du  nord  au 
midi ;  &  il  refulte  de  fes  recherches  ,  que  dans 
les  pays  feptentrionaux  la  mortalite  eft  plus 
grande  dans  les  faifons  froidesque  dans  les  fai- 
fons  chaudes  ;  &que  dans  les  pays  meridionaux 
elle  eft  plus  grande  dans  les  faifons  chaudes  que 
dans  les\  faifons  froides  ;  que  ,  dans  le  nord  , 
l’exces  de  la  perte  dans  les  faifons  froides  porte 
fur  les  cacochymes  &  fur  les  vieillards  ,  tandis 
que  dans  le  midi  ,  dans  les  faifons  chaudes  ,  cet 
exces  porte  fur  les  enfans  &  fur  les  jeunes  gens. 

Dans  un  autre  tableau  ,  M.  Daignan  tache 
de  determiner  les  hafards  des  differens  4tats  & 
conditions.  Comme  il  faudroit  unq  maffe  im- 
menfe  d’obfervations  ,  que  l’auteur  n’a  eu  ni  le 
terns  ni  la  commodite  de  faire  ,  il  a  ete  force 
de  fe  reduire  a  des  approximations  plus  ou  moins 
juftes.  Neanmoins  fon  travail  eft  tres-confide- 
rable  ,  &  fon  ouvrage  en  general  merite  les  plus 
grands  eloges ,  &  fait  fuppofer  que  M.  Daignan 
a  bien  vu  &  approfondi  tous  les  phenomenes 
de  la  vie  &  de  la  condition  humaine. 

A.  CoRNELiiCELSimedicinaelibri  o£lo, 
ex  recenfione  Leonardx  T-Argje; 
accedunt  not®  variorum ,  item  quae 
nunc  primum  prodeunt,  J.  L.  Bian- 
GOnii-  Differtatio  de  Celsi  setate ,  & 
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Ge.  Matthi.®  Lexicon  Celsia- 
NUM.  Grand  in-40  de  678. p.  A Leyde, 
cke^  Samuel  &  Jean  Luchtmans,  1785: 

3 .  Cette  edition  n’a  d’autre  merite  que  celui 
du  luxe  typographique. 

Theoretlfch  praflifcher  verfuch  iiber  die 
entzundungen ,  &c.  C’eft-a-dir e,Ejfai 
thioretico  -  pratique  fur  Its  inflamma¬ 
tions  ,  kurs  terminaifons ,  &  pljifieurs 
autres  maladies  du  corps  humain,fondi 
fur  la  force  mufculaire  des  vaiffeaux 
capillaires  ;  par  HenRI  VON  Bosch. 
In-8°  de  383  pag.  A  Munfler  &  Of- 
nab  ruck ,  178  6. 

4.  On  trouve  dans  cet  effai  plufieurs  bonnes 
cliofes ,  mais  on  defireroit  que  l’auteur  les  eat 
expofees  avec  plus  d’ordre ,  8{  qu’il  fe  fut 
etendu  davantage  fur  divers  fujets  du  plus  grand 
ihteret.  Eloigne  des  principaux  centres  de  la  li- 
brairie  &’des  fieges  des  fciences  ,  prive  par  con- 
fequent  des  moyens  de  fe  mettre  a  temps  au  cou- 
rant  de  1  etat  afluel  de  la  litterature  medicale  , 
M,  Van  Bofch  a  ignore  ,  en  livrant  fon  manuf- 
crit  a  l’impreffion  ,  que  M.  Richter  ayoit  deja 
publie  une  theorie  de  I’inflammation  en  tout 
conforme  a  la  fienne.  11  l’a  reconnu  depuis  ; 
mais  iletoit  trop  tard.  Au  refte  ,  ila  du  talent, 
&  merite  d'etre  encourage. 
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N  I  CO  LAl’s,  &c.  Theoretifche  und 
prakcifche  abhandlungen ,  &c.  C’eft- 
a-dire ,  Traitis  theoriques  &  pratiques 
fur  C inflammation ,  la  fuppuration  ,  la 
gangrene ,  le  shirrke  &  le  cancer ,  comme 
aujji  fur  les  methodes  curatives,  de  ces 
maladies  ;  par  le  docleur  Ernes  te- 
Antoine  Nicolai,  confeiller  de  la 
Cour ,  6*  profefeur  ;  premier  vol.  In-8° 
de  556 pag.  A  Jena ,  cke^  Kroeeker, 
1786. 

5.  L’auteur  expofe  &  apprdcie  d’abord  les 
differentes  theories  qu’on  a  avancdes  jufqu’ici  fur 
l’inflapunation  ,  dont  il  confidere  les  diverfes 
terminaifons ,  c’eft-a-dire  la  refolution ,  la  fup¬ 
puration  ,  le  skirrhe  &  la  gangrene  ;  il  examine 
ft  elles  ne  peuvent  point  avoir  encore  d’autres 
terminaifons  ;  s’il  peut  fe  former  du  verita¬ 
ble  pus  fans  inflammation  ,  &  fi  la  gangrene 
peut  furvenir  a  une  partie  qui  n’a  pas  ere  preala- 
blement  enflammee  ?  Il  s’occupe  enfuite  du  car- 
cinome ,  qui  doit  aflfez  regulierement  fon  origine 
a  un  skirre ;  quelquefois  on  le  voit  neanmoins 
provenir  d’autres  caufes.  Il  paroit  que  le  peu  de 
pr ogres  qu’on  a  fait  dans  la  veritable  methode 
curative  du  cancer  ,  vient  de  n’avoir  pas  affei 
etudie  la  nature  &  les  caufes  de  cette  affreufe 
maladie ;  que  d’ailleurs  on  s’eft  trop  livre  a  l’etn- 
pirifme ,  comme  ft  tous  les  carcinomes  etoient 
de  meme  efpece ,  &  qiie  la  confutation  parti- 
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culiere  du  fujet  n’eut  abfolument  aucune  in¬ 
fluence  fur  le  mal  meme  &  fur  les  indications 
curatives. 

A  treatife  on  the  venereal  difeafe,  &c. 

C’eft-i-dire ,  Traite  fur  la  malad'u  ve- 

nerienne  ,par  Jean  Hunter.  In-40". 
A  Londres ,  ij86. 

6.  M.  Hunter  s’est  determine  a  publier  cet  ou- 
vrage  ,  i°.  parce  qu'il  a  crti  que  diverfes  obferva- 
tions  qu’il  contient  pouvoient  etre  utiles  ;  2°. 
parce  qu’il  a  voulu  alfurer  &  conferVer  fon  droit 
fur  certainesafiertions  que  des  auteurs  peu  delicats 
ont  donnees  pour  etre  les  leuvs. 

II  'fe  propofe  d’indiqiier,  dans  cet  ouvrage1, 
toutes  les  formes  fous  lefquelles  fe  montre  la  ma- 
ladie  venerienne.  Ce  plan  eft  ft  'vafte ,  qu  on  ne 
fauroit  s’attendre  a  y  voir  toutes  les  parties  traitees 
avec  le  meme  foin. 

Dans  l’mtrodu&ion ,  M.  Hunter  avance  quel- 
ques  opinions'  relatives  a  Teconomic  animale-, 
qu’il  ditlui  etre  particuli^res,  •&  qu’il  converioit 
d’expofer  d’abord  ,  a  caufe  de  l’applieation  fre- 

?uente  qui  en  eft  faite  dans  le  corps  de  l’ouvrage. 

)n  y  trouve  encore  les  doftrines  de  pathologie 
generate  deM.  Hunter ,  qui  fervent  de  principes 
pour  rendre  raifon  des  fymptomes  &  du  traite- 
ment  de  cette  maladie ,  comme  aufli  de  1’attion 
des  remedes  propres  a  la  combattre.  II  ne  femble 
pas  que  ces  doftrines  meritent  d’etre  introduites: 
au  contraire,  il  eft  a  craindre  qu’en  adoptant  les 
changemens  que  l’auteur  propofe,  on  tie  retarde 
lesprogres  de  la  fcience.  Sou  vent  &  fans  aucune 
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neceffite ,  M.  Hunter  changeant  la  valeur  de 
termes  clairs  &  intelligibles ,  les  a  employes  dans 
une  fignification  que  perfonne ,  avant  lui ,  ne  leur 
avoit  donnee,  &  a  rapporte  certains  faits  a  des 
caufes  inadmiffibles.  11  met,  par  exemple,  furle 
compte  de  la  fympaihie  ,  non-feulement  ces  affec¬ 
tions  qui  attaquent  certaines  parties  eloignees  du 
corps  ,  en  confeqiience  de  l’etat  morbifique  d’un 
organe  ou  d’un  vifcere  eloigne  de  la  partie  fouf- 
frante ;  mais  il  comprend  encore  parmi  les  affec¬ 
tions  fympathiques ,  celles  qui  font  intimement 
liees  aux  maladies  primitives ,  ou  en  derivent  na- 
turellement :  telles  que  lafievre  he&ique  qui  fur- 
vient  a  un  ulcere ;  l’etendue  que  gagne  une  ery- 
fipele  par  les  feuls  progres  de  la  maladie. 

11  confidere  la  nature  &  les  effets  du  virus 
d’une  maniere  tres-detaillee,  neuve  &  digne  de 
toute  l’attention  du  medecin.  II  rend  ici  raifon  de 
plufieurs  faits  inexplicables  jufqu’ici. 

Quant  a  la  methode  curative,  il  lui  a  donne 
toute  l’etendue  convenable.  Lesmedecins  inftruits 
n’y  trouveront  rien  de  nouveau  ou  d’effentielle- 
•  ment  different  des  methodes  ordinaires ;  mais  il 
faut  convenir  que  Ton  y  rencontre  tout  ce  qu’il 
eft  neceffaire  de  fa  voir,  6c  les  explications  de  la 
maniere  d’agir  des  remedes  font  tres-judicieufes. 

M.  Hunter  rappo  rte  plufieursexperiencesfaites 
dans  la  vue  de  conftaterles  effets  &  les  progrfcs  du 
.  virus ;  elles  font  vraiment  neuves  8c  propres  a 
repandre  beaucoup  de  jour  fur  un  fujet  aflez  ne¬ 
glige.  On  y  lit  l’hiftoire  d’une.  inoculation  dont 
1  auteur  decrit  les  fymptomes  avec  beaucoup  de 
foin ,  defigne  le  temps  oil  ils  ont  paru  ,  6c  les 
effets  de  divers  remedes  particuli^rement  adaptes 
&  deftinfo  a  les  pallier  ou  a  les  guerir  radicale- 
ment.  Cette  partie  eft  auffi  curieufe  qu’inftruftive. 

L’cxperience 
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L’experience  ,  depuis  l’infertion  jufqu’a  l’entiere 
guerifon  ,  a  demands  trois  ans. 

L’auteur  a  porte  un  ceil  tres-attentif  fur  ces  ma¬ 
ladies  qui  ont  certaines  reflemblances  avec  le  mal 
venerien ,  &  fes  remarques  contribueront  a  rendre 
le  diagnoftic  plus  certain.  II  claffe  par  mi  les  affe- 
£Hons  cenfees  veroliques  celles  qui  proviennent 
de  la  tranfplantation  des  dents. 

II  auroit  ete  a  fouhaiter  que  l’auteur  eut  mis 
plus  d’ordre  dans  l’execution  de  ce  traite":  fes 
obfervations ,  precieufes  a  bien  des  egards ,  au- 
roient  ete  vues  dans  un  plus  beau  jour. 

Nous  penfons  que  la  medecine  franjoife  feroit 
une  tres-bonne  acquifition  par  la  yerfion  de  cet 
ouvrage. 

Obfervations  on  the  new  opinions  of 
John  Hunter,  &c.  C’efi-a-dire , 
Obfervations  fur  Us  nouv elles  opinions 
de  Jean  Hu  N  T  ER,  .expofies  dans 
fan  dernier  Traite  fur  Ja  tnaladie  vene¬ 
ris  nne  ;  par  Jesse  Foot  ,  chirurgien, 
In-8°.A  LondreSy  cke^Becker ,  1786. 

7.  M.  Foot  releve  les  erreurs  que  M.  Hunter 
lui  paroit  avoir  avancees  dansfon  traite.  Plusde 
moderation  8c  de  concifion  auroit  rendu  cet 
fcrifd’uri  avantage  plus  reel  &  d’une  lecturemoins 
p^nible.  •  ■.'I  ■  '  ;  - 
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Medical  cautions  for  the  confideration 
of  invalids ,  &c.  C’eft-a-dire  ,  Precau¬ 
tion?  medicales  propofees  a  la  conjide-r 
ration  dts  perfonnes  valetudinaires  , 
principalement  de  ceux  qui  fe  rendent 
a  Bath:  contenant  des  effais  fur  les 
maladies  a  la  mode ,  fur  les  ejfcts  dan - 
gereux  des  lieux  chauds  &  remplis 
demonde  ;  I'expofl  des  prlctptes  diete- 
tiques  ;  des  recherckes  fur  Vemploi  des 
remedes  durant  I'ufage  des  eaux  mine- 
rales  ,  &  un  effai  fur  les  charlatans , 
les  remedes  empiriques  &  de  bonnes 
femmes ,  avec  une  appendice  contenant 
une  table  de  digefiibilite  relative  des 
alimens ,  &  des  olfervations  explica¬ 
tes  :  ouvrage  pub  lie  au  profit  de  Cho- 
pital  general  de  Bath ,  par  JACQUES 
Mac  KIT  RICK  Adair,  docteur  en 
medecihe,  membre  de  la  Societe  royale 
&  du  college  des  medecins  d'Edimbourg , 
ln-8°.  ALondres ,  cke{  Dodfley,  1786. 

8.  La  folidite  despreceptes,prefentes  d’un  ftyle 
fimple  &  familier,  rend  cette  brochure  interef- 
fante.  Le  but  de  l’auteur  eft  de  compenfer,par 
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cette  produ&ion,  les  erreurs  nombreufes  dans  lef- 
■qudles  il  croit  avoir  du  tomber  pendant  prbs  de 
quarante  ant  d’une  pratique  tres-etendue. 

JosePHI  LieUTAUd,  reg.  Gall,  archia- 
tror.  com.  hiftoria  anatomico-medica 
Mens  numerofiffima  cadaverum  hu- 
manorum  extlfpicia  quibus  in  apricum 
venlt  genuina  morborum  fedes,  ho- 
rumque  referuntur  caufae ,  vel  patent 
effeQus.  Recenfuit  quondam,  fuas  ob- 
fervationes,  numero  plures  adjecit, 
uberrimumque  indicem  nofologico 
ordine  concinnavit  Anton.  Portal, 
D.  M.  &  foe.  feient.  Monfp.  nec  nort. 
anatom,  prof,  recudi  curavifc,correxit 
&  fupplementls  locupletavit  ,  Jo. 
Christ.  Traugott  S.chlegel, 
M.  &  Chir.  D.  Med.  apud  Langofa- 
llenfes,  Vol.  1.  Grand  in-8°  de  5j4 p. 
A  Langenfal^e ,  che^  Zolling,  1786. 

9.  Ilfuffit  d’annoncer  cette  nouvelle  edition 
d’un  ouvrage  fuffifamment  connu  en  France,  8c 
d’ajouter  que  M.  Schlegel  fe  propofe  d’en  former 
trois  volumes  in -8°.,  &  d’y  joindre  une  table 
raifonn£e. 

*4* 
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Theextraordinari  cafe  and  perfeS  cure 
of  the  gout,  &c.  C’efia-dire  ,  Fait 
.  Tart-y  &  guerifon  parfaite  de  la  goutte , 
•  au  jnoyen  de  I'ufage  de  la  cigue  &  de 
Vaconit ,  eels  qu'ils  ont  eti  expofes 
en  franqois  paf  k  malade  M.  I’abbe 
Mans,  membre  deJa  Societe  impe- 
riale  des  fcilnces  &  belles-lettres  de 
Bruxelles ,  avec  la  trcduclion  angloife  , 
par  Phil.  Thickn es  s  e.  ln-8 '9. 
A  Lotidres ,  che^  Stockdale  ,  1784. . 

ip.  Cette  obfervation  ifolee  eft  incapable  d  e- 
blit  les  propriety  anti-gouttenfes  des  deux  vege- 
<&ux  dont  M.  l’abbe  Mans  a  fait  un  lifage  si  heu- 
reux.  Cependant  elle  doit  engager  les  tnedecins  a 
reiterer  les  effais ,  pour  prononcer  s’il  faut  inettre 
le  fceau  de  la  propriete  anti-goutteufe  a  la  cigue 
&a  l’aconit. 

A  further  account  of  abbe  MANS  cafe 
of  the  gout,  &c.  C’ell-a-dire,  Details 
ldterieurs  fur  la  parfaite  guerifon  de  la 
goutte  de  M,  I’abbe  Mans  ,  par  Phil. 
ThIcknesse.  On  y  a  joint  des  ex- 
traits  de  lettres  de  fir' Jean  Duntze 
BARONET ,  qui  a  fait  ufage  des  memes 
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remedes.  In-8a.  A  Londres  ,  che 1  De- 
brel,  1785.. 

xi.  D’apres  les  extraits  de  lettres  contenus 
dans  cette  brochure,  la  cigue  &  l’aconit ,  dorit 
M,  Dunt^e  a  porte  les  dofes  jufqu’a  1 20  grains 
dans  l’efpace  de  ving-quatre  heures ,  &  qu’il  a  con¬ 
tinues  un  temps  confiderable,  ne  l’ont  pas  de- 
livre  de  la  goutte,  bien  que  fes  accCs  lui  femblent 
avoir  perdu  de  leur  violence. 

Deleflus  opufculorum  medicorum  an- 
tehac  in  Germanicae  diverfis  academiis 
editorum ,  quae  in  auditorum  com- 
modum  collegit,  8c  cum  notis  hie  inde 
aufla  recudi  curayit  J.  P,  Feanck , 
D.  M.  8cc.  Grand  in-8°  de  384 pag. 
A  Pavie ,  cher^  Galeati  ,1785. 

12.  L’editeur,  Allemand  de  nation,  &a£tuelle- 
ment  prbfefleur  de  medecine  pratique  a  Pavie, 
veut  repandre  dans  fa  nouvelle  patrie  les  opuf- 
cules  intereflans  publies  en  Allemagne:  il  efpere 
hater  ,  par-la ,  les  progres  d  e  la  medecine  en  Italie , 
&  preferite.r  a  fes  eleves  une  partie  des  richeffes 
de  fes  anciens  compatriotes.  Le  recueil  qu’il  fe 
propofe  de  former  ne  contiendra  que -des  differ- 
tations  fur  des  objets  de  medecine  &  de  chifur- 
gie  pratique ,  ainfi  que  de  medecine  legale ;  mais 
feulement  ceiles  q'ui  n’ont  pas  ete  inferees  dans 
les  collections  publiees  foils  la  direction  de 
MM.  Baldinger,  Gruner,  Sandifort ,  Witwer,  &c. 
II  ne  s’attachera  a  aucun  periods  fixe  ne  borne 
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point  le  nombre  des  volumes.  Les  notes  qull 
ajoutera  a  ces  ecrits  academiques  feront  marquees 
par  un  aflerifque. 

Le  volume  que  nous  avons  fous  les  yeuxcon- 
tient,  i°.  Gattenhoff  ,  Differtatio  de  Hypo¬ 
chondria/:. 

a°.  S cjj (Xnmezee ,  Differtatio :  Jn  fcftio  cunt- 
tomica  in  cadavcribus  de  autocheiria  fufpeflis  ? 

3°.  Ludwig  ,  Progranlma  de  fuffu/ionis  per 
acurn  curatione. 

4°.  T^ienholt  ,  Differtatio  de  inflammatio- 
mbus  vifcemm  hypochondriacorum  occultis. 

5°.  Franck  ,  Programma  de  larvis  morborum 
biliojis. 

6°.  S ch (Er  tli ch  ,  Differtatio  de  ufu  opii  in 
febribus  intermittentibus. 

M.  Franck  ,  dans  les  notes, qu’il  a  mifes  a  eette 
differtation ,  parle  de  l’ufage  de  1’opiufn  dans  les 
affe&ions  veneriennes :  rnais  comme  il  n’a  pas 
encore  ete  a  portee  de  fe  convaincre  des  effets  de 
ce  narcotique  dans  ces  maladies ,  il  fe  propofe 
d’en  faire  des  epreuves  dans  Finflitut  clinique  de 
Pavie.  Nous  engageons  M.  Franck  a  remplir 
promptement  cette  promeffe ,  &  a  publier  le  re- 
fiiltat  de  ces  epreuves. 

7°.  Munch,  Differtatio  de  belladonna. 

8°.  Fr anck  ,EpiJlola  invitatoria  aderuditos ; 
de  commmicandis  quae  ad  politiam  medicam  fpec- 
iant ,  principum  ac  legijlatorum  decretis. 

Jos.  QuarIN  fac.  coef.  reg.  apofl.  maj. 
ct>nf,  aul.  archiatri,  &c,  Animadver- 
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fiones  prafticse  in  diverfos  morbos. 
Grand  in-8°  dz  336  pag.  A  Vienne  , 
che^  Graeffer,  1786. 

13.  Cette  nouvelle  produ&ion  de  M.  Quarin 
roule  fur  les  maladies  chroniques;  favoir  T’apo- 
plexie,  Fepilepfie ,  l’hemoptyfie ,  la  phthifie  , 
l’afthme,  les  ecrouelles,  l’hydropifie,  la  colique 
des  peintres,  les  obftruftions  dans  le  bas-ventre  , 
le  fcorbut  j  la  jaunifle ,  la  cardialgie,  la conftipa- 
tion,  les  affections  arthritiques&rhumatifmales, 
la  maladie  venerienne.  Le  merite  de  M.  Quarin 
eft  connu,  &  nous  eftimons  que,  malgre  plufieurs 
affertions  hafardees  ,  cet  ouvrage  aura  un  accueil 
favorable ,  &  pourra  contribuer  aux  progfes  de 


Heelkundige  mengelftoffen ,  &c .  C’eft- 
a-dire.  Melanges  de  Medecine ;  par 
Genrit-Jean  Van  JVy,  deuxilme 
volume, ,  premise  partk  .  grand  in-8°t 
de  120 p.  avec fig.  A  Amfierdam ,  tj85. 

14.  L’auteur  ayant  vu  dans  un  ouvrage  de  M. 
Martinet  les  eloges  de  l’efprit  de  fel  ammoniac 
fait  avec  la  chaux  (4),  il  a  commence  a  en  eflayer 
les  proprietes  en  le  combinant  avec  le  quinquina. 
II  a  done,  fait  beuillir  dans  feize  onces  d’eau 
deux  onces  de  cette  ecorce ,  &  dans  la  colature 
il  a  ajoute  depuis  une  once  jufqu’a  deux  ,  d’efprit 
de  fel  ammoniac  cauftique.  L’ufage  dece  medi¬ 
cament  a  calme  les  douleurs ,  arrete  les  hemor- 


(a)  Le  Iedleur  trouvera  des  remarques  fiir  cette 
liqueur,  vol.  xlix,  pag.  97  &  381 ;  vot.  lvj ,  p.  551 
6t  560 ;  vol.  ix ,  pag.  607. 
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rhagies,  corrige  la  puanteur  :  les -ulceres 'can- 
cireux  fe  font  nettoyes  &  aplatis  ;  le  pusqu’ils 
rontfoumi  eft'devenu  lonable ;  au  mo¬ 

ment  de  la  redaftion  de  fes  obfervations  il  n’a 
,  pas  epcore  obtenu  ,  dans  .ee  genre  ,  de  gugrifon 
parfaite  ,  il  a  du  moins  eu  ia  fatisfaffion  de 
s’affurer  que ,  de  tous  les  palliatifs  connus  du 
cancer  ,  c’eft  le  plus  efficace ,  8t  qu’il  produit 
de  bons  effets  dans  tous  les  ulceres  de  mauvaife 
'  qualite  ,  tels  que  les  ulceres  fcorbutiques  ,  fcro- 
phuleux ,  veneriens ,  &c.  Afin  de  gagner  en  fa- 
veur  de  ce  remade  la  confiance  de  fes  ledteurs  , 
M.Van  f/^y  donne  le  detail  de  plufieurs  castres- 
remarquables  dans  lefquels  il  a  eu  le  plus  heureux 
fucces.  Nous  ferons  mention  de  deux. 

Une  perfonne  de  trente  ans  avoit  le  vifage  , 
le  cou  &  les  epaules  converts  d’ulceres  matin's 

■  qui ,  en-  partifi  penetroient  jufqu’aux  os  ,  & 
avoient  refifte  a  tous  les  efforts  del’art ;  M.  Van~ 
Tfy  la  tnit'a  l’ufage  interne  de  la.  decoftion 
de  quinquina  aigiiifee  d’alliali  volatil  cauftique  , 
d’abord  a  la  clofe  d’uiie  once  par  jour,  Scpeu- 
a-peu  a  celle  d’une  once  &  demie  :  il  pania  en 
meme  terns  les  plaies  avec  un  melange  d’cau 

■  &  d’efprit  de  fel  ammoniac ,  fait  a  la  chaux  , 

d’abord  avec  exces  d’e'au  ,  &  enfuite  a  parties 
egales.  Ces  moyens  reuffirent  :  ils  furent  egale- 
-Inent  avantageux  fur  une  perfonne  attaquee 
•d’ulceres  veneriens  tres-anciens  qui  occupoieftt 
:principalemenf  le  vifage.  -  y  ■ 

■  Dans- la  correfpondance  entre  un  jeuni*  M&- 
.decin  d’Over-lffel  &  l’auteur,  rapportee  datis 
ce  recueil ,  on  voit  que  le  merne  efp’rit  de  fel 
ammoniac  eft  d’un  ufage  tres-efficace  conTre 

.  fbydrocele.  On  s‘en  eft  fervi  avec  fruit  pour 
un  enfant  de  trois  ans  :  dependant  cpmme  vers 
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la  fin  de  la  cu ration,,  le  fcrotum-  du  malade  a 
commence  a  s’excorier,  il  a  fallu  la  terminer  ad 
moyen  des  fomentations  faites  avec  une  decoc¬ 
tion  d ecorces  de  grenades  &  de  chene.  I3ans 
deux  autres  cas  ,  on  a  fait  la  pontiion  &  appli¬ 
que  un  emplatre  veficatoire  fur  l’ouverture. 

■  On  lit  enfuite  une  obfervation  fur  un  fta- 
phylome  furvenu  a  la  fuite  dune  petite  verole. 
M-  Pan-P y  a  dilate  l’ouverture  de.  la  cornee, 
&  apres  avoir  reduit  Puv.ee,. if  a  panfe  avecl'eau- 
vegeto-minerale.  ->  , 

Les  details  fuivans  regardent  Vhydroft  'son  , 
c’eft-a  dire  une  ei’pece  d’hydropifie  des  extre- 
mites  des  os  longs  ,.principalenient  du  femur., 
Dans  cette  maladie  ,  la  moelle  degen£r.e  en.un 
ichor  aqueux  ,  8c  les  cellules  medullaires,  ainfi_ 
que  -les  feuillets  offeux ,  fe  gonflent. .  Cette  ma¬ 
ladie  attaque  le  plus  fouvent  le  genou.,  ou-  le 
coude  ,  8c  fe  trouve  fouvent  compliquee  avec 
l’hydarthros.  Pent -etre  que  ces  deux  affeftions 
font  une  fuite  Tune  de  lautre.  M.  Van-ffy  a 
retire  de  tres-bons  effets  de  l’ufage  externe.de 
l’alkali  volatil  fluor  ,  &  des  douches  tiedes  faites, 
avec  de  l’eau  aiguifee  du  meme,  alkali.  11  a 
encore  eu  lieu'de  reconnoitre  I’effic'  cite  da 
moyen  curatif  propofe  par./W.  Vander  Hadr 
contre  le  fungus  des  articles ,  les  ankylofes  ,  le 
fpinavencofa  nailfant,  les  ecrouelles  ,  les  duretes 
dans  le  fein ,  les  tefticnles ,  &c.  Ce  moyen  con- 
fifte  a  donner  avec  la  poifite  raouillee  d’  n cou¬ 
pon  de  drap,  des  coups  tres-moderes  ,  ma:s  re- 
petes  plufieurs  fois  par  jopr ,  8c  portes  chaqne 
fois  jufqu’au  nombre  de  cent ,  plus  ou  moms. 

L’article  qui  fuit  confirms  1’utilite  du  cylin- 
dre  de  coton  ,  brule  fur  une  paitie  douloureufe  , 
dapr&s  le  confeil  de  feu~  M.  Pouteau.  Ay.ec 
Pv  ' 
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ce.tnoyen  repete  deux  fois  ,  M.  Van-JV'y  a 
diflipe  une  douleur  fixe  de  tete  ,  qui  provenoit 
d’une  eaufe  vdnerienne. 

II  expofe  enfuite  les  effets  avantageux  de 
1’eau  de  Goulard  dans  les  duretes  aux  feins 
chez  les  nouvelles  accouchees  ;  il  d'onne  diffe- 
fens  confeils  relatifs  a  la  gudrifon  dim  ulcere 
gangreneux  aux  environs  du  tendon  d’Achille  , 
&  ayant  probablement  pour  caufe  un  principe 
venerien  ;  enfin  il  nous  apprend  que  dans  des 
cas  pareils  il  a  employe  avec  utilite  l’efprit  de 
fel  ammoniac  en  topique  ,  6 1  pardculierement 
Topium  intdrieurement.  il  a  prefcrit  ce  fuc  a 
dofes  graduees ,  Sc  les  a  quelqitefois  portees  jui- 
ques  a  vingt  grains  Si  plus  par  jour.  Il  confirms 
que  ce  narcotique  adminiflre  de  cette  maniere  ^ 
&  uni  an  mercure  ,  a  gueri  radicalement  des 
affedlions  vendriennes  ,  quoique  d’apres  fon  ex¬ 
perience  ,  Topium  feul  ait  toujours  ete  infuffi- 
fant  pour  operer  une.  cure  radicate  ;  enforte 
que  lors  meme  qull  avoit  pallie  les  accidens  , 
il  a  faliu  avoir  recours  au  mercure  pour  ob- 
tenir  1’extindlion  totale  du  levain  verolique. 

Le  fujet  de  la  derniere  obfervation  eft  un 
enfant  de  fept  ans  ,  qui ,  en  tombant  de  haiit 
en  bas  d’un  efcalier  ,  s’eft  prefque  entierement 
coupe  la  langue  a  un  pouce  &  demi  dela  ppinte  : 
cette  portion  ne  tenoit  plus  au  corps  que  par- 
quelques  fibres:  l’hemorrhagie  etoit  tres-con- 
fiderable.  M.  Van  J^y  a  pratique  trois  points 
de  future ,  &  a  fait  humedter  fouverit  la  langue 
avec  un  melange  de  vin  blanc  &  de  sriel- 
rofat.  Au  bout  aehuit  jours  la  reunion  a  etd 
tres-avancee  :  bientot  apres  les  points  de  future 
font  toxnbes a  &  la  gusrifon  n’a  pas  tarde  d'etre 
comply 
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Archiv  fur  aerzte,  -wundaerzte  und'apb- 
theker ,  &c .  C’cft  -  a  -  dire  ,  Archives 
pour  le  mtdccin  ,  le  chirurgien  &  l' a  - 
pothicaire  ,  deuxieme  volume  avec  une 
planche;  in~8°  tie  jio  pages.  A  Leip- 
Jick ,  dans  la  librairie  de  W  eygand  , 
1786. 

15.  Nous  nous  contenterons  d’indiquer  les 
titres  des  articles  renfermcs  dans  ce  deuxieme 
volume: 

■  Ce  font,  1 Obfervations  remarquables  de  m£- 
decine,  faites  pendant  les  annees  1779-1783. 

a0.' Obfervations  fur  une  maladie  convulfive 
epidemique  ,  qui  a  regrte  en  Suede  ,  l’an'i  743 , 
par  M.  Evrard  Rofenblad. 

3°.  Remarques  fur  l’Ele6tricit4  medicinale,  par 
M.  Carney ,  dofteur  en  medecine jtraduftion  libre 
des  nouveaux  Memoires  'de  1’ Academic  royal? 
des  fciences  de  Dijon. 

4° .  Obfervations  de  cbirurgie ,  par  M.  Adolphe - 
Friedrich  Laifler.  Ces  obfervations  concernent  , 
I’utilite  desinj  editions  dans  laveffie  jla  guerifpn 
d’unfpafme  du  fphinfter  de  la  veflie  urinaire  par 
des  injedtions;  les  injections  de  1’eau  dechauxdans 
la  yeffie,  &  leurs  proprietes  lithontriptiques ;  une 
frafture  de  l’humerus  chez  une  femme  enceinte  ; 
l’utiliici  des  ulceres  artificiels;  une  amputation 
faite  dansl’articulatioh  ;  la  catalepfie;  un  offelet- 
a  l’articulation  du  coude  j  l’extirpation  despo-' 
lypes  ;  un  depot  laiteux ;  un  refferrement  du 
yagin  ;  la  manure  d’appliquer  les  fangfues  j  une 
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hernie  ;  l’utilite  des  veficatoires  dans  la  paraly- 
fie  ;  quelques  acouchemens ;  la  cicatrifation  d’urt 
ancien  ulcere  ;  une  tumeur  au  milieu  du  gras 
des  jambes;  'la  redu&ion  des  liernies  ;  Tutilite 
des  fomentations  froides  ;  le  skirrhe ;  une  caufe 
finguliere  d’hydropifie  ;  une  bleffure  a  l’oreille  ; 
une  crampeperiodique  ;  l’operation  de  la  hernie  ; 
un  anus  aftificiel ;  1’utilite  de  la  toile  ciree  ;  un 
uterus  renverfe  ;  la  fe&ion  du  filet  de  la  langue  ; 
un  remedecontre  refquinancie;  Tutilite  du  mufc 
dans  une  paralyfie  ;  la  faignee  ;  le  dragonneau  ; 
une  conformation  finguliere  des  parties  de  la 
generation  ;  la  /rfcmboefia  ;  la  bcefia ;  une  obf- 
truftion  incurable  ;  une  groffeffe  foupgonnee  ; 
line  infenfibilite  ou  engourdiffement  des  pieds , 
de  caufe  interne  ;  une  maladie  extraordinaire  au 
cou ;  un  nouvel  inftrument  pour  l’extirpation 
des :  polypes ;  des  fujets  divers. 

5°.  Recherches  fur  les  fignes  de  l’empoifon- 
nement ,  parM.  Ret{,  traduitesen  Allemand. 

6°.  Sur  1’abfurdite  de  quelques  medicamens 
compofes ,  par  JPallerius. 

7°:  Analyfe  du  Wolfram,  par  M.  J.J.  & 
.  J.  de  Luyart. 

8°.  Analyfe  de  la  pierre  pefante ,  par  Scheete , 
avec  des  additions  par  Bergman. 

(f.  Sur  les  uflenfiles  deschymifles,  &  deser- 
reurs  dont  ils  font  la  caufe,  par  M.  Leonhardt. 
io°.  Remedes  nouveaux. 
ii°.  Topographie  medicale  de  la  ville  de 
Koenigsberg. 
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Eduardi  Fryer,  Angli-BritannijDilTer- 
tatio  inauguralis,  cogitationes  quaf- 
dam  phyfiologicas  de  vita  animantiun> 
&  vegetabilium  compleftens.  In- 8°. 
A  Leydc,  ij85. 

16.  Tous  les  corps  organifes  iauiffent  de  la 
Force  vitale  ;  c’eft  une  prerogative  inheien'te  a 
leur  effence  ,  tandis  quela  faculte  fenfitive  &'les 
facultes  de  l’ame  font  refervees  aux  animaux  plus 
parfaits ,  pourvus  d’un  cerveau  &  de  nerfs. 

■  La  .force  vitale  fe  manifefte  principalement 
en  ce  qu’elle  doue  la  partie  animee  ,  de  la  faculte 
de  s’agiter  par  l’impulfion  d’un  ftimulus  ,  foit 
que  ce  ftimulus  agifte  du  dehors, ,  foit  que .  le 
principe  fenfitif  produife  un  effef  analogue. 
C’eft  cette  irritabilite  qui  eft  la  fource  des  mou- 
vemens  automatiques  aufli  bien  que  des  mou- 
vemens  volontaires,  &  qui  fournit  un  cara  .:kre 
affure  de  la  vie. 

Cette  force  vitale  eft-clle  un  etre  particuiier , 
du  confifte-t-elle  feulement  dans  line  modifica¬ 
tion  determinee  des  corps  dans  lefquels  nous 
la  decouvrons?  Nous  n’en  favons  rien  ;  pas  plus 
que  nous  ne  connoiffons  la  nature  de  la  lu-, 
miere  &  de  la  vertu  magnetique.  Toutce  que 
npus  pouvons  faire  eft  d’obferver  certains  phe- 
nomenes  qui  font  prdpres  a  cette  force  ,  oil. 
qu’elle  a  de  communs  avec  les  autres  proprietes 
ties  corps.  II  paroit  qu’elle  n!eft  que  foiblement 
inherente  aux  corps  organifiSs ,  St  qu’une  fols 
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defunie,  elle  ne  fe  combine  plus  avec  eux.  Ana¬ 
logue  a  la  vercu  magnetique ,  elle  femble  exi-. 
ger  un  arrangement  particulier  ,  qu’on  doit  ap- 
peler  ftru&ure  organique  ,  &  qui  nous  eft  auili 
peu  connue  que  la  nature  de  la  force  vitale 
meme.  Nous  pouvons  feulement  avancer  qu’elle 
ne  refide  pas  dans  la  conftru&ion  vifible  des  fi¬ 
bres  de  certaines  parties  ,  attendu  que  cette 
conftruftion  ne  fe  Tencontre  pas  dans  le  fang , 
les  oeufs  ,  &c.  qui  pourtant  font  certainemcnt 
animes.  On  peut  encore  prouver  facilement 
.  qu’elle  n’a  pas  exclufivement  fon  ftege  dans  le 
gluten. 

On  remarque  egalement  qu  elle  a  plus  d’affi- 
flite  avec  certains  corps  qu’avec  d’autres  ;  que 
dans  les  premiers  elle  eft  en  plus  grande  abon- 
dance  ,  &  qu’elle  eft  accordee  avec  plus  d’eco- 
n'omie  aux  autres  ;  que  cette  diverfite  admet 
une  graduation  infiniedans  les  corps  organ!  fes  , 
&  vane  dans  les  differens  corps,  depuis  1’h.om- 
me  ,  qui  eft  l’animal  le  plus  vivant,  jufqu’au  ve¬ 
getal,  qui  forme  le  dernier  echelon  de  cette  dalle; 
enfin  ,  qu’elle  eft  plus  intimement  liee  avec  les 
corps  dans  lefquels  elle  eft  en  raifon  inferieure 
pour  la  quantite  ,  qu’avec  ceux  dans  lefquels  elle. 
abonde. 

Le  coeur  &  les  vaiffeaux  fanguins  femblent 
avoir  le  plus  de  vie  dans  les  animaux  ;  mais  ce 
qui  fait  conclure  que  le  fyfteme  nerveux  n’eft 
point  le  ftege  propre  &  excluftf  de  la  force 
vitale ,  c’eft  que  plufieurs  parties  manquent  ab- 
folument  de .  nerfs  ,  fans  qu’elles  foient  privies 
de  vie  ;  que  plufieurs  animaux  &  tous  les  ve- 
gdtaux  font  dans  le  meme  cas  ;  que  la  force 
vitale  ne  ceffe  point  d’exifter ,  bien  que  le  cer- 
veau  &  les  nerfs  foient  detruits,  &  qu’elle  fub- 
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fifte  merae  dans  la  tortue  ,  plnfieurs  femaines 
aprfcs  qu’oii  lux  a  coupe  la  tjke  ;  qu’il  y  a  des 
exemples  de  foetus  qui ,  fans  cerveau  ,  ont  vecu 
dans  le  ventre  de  lenrs  meres  ;  que  dans  l’apo- 
plexie  les  fondlions'  des  nerfs  font  fufpendues  * 
fans  que  la  force  vitale  foit  aneantie  ;  que  les 
parties  dont  les  nerfs  ont  ete  detruits  confer- 
venf  neanmoins  fouvent  la  vie  ,  &e.  Sfc. 

Les  fluidesdes  corps  organifes  font,  felon  M. 
Fryer ,  egalement  doues  de  force  vitale;  il  tire 
cette  conclufton  des  alterations  promptes  que  les 
poifons  &  lafoudre  produifent  fur  eux.  II  feroit 
impoffib'e  de  rendre  raifoii  de  ces  phenomenes 
d’apres  les  loix  chimiqtfes ,  ni  par  l’a&ion  que 
les  folides  exercent  fur  eux.  Dans  les  perfonnes 
frappees  de  la  foudre ,  le  fang  eft  extremement 
attend,  &  pafle  fubitement  ala  putrefa&ion  : 
cependant  l’aftion  des  folides  ceffe  auflitot  que 
la  foudre  a  frappe,  &  il  feroit  abfurde.  de  lui' 
attribuer  les  changemens  operes  dans  les  fluides, 
L’hypoth£fe  de  la  force  vitale  des  fluides  pte- 
fente  d^ailleurs  la  plus  grande  facilite  pour  ex- 
pliquer  le  tnecanifme  des  fecretions  &  des  ex¬ 
cretions;  c’eft  elle  qui  empeche  les  corps  inani- 
mes  d’agir  fur  ceux  qui  font  anitnes  d’apres  les 
loix  chimiqties;  c’eft  elle  qui  empeche  qu’il  ne 
fe  fafle  aucune  efpice  de  decompofition  des:  hu- 
meursau  trioyen  d’une  fermentation  etrangere  a, 
la  nature  de  celle  des  corps  animes  ,  tant  qu’eile 
y  refte  unie;  c’eft  par  elle  que ,  felon  l’ob- 
fervation  de  Guillaume'  IJuriter le  fnc  gaftrique 
peut  devenir  veritabiement  corrofif ,  lanS  qu’il 
produife -d’autres  changemens  dans  le  corps  vi- 
vant ,  que  ceux  qui  dependent  de  I’irritation. 

La  chalenr  animate  ne  recormolt  pour  caufe 
que  cette  rneme  force  vitale ;  c’eft  en  contraflant 
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les  folides,  qu’elle  p'rodu'it  le  frottement  d'une 
qtfantite  infinie  de  ces  parties  :  de-la  la  chaleur ; 
&  comme  cette  contraction  fe  repute  a  chaque 
inllant  dans  la  machine  animee,  elle  devient.use 
fource  feconde  St. non  interrompue  de  chaleur, 
qui  varie  dans  les  differens  corps ,  .fuivant  la 
quantite  &'  lit  y.ivacite  des  frottemens. . 

Pour  repondre  a  robje&ionque  les  frottemens 
des  folides  avec  les  liquides  ne  fauroient  en'gen- 
drer  la  chaleur.,  M.  Fryer  obferve  que  les  ele- 
mens -des  folides  doivent  indifpenfablement.  fe 
toucher;  parcc  que  fans  cel  a  ils  ne  pourroient  i 
point  compofer  un  tout ,  &  que  par  confequent 
il  y  a  a  (Fez  <le  points  de  contaft  pour  que  les 
.  fro.ttemens  entreJes  .-folides,  neceffaires  pour  la 
generation  de  la  chaleur,  puifTent  avoir  lieu.  II 
avance  enfuite  q.u’a  l’aide  de  cette  hypothefe , 
on  explique  d’une maniere  tres-plaufible  un  grand 
nornbre  de  phenofnenes  donj  on  ne  fauroit  ren- 
dre  compte  d’aptes  la  throne  de  M.  Crawford. 

II  place  parmi  ces  phenomenes  l’echaufiement 
qui  furvient  pendant  un  exercice  vif  des  rnnf- 
■  cks,  la  rpugeur  &  la  cha’e.ir  dont  fe  couvre  le 
vifage ,  ou  tout  l.e  corps  ,a  1’occafion  de  certaines 
paffioi.s  de  fame,  &c.  Cependant  il  ne  paroit 
pas  que  ce  fyfteme  puiffe  fe  foutenir. 

.  Lorfque  la  fenfibilite  fe  trouve  reunie  a  la 
force  vitale,  on  voit  eclorefes  aftions  animales. 
Les  confideradons  .  qu’offre.  ce  fujet ,  engagent 
M,  Fryer  a  prouver'que  la  faculte  fenfitive  re- 
fide  bieh  d  ins  le  fyfteme  nerveux  ,  mais  non  pas 
exclufivement  dans  le  cerveau. 

ll.pafle,  enfin  a  la  recherche  des  prncipales 
conditions- pour  entretenir  la  force  vitale  dans 
les  corps  organiques.  Il  endtablit  quatrctfayoir, 
1°  la  chaleur;  z°  la  lumiere ;  30  fair;  40  la  nour- 
riture. 
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II  declare  que  le  froid  ne  detruit  point  les 
corps  organises  par  la  coagulation  des'  liqui- 
des ,  laqiielle  aneantiroit  leur  circulation  ,  &  que 
la  congelation  de  ces  liqueurs  ne  peut  avoir  lieu 
qu’aprfes  la  mort';  enforte  qu’elle  eft  une  fuite , 
&  non  pas  une  caufe  de  l’extinftion  de  la  vie. 
Jamais  corps  anime  ne  gele :  un  ceuf  dont  le 
eer.rne  n’eft  pas  encore  mort ,  peut  fupporter  un 
froid  au  deffous.de  trente-deux  degre  du  ther- 
mometre  de  Fharenheit ,  fans  fe  geler  :  le  fang 
des  marmotes  ne  fe  gele  pas  pendant  l’hiver; 
le  defaut  de  chaleur  reduif  feulement  leur  vie’ 
St  leur  circulation  au  plus  petit  degre.  (  Eft— il- 
bien- prouve  que  la  diminution  de '  la  clialeur 
de  fair  eft  la  feule  caufe  de  1’engoutdiffement* 
des  animaux ,  qui  paffent  les  hivers  dans  le 
fommeil?) 

La  lumiere  ne  ftimule  pas  exclufivement  les 
yeux:  il  eft  probable  qu’elle  produit  fur  toute- 
]a  furface  du  corps  une  certainfe-irritation.  Gette 
impreftiori  n’eft  pas  ferifible'a  tons  les  Hornmes .  j. 
il  n’y  a  que  certains- individus  quis’erf  apper- 
eoivent :  tels  etoient  les  aveugles  qui  effuyoient 
tine  fenfatiori  particuliere  lorfqu’ils  etoient  ex-’ 
pofes  a  la  lumiere  de  la  lune,  fenfation  diffe¬ 
rent  e  de  celle  qui  les  affeftoit ,  Iorfqu’ils  etoient 
fouftraits  a  l’influence  de  cet  aftre.  Des  pheno— 
menes  qu’on  obferve  dans  les  vegdtaux ,  l’auteur’ 
tire  les  preuvcs  de  la  neceffite  de  l’influence  de-' 
la  liimiire t  cependantil  nepenfepas  que  ce  foit' 
comme  agent  chimique  qu’elle  exerce  fonpou-' 
voir  fur  les  corps  organiques1;  il  eft  au  cdntral.re 
bien  plus  vraifemblable  j  felon  lui  j  qu’elle  tem-’ 
plit  fes  fonflions  en  excitant  un  certain  degre 
d’irritatiori. 

Il  eftime  que  l’air  eft  pour  les  fluides.,  ce  que 
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la  lumiere  &  la  chaleur  font  pour  les  folides.  II 
fe  fepare  de  ce  compofe,  dans  les  poumons ,  une 
partie  qui  eft  peut-etre  de  l'air  dephlogiftique ; 
cette  partie  fe  mele  au  fang  ,  &.  en  ftimule  la 
force  vitale.  La  vivacite  de  la  couleur  que  le 
'  fang  acquiert  dans  les  poumons ,  prouve  cette 
fuppofition.  11  feroit  abfurde  de  vouloir  attri- 
buer  ces  effets  a  une  decompofition  chimique , 
ou  au  degagement  du  phlogiftique,  ou  a  l’abfor- 
ption  de  la  matiere  du  feu. 

L’auteur  explique ,  d’apres  les  memes  prin- 
cipes  les  effets  pernicieux  de  l’air  mephitique;il 
ne  vein  point  que.ce  foit  en  portant  fon  action 
fiir  le  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs  olfa&ifs 
qu’il  exerce  fa  propriete  deletere,  mais  bien  en 
Itouffant  la  force  vitale.  La  congeftion  du  fang 
dans  le  cerveau  ,  de  laquelle  des  auteurs  tres- 
refpeftables  veulent  deduire  l’aftion  immediate 
de  l’air  mephitique ,  il  l’attribue  a  ce  que  la  cef-. 
fationdes  mouvemens  vitaux  commence  dans 
les  poumons,  &  que,  par  confequent  ,  le  fang 
doit  s’accumuler  dans  ia  t€te. 

Plus  l’air  eft  pur,  plus  il  anime  la  force  vitale ; 
enforte  qu’en  refpirant  conftamment  l’air  em- 
piree,  on  donneroit  a  cette  force  la  plus  grande 
energie,  &  l’on  pourroit  prolonger  la  vie  bien 
au-dela  du  terme  ordinaire.  Le  meme  ftimulus 
de  l’air  eft  effentiel  aux  vegetaux ,  bien  qu’a  un 
degre  iriferieur ;  raifon  pour  laquelle  ils  peuvent 
vivre  encore  long-temps  dans  des  airs  trop  cor- 
rompus ,  ou  meme  mortels  pour  les  hommes. 

M.  Fryer  ne  fauroit  fe  perfuader  que  les  ver 
getaux  aient  befoin  pour  vivre  de  cette  efpece 
a’air,  qui  eft  deftmfteur  pour  les  animaux. 

(  Mais  con^oit-il  plus  facilement  que  les  plantes, 
pour  vegeter  avec  vigueur ,  ont  befoin  d’etre 
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nourries  de  fubftances  en  putrefattion  ,  d’excre- 
mens  des  anirnaux  ?, )  II  ne  contefte  pas  l’obfer- 
vation  de  M.  In  jnhoufi ,  qne  les  plantes  puri- 
fient  l’air ;  mais  il  croit  que  Ja  tranfpiration  des 
vegetaux  decompofe  Fair ,  &  en  precipite  Ie 
phlogiftique.  II  ell  d’ailleurs  bien  loin  de  penfer 
que  la  conformite  des  forces  vitales  des  animaux 
■&  des  vegetaux ,  autorife  a  leur  fuppofer  des 
loix  ft  contraires. 

La  nonrriture,  en  retabliffant  les  pertes ,  porte 
dans  le  fang  Sc  dans  tout  le  corps  nil  nouveau 
ftitimlus  qui  entretient  la  force  vitale.  Rien  ne 
prouve  mieux  cette  affertion  que  l’etat  du  fang 
des  perfonnes  mortes  de  faim ;  ce  fane  eft  diflows 
&putrefcent,  ainfi  que  celui  des  liijets  morts 
par  le  poifon ,  ou  etouftib  par  l’air  mephitique. 


Canoni  pratici  intorno  all’  ufo  de  bagni 
minerali ,  delle  ftufe  fudatorie  &  delle 
arene  de  Pozzuoli,  &c.  C’eft-a-dire, 
Preceptes  pratiques  conctrnant  I'ufage 
des  bains  mineraux,  des  etuves  6*  des 
bains  de  fable  de  Po^uoli.  In-8°  de 
x  2$  pag.  J  Naples ,  che{  les  freres  Rai- 
mond,  1785. 

17.  L’autetir,  M.  Baldam ,  fans  rien  ajouter  a 
ce  qui  a  et4  dit  avant  lui  fur  ces  divers  fujets  , 
prefente  un  manuel  utile  a  ceux  qui  veulent  faire 
ufage  de  ces  bains. 
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Diflertatio  de  clematide  vitalba  Linn. 
ejufque  ufa  medico.  Dijfertationfur  la 
climatiti  de  LlNNE  ,  &  defes  ufages 
en  medecine;  par  Jean-AbrahaM- 
Theod.  Mueller  de  Konigsberg , 
docleur  en  medecine.  A  Erlangue  ,  che £ 
Kunftmanrv,  &'fe  trouve  a  Strasbourg, 
chei  Koenig ,  j  786.  In-8°  de  2 8  pag.' 

1 8.  Mi  Mueller ,  a  l’imitation  de  M.  Stoerck, 
ca  voulufaire  de  nouvelles  experiences  fur  la 
clematite  vulgaire  ,  dont  le.nom  trivial  eft  herbe 
aux  gueux. 

Cette  plante  itoit  connne  des  anciens  ;  ils  en 
-prefcrivpient  la  femence  pour  Avacuer  -la  biler& 
la  pituiti  Nicolas  CHefdeau  fe  fervoit 1  de  cette 
lefpeee  en  place  de  veftcatoire  ,  en  appliquant 
fes  feuilles  broyees  fur  les  pieds  des  goutteux. 
iNfous  avorisvu  eh.  liver  des  gens' dti  peuples’ap- 
pliquer  de  la  tige  fur  des  endroits  attaques  de 
rhumatifmes ,  ce  qui  formoit un  exutoire ;  mais 
"ce  remede  excite  des  douleurs  cruelles.  Ifaus 
avons  encore  vu  des-mendians  fe  procurer  ,  •  par 
rapplication  des  feuiljes,  recentes-,pjlees  *  des  ul- 
ceres  artifkiels  ,  a  fin  d’attirer  la  commiferation 
du  public :  e’eft  de-la  que  lui  vient  le  nom  A' herbe 
aux  gueux.  Les  -habitans  des  iftes  hebrides,  en 
font  le  meme  ufage  pour  remedier  aux  douleurj 
'de,  tete  &  a  celles  des  membres  ;  ils  s’en  fervent 
auffi.  pour  fe  purger  ;  mais  ils  ont  foin  d’avaler 
beaucoup  de  bairre  ,  pour  fe  premunir  contre 
les  effets  de  fon acretej  car  elle  eft  ft  forte,  quelle 
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paffe  dans  l’eau  qu’on  en  diftille  ;  aufli  peut-on 
l’employer  utilement  dans  les  cas  oil  la  circula¬ 
tion  fe  fait  avec  trop  de,  lenteur. 

Dans  les  preliminaires  de  cette  differtation  , 
M.  Mueller  invite  les  medecins  a  faire  des ten- 
tatives  furies  plantes  indigenes,  pour  les  em¬ 
ployer  de  preference  aux  exotiques.  II  allure 
que  M.  Delius  ,  premier  profelfeur  a  Erlangue , 
aobtenu  desfeuilles  Sides  raciries  du  grand  li- 
feron  des  haies ,  un  extrait  qui  pofledoit  exa- 
ftement  les  m ernes  proprietes  que  la  fcamm'o- 
nee.  II  dit  avoir  vu  donner  avec  un  grand  fucces 
la  fleur  de  caille-lait  jaune  ,  foir  8i  matin  ,  pen¬ 
dant  plufieurs  femaines  ,  contre  Tepilepfie  [a), 

A  l’egard  de  la  clematite  vulgaire ,  apres  en 
avoir  donne  les  noms  latins  ,  allemands ,  francois 
&  anglois,  M.  Mueller  indique  les  principaux 
liyres  de  botanique  ou  il  eft  traite  de  cette  plante ; 
il  en  donne  une  defcription  particuliere ,  indique 
les  contrees  oil  elle  nait  fpontanement.  Elle  fe 
trouve ,  dit-il ,  dans  toute  l’Allemagne  ,  a  l’exce- 
ption  des  provinces  les  plus  bor6ales.  C’eft  dans 
Ids  haies  ,  fur  les  bords  des  bois  8i  principale- 
ment  dans  les  endroits  pierreux  ,  rocailleux  , 
ainfi  que  fur  les  rochers  expoles  au  foleil.  La 
cl4matite  fleurit  efl  juin  ,  juillet  Si  quelquefois 
au  mois  d’aout. 

Lorfqu’on  voudra  employer  en  medecine  fes 
feuilles  ,  il  faut  les  cueillir  avant  la  fleuraifon  , 
les  faire  fecher  a  l’ombre ,  &  les  conferver  dans 
uii  lieu  fee  ;  elles  n’ont  auciine  odeur  remar- 
quable. 


(.a)  J’ai  vu  une  demoifelle  dpileptique  en  faire 
ufage  pendant  plus  de  huit  mois,  fans  qu’elle  en 
ait  dprouye  aueun  avantage.  Note  de  M.  J.  G.  JT. 
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M.  Mueller  les  a  analyfees  ainfi  que  les  raci- 
nes.  II  en  a  obtenu  une  eau  diftillee  acre  ,  qui 
reftemble  aflez  a  celle  qu’on  retire  de  la  coque- 
lourde.  II  ne  sell  pas  contente  de  la  diftillation 
de  cette  plante ;  il  s’eft  encore  occupe  des  ex¬ 
traits  &  deThuile  empyreumatique. 

Dans  le  paragraphe  feizieme  font  expofees  les 
diverfes  proprietes  de  la  clematite  vulgaire  & 
celles  des  autres  efpeces  du  meme  genre  ,  lef- 
quelles  ont  beaucoup  d’analogie  entre  elles. 
Dans  les  paragraphes  fuivans,  il  eft  fait  mention 
des  experiences  de  M.  Mueller  avec  cette  cle- 
matite,  fous  la  direftion  de  M.  le  profeffeur 
Wendt  ,  a  l’inftitut  clinique  d’Erlangue.  Il 
confte ,  par  plufieurs  bonnes  obfervations ,  que 
des  affeftions  veneriennes  qui  avoient  refilU  au 
niercure ,  ont  ete  gueries  avec  le  fimple  ufage 
theiforme  des  feuilles  de  cette  plante.  La  meme 
infufion-,  continuee  durant  quelques  femaines ,  a 
egalement  riuffi  dans  les  affmions  rliumatifma- 
les  opiniatres  &  inveterees. 

Quoique  plufieurs  fimpliftes  aient  mis  la  cle¬ 
matite  vulgaire  dans  la  lifte  des  plantes  f.:f- 
peftes  ,  cependant  on  mange  fes  jeunes  pouffes 
en  falade  dans  plufieurs  pays.  Pallas  dit  avoir 
vu  en  Siberie  une  clematite  &  fix  petales  ,  tr&s- 
differente  de  la  notre ,  que  le  peuple  recueilloit 
non-feulement  pour  la  manger  en  falade ,  mais 
encore  pour  la  prendre  au  lieu  de  the. 

Notre  clematite  ,  cuite  dans  l’huile ,  eft  un 
excellent  antipforique. 

M.  Schaffer  a  obtenu ,  des  aigrettes  de  fes 
fleurs ,  un  efpece  de  papier. 
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Antigoulard  in  wahrnehmungen  uber 
mifsbrauch  und  unficherheit  des 
extraits, &c.  C’eft-a-dire,  Anti-Goulard. , 
ou  Obfervations  fur  tabus  &  f  incerti¬ 
tude  de  t extrait  de  Saturne  ;  redigies 
par  des  chirurgiens  d'armee  autri- 
chiens.  Premier  ejfai  publie  par  JEAN- 
Adam  Schmidt  ,  fecretaire  ,  pour 
le  departement  des  affaires  imperiales- 
royales  de  medecine  &  de  chirurgie  mi - 
litaire ,  de  M.  DE  B  RAM  El  EL  A ,  che¬ 
valier  de  l' Empire ,  &c.  Grand  in-8° 
de  dix-neuf  feuilles.  A  Vienne  ,  che{ 
Herling,  1785. 

19.  Ala  fuite  des  reflexions  fur  l’ufage  me¬ 
dicinal  &  chirurgical  du  plomb  ,  on  trouve 
fur  les  mauvais  effets  qui  ont  fuivi  fon  applica¬ 
tion  ,  un  recueil  d’obfervations  redigees  par 
divers  chirurgiens  d’armee  ,  autrichiens  ,  di- 
ftingues  dans  leur  corps. 


Pharmacologic  chirurgicale  ,  ou  fcience 
des  medicamens  externes  &  internes , 
requis  pour  guerir  les  maladies  chirur - 
gicales  ;  fuivie  d'un  traite  de  Pharma- 
city  relatif  a  la  preparation  &  d  la 
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compojiiion  des  rnedicamens  ;  parM. 
P LENCK  ,  profejfeur  royal  de  chirur- 
gie,  d' anatomic  &  de.  I’ art  des  accou - 
chemeps ,  a  Bade.  A  Paris ,  che^Thio- 
pliile  Barrois  le  jeune  ,  libraire ,  quai 
des  Augujlins  ,  n°.  18 ,  iy86  ;  in-  8° 
de  -bj  6'  pages.  Prix ,  relie  6  liv. 

2.0.  Le  nom  de  M,  Plenck ,  avantageufement 
connu ,  doit  faire  bien  augurer  de  fon  ouvrage ; 
&  il  nous  fuffit  de  dire  ,  pour  prouver  combien 
il'.peut  etre  utile,  a  la  chirurgie,  que  M.  Spiel- 
wan  &  les  autres  Reda&eurs  du  Difpenfaire 
d’Edimbourg ,  s’en  font  approprie  plufieurs  for- 
mules  &  plufieurs  procedes.  On  a  ajoute  quel- 
ques  notes  au  texte ,  pour  mettre  des'  limites  & 
des  reftri&ions  aux  principes  de  1’auteur,  lorf- 
qu’il  en  fait  une  application  trap  etendue.  : 

Verfuch  einer  Schmelkunft  mit  :Feuer- 
luft,  &c.  C’eft-a-dire ,  EJfai  d'une 
.  meihode  d 'employer  V air  du  feu  ,  pour 
fondre  les  corps  ;  par  Fr.  Louis 
EHRMANN ;  in-8°  de  262 pages.  A 
Strasbourg,  che^  Tretittel ,  lySS. 

21.  Apres  avoir  differte  fur  la  maniere  de  fe 
procurer  l’air  vital  le  plus  abondanament  &  aux 
nioindres  frais  poffibles ,  l’Auteur  prefente  une 
longue  ferie  d’experiences  faites  avec  prefque 
toutes  les  different es  fubftances  minerale6.  Plu¬ 
fieurs 
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freurs  de  ces  experiences  ont  donne  des  r&ful- 
tats  different  de  ceux  qu’on  a  obtenus:  juf- 
qu’ici ,  meme  avec  le  miroir  ardent ,  ou  aux~ 
quels  on  ne  fe  feroit  point  attendu  d’aprds  les 
phenomenes  obferves  jufqu’ici.  Si  Ton  except  i 
les  terres  &  les  pierres  calcaires  pures  ,  -Hen  n’a 
pu  refifter  a  l’aflion  du  feu  anime  par  l’air  de- 
phlogiftique  ,  &  le  criftal  de  roche  meme  eft 
entre  en  fufion.  Nous  renvoyons  a  l’ouvrage. 
rtieme  pour  y  lire  la  defcriptiojn  de  l’appareil , 
&  pour  y  voir  les  details  des  experiences. 

Becker’s,  &c.  Chemifche  unterfuchung 
der  pflanzen ,  &c.  C’eft-a-dire  ,  Ana- 
lyfe  chimique  des  planus ,  &  de  leurs 
fels  ;  avec  d'aiures  reciter ches  qui  y  font 
relatives ;  par  Jean- Phil.  Becker , 
apothicaire  a  Magdebourg.  In-8 ®  de 
x8 6 pag.  A  Leipjick ,  che{  Kummer , 
1786. 

22.  Leschimiftes  ne  font  pas  encore  d’accord 
fur  la  nature  des  fel$  que  les  vegetaux  contien- 
nent  naturellement.  Perfonne  ,  par  exemple  , 
n’a  avance  avant  M.  Becker,  que  dans  l’extrait  du 
concoir.bre  fauvage  il  exifte  un  acide  nitreux  , 
reduit  en  criftaux  au  moyen  du  phlogiftique.  11 
nous  donne  neanmoins  la  maniere  de  fe  le  pro¬ 
curer.  Selon  lui  ,  l’alkali  eft  une  produftion  du 
feu  &  on  pent  retirer  de  l’acide  nitreux  de  tons 
les  vegetaux.  Les  experiences  que  M.  Becker 
prefeme  dans  cetopufcule,  roulent,  dans  lap  e- 
miere  partie  ,  fur  le  concOmbre  fativage  ,  Mes 
Tome  IX X, 
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tiges  des  citrouilles ,  les  gramens  ,  la  fanne  du 
celeri,  le  lucre,  le  mout  de  pomme  ,  lejus  de 
melon  ,  le  tan  ,  l’alkall  volatil ,  la  fuie  des  che- 
minees ,  la  craie  ,  l’acide  vegetal ,  le  falpecre , 
l’aftion  des  alkalis  fur  les  metaux  ,  le  rapport  de 
l’acide  nitreux  &  des  alkalis ,  le  phofphore  d’u- 
rine  ,  la  partie  inflammable  du  nitre  ,  les  os  & 
le  fang  de  bceuf ,  le  jaune  &  les  coquilles  d’ceuf , 
1’eau  des  pediluves ,  le  mucilage  gelatineux.  Les 
experiences  de  la  feconde  partie  ont  pour  fujets 
le  fiel  &  la  craie ,  le  fiel  &  les  cendres  de  bois  , 
le  cerveau,  les  criftaux  de  tartre  extraits  de  l’u- 
rine  a  l’aide  de  l’acide  nitreux  ,  les  criftaux  de 
tartre  founds  a  differens  effais  ,  les  preuves  qu’il 
n’exifte  point  d’alkali  dans  le  tartre  avant  l’in- 
cineratiqn  ,  l’alkali  de  la  paille  ,  les  huitres  ,  les 
pierres  d’ecrevifles ,  les.  mouches  cantharides  , 
Phuile  d’anis  ,  le  beurre  frais  ,  le  fromage  ,  le 
fuif  de  bceuf,  la  farine  ,  le  gluten  ,  la  noix  de 
galle,  la  gomme  copal ,  l’indigo ,  le  camphre  , 
les  tamarins  ,  les  chenilles  ,  les  fourm  s,  les 
eaux  des  fumiers ,  &  1’alkali  qu’on  en  extrait. 


Deliciae  Florae  &  Faunae  infubricae ,  feu 
novae  aut  minus  cognitae  fpecies  plan- 
tarum  &  animalium  quas  in  Infubria 
auftriaca  tarn  fpontaneas,  quam  exo- 
ticas  vidit,  defcripfit,  &  aeri  incidi  cura- 
vit  Joannks-Antonius  Scopoli; 
pars  I.  Grand  in-fol.  A  Pavie,  \j86. 
23.  II  y  a  deja  quelque  temps  que  M.  Scopoli  a 
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annonce  cet  ouvrage ,  tres-intereflfant  pouf  l’hif- 
toire  naturelle.  Dans  cette  premiere  partie  il  a  ete 
au-dela  de  ce  qu’il  a  promis.  11  nous  eft  impoffi- 
ble  d’entrer  dans  le  detail  des  articles  qu’elle  ren- 
ferme  :  une  fimple  Enumeration  des.fujets ,  repre- 
fentes  fur  15  planches  &  exjaliquEs  dans  le  dif- 
cours,  feroit  trop  vague  &  trop  seche.  Il  fuffira 
de  dire  que  1’on  trouve  par-tout  un  efprit  obfer- 
vateur  qui  ne  laifle  rien  echapper  '&  s’Etend 
meme  fur  des  objets  acceffoires.  , 

Continuation  ,  Sec.  Continuation  de  la. 
Flore  efpagnole ■,  ou  CHifloire  des  plan - 
tes  d'Efpagne  j par  Don  Jos.  QUER; 
tom.  V  &  FI.  In-40.  -A  Madrid , 
Ibarra. 

24.  Ce  que  nous  allons  dire  de  cet  ouvrage 
eft  extrait  de  la  Gazette  des  Savans  de  Got- 
tingue. 

Apres  la  mort  de  don  Quer,  la  continuation 
de  cette  Flore  a  ete  confiee  a  don  Cafimir  Gome { 
de  Ortega ,  direfteur  du  jardin  de  botaniq  ie  de 
Madrid ;  il  a  fuivi  4’ordre  alphabetique  adopte 
par  don  Quer.  Dans  la  preface  ,  le  continuateur 
femoigne  qu’il  defapprouve  le  plan  de  fon  pre- 
decefleur,  &  fur- tout  un  attachementft  grand  au 
fyfteme  de  Tournefort ,  qu’il  s’eft  permis  de  fre- 
quentes  forties  contre  le  chevalier  de  Linne.  Par- 
tout  neanmoins ,  il  avoit  ajoute  les  noms  indi— 
viduels  employes  par  le  naturalifte  Sue  do  is 
dans  fon  Species  plahtar'um ,  &  meme  ceux  de 
la  treizieme  edition  publiee  par  M.  Murray  de 
Gottingue ,  &  mis  a  la  fin  une  table  fyftematique 

Q  *j 
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de  toutes  les  efpecas  contenues  dans  la  Flore  ef* 
pagnole.  Outre  la  fynonymie  de  Tour/ic  on ,  de 
Limit ,  de  C.  Sauhin,  on  trouve  dans  les  deux  nou- 
veaux  volumes,  com  me  dans  les  pr.ecedens,  des 
defcriptions  detaillees,  l’indication  des  proprietes, 
iur-tout  medicinales  de  chaque  plante ,  fouvent 
d’apres  Diofc'eride  Si  Gtoffroi.  L’ufage  de  la  digi- 
tale  pourpree  centre  1’epilepfie  Sc  les  fcrophules, 
eft  indique  d’apres  Parkinfon  ;  la  vertu  draftique 
de  la  gratiole,  l’eft  d’apres  Lobd,  Boulduc ,  Sc 
d’apres  les  auteurs  les  plus  modernes.  Pour  1  'uva 
urjt ,  M.  Ortegaa  nommei  Haen  Sc  don  Qacr,  Sc 
il  cite  les  obfervations  pofterieures  de  Giraldi  Sc 
de  Murray.  On  a  eu  quelque  attention  aux  pla_n- 
tes  cryptogames St  particulierement  aux  gran- 
des  efpeces  de  fougeres ;  mais  pour  les  petites 
mouffes ,  il  eft  certain  qu’on  n’en  a  que  tres-peu 
decrit.  Les  planches  font  tres-mddiocres ,  Sc  ne 
reprdfentent  que  des  pi  antes  connues. 


Mi moires  d' agriculture  ,  <C economie  ru- 
rale  &  domejliquc  ,  publics  par  la  So? 
.  ciete  royale  d\ agriculture  de  Paris,  A 
Paris,  chi £  Buiffon ,  libraire ,  rue  des 
Poitevins ,  hotel  de  Mefgrigny,  n°. 
avec  des  planches  entaille^douce.  In-8°, 
de  1 12  pages.  Prix  2  liv.  8  f.  broche; 
3  liv.  1  o  f.  relie, 

45.  La  focieti  royale  d’agriculture  dtablie  par 
arretdu  Confeil  d’Ltat  du  Roi  du  premier  mars 
1 7&1 ,  devoit  s’occuper  de  tout  ce  qui  eft  rela- 
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tif  a  l’economie  rurale  &  domeftique.  Elle  pu- 
blia ,  bientot  apres  fon  inftitution ,  un  volume 
qui  renfermoit  Fextrait  des  deliberations  prifes 
dans  fes  diverfes  feances  depuis  le  12  mars  juf- 
qu’au  10  feptembre  1761  ,  &  plufieurs  me-* 
moires  fur  divers  objets  d’agriculture.  Elle  s’etoit 
propofe  de  donner  ainfi  les  divers -rnemoires  qui, 
apres  avoir  ete  lus  dans  fes  afiemblees,  auroient 
ete  juges  dignes  de  fon  approbation.  Mais  l’effet 
de  fon  zele  ayant  ete  fufpendu  par  diverfeS 
circonftances ,  elle  s’eft  bornee  jufqu’a  prefenf 
a  donner  plufieurs  prix  fur  differens  fujets  d’a¬ 
griculture  ,  &  a  compofer  des  rnemoires  en 
forme  d’inftru&ions ,  rediges  'par  plufieurs  de 
fes  membres,  &  que  M.  1’intendant  de  la  ge¬ 
nerality  de  Paris  a  bien  voulu  fe  charger  de  faire 
imprimer  &  diftribuer  aux  cultivateurs.  Ee  defir 
de  repandre  d’autant  plus  promptement  les  con- 
noiffances,  qu’elles  font  dirigees  vers  des  objets 
plus  utiles a  determine  la  fociete  a  s’impofer 
la  loi'de  publier  ,  a  lafiri  de  chaque  faifon',  un 
volume  qui  renfermera  les.  differens  -rnemoires 
lus  dans  fes  feances,  &  un  refinne  des  obfer- 
vations  rurales  &  meteoroTogiques  qui dans  le 
courant  de  lai  faifon,  auront  ete  faites  dans  la 
generalite  de  Paris.  ' 

Le  volume  que  nous  annon^ons  contient  les 
rnemoires  ,  i°.  fur;  le  e haulage  confident  cotnme 
prefcrvatif  de' plufieurs  maladies  du  foment ,  par 
M.  Parmentier ;  1°.  fur  la  maniere  de  cueillir  les 
feuilles  des  arbres ,  de  les  corifervcr  &  de  tes  donner 
d  manger  dux  befiiaux , 'par  M.  le  baron  de  Ser¬ 
vices,  communique  par  M.  Brouffonnet 30.  fur 
les  caufes  de  la  fermentation  vincufe  ,  &  Jur  les 
moyens  de  perfeHionner  les  vins ,  par  M.  le  mar¬ 
quis  de  Bullion;  4°.  fur  la  maniere  de  cultiver  6* 
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d’ employer  le  tna'is  en  fourrage,  par  M.  Parmen- 
tier ;  5  “.fur  la  culture  des  turneps  ougros  navets,fur 
les  dijferentes  manieres  de  les  conferver  &  fur  les 
moyens  de  les  rendre  propres  a  la  nourriture  des  be- 
Jliaux,  par  iVT.  BroiifTonnet ;  6°.  fur  lamaniere  de 
preparer  les  prunes  de  Brignoles,  parM.  cPArdoin  , 
correfpondant  de  la  fociete  ,  a  Salernes  en  Pro¬ 
vence  ;  70.  fur  les  moyens  d’augrnenter  la  valeur 
reelle  des  bleds  mouchetes  dans  le  commerce ,  S> 
.d'en  faire  du  pain  de  bonne  qualite ,  par  M.  Par- 
lnentier.  Ge  volume  contient  auffi  un  Extrait 
des.  obfervations  faites  dans  les  differens  cantons 
de  la  generalise  de  Paris,  pendant  les  mois  de  juillet, 
dout  &  feptembre  iy8f,fur  les  diverfes  branches 
de  I’ economic  rurale  ,  par  MM.  Thouin  &  Brouf- 
fonnet. 


Roessig’s  cekoriomifch-phyficalifche  a!> 
handlung  iiber  das  Mutterkorji,  &c. 
C’eft-a-dire,  Traite  economique  & 
pbyjiqtte  de .  V ergot ,  fon  origint ,  fes 
principes  confiitutifs ,  avec  des  regie - 
mens  de  police  qu’il  feroit  bon  de  por¬ 
ter  a  ce  fujet ;  par  le  docleur  ChAr- 
LES-GqTTLOB  ROESSIGy  in-8°.  de 
y 6 pages.  A  Leipjick  ,  che^  Schnei¬ 
der  ,  ty8G. 

27.  L’annee  178  ^  avoit  produit  une  qnantite 
exceffive  d’ergot  ,  dans  la  patrie  de  l’auteur  ,  & 
les  apprelienuons  des  medecins  fur  fon  infalu- 
trite  avoient  jete  l’alar  me  parmi  fes  concitoyens. 
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Ces'  circonftances  1’on't  engage  a  foumettre  cette 
produflion  a  un  nouvel  examen,  &  a  appre- 
cier  ce  qu’en  ont  dit  les  phyficiens  &  les  jnede- 
cins.  II  refulte  de  ces  obfervations ,  que  l’ergot 
fe  rencontre  plus  fouvent  dans  les  fonds  que 
fur  les  hauteurs ;  que  dans  les  cantons  oh  il 
abonde  ,  l’epi  eft  maigre ;  que  c’eft  dans  les 
annees  hutnides  qu’il  eft  leplus  commun.L’ana- 
lyfe  par  la  voie  seche ,  a  fourni  un  acide  con¬ 
centre,  une  huile  alterde,  une  farine  privee  de 
fon  gluten  nutritif.  M.  Roejjig  penfequela  partie 
xnucilagineufe  fucr6e  ,  contraftant  un  .certain 
vice  par  la  trop  grande  humidite  attiree  par 
quelque  lefion  ,  dechire  fes  refervoirs  ,  entfe 
en  fermentation  acide  ,  &  corrompant  ainfi  le 
gluten ,  ne  laiffe  qu’une  terre  iaerte  ,  incapable 
oe  nourrir.  11  s’attache  enfuite  a  deduire  de  cette 
theorie  tous  les  phenomenes  que  prefentel'ergot , 
&  avance  qu’il  eft  bcaucoup  moins  a  craindre 
pour  la  fante  ,  que  le  lolium  temulentum.  II  pro- 
pofe  enfuite  quelques  moyens  pour  empecher 
qu’il  ne  s’engendre  ,  &  termine  fa  brochure  par 
les  reglemens  de  police  qu’il  feroit  avantageux 
d’etablir  &  de  fuivre  dans  des  cantons  particu- 
lters  &  dans  des  provinces  entieres.  Nous  ef- 
timons  que  l’opinion  de  M.  Roejjig  trouvera 
bien  peu  de  partifans. 


Almanach  fur  aertze  und.  nichtaerzte 
auf  das  jahr ,  1 787  :  Almanach  pour 
les  medecins  ,  &  pour  ceux  qui  ne  le 
font  pas;  par  M.  Christian  Gott¬ 
fried  Gruner.  A  Jena ,  che?  les 
Qiv 
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heritiers  de  Chretien -  Henri  Cuno, 
>y8j.  Petit  in-8°  d&2.88  pag. 

27.  Les  pieces  qui  compofent  ce  recueil  an¬ 
nuel  pour  1-87,  font  fort  melees. 

On  y  trouve  les  nouvelles  mCdicinales  ,  les 
promotions  qui  fe  font  faites  dans  l’annee  ,  les 
grix  de  medecine,  les  biographies  ,  Sic.  II  y  a 
nn  article  deM.  le  doCteur  Kaufch ,  medecin  de 
Militfchj  dans  lequel  il  decrit  la  maniere  dont 
les  cadavresfe  confervent  incorruptiblesdans  les 
tombeaux  de  Freyhan ,  petite  ville  de  la-Sdefie 
polonoife. 

Les  vies  contenues  dans  ce  volume  font  cel- 
les  de  Prin,  le  ,  prefident  de  la  Society  royale 
de  Londres  ;  de  Harmant ,  prefident  du  college 
royal'  desmddecins  de  Nancy  ;  de  Hunter ,  mem- 
bre  du  college  royal  des  medecins  de  Londres  ; 
de  Sanches ,  ancien  premier  medecin  de  l’impe- 
ratrice  de  Ruffie ,  &  de  Jean  Fothcrgill,  prefi¬ 
dent  de  la  Societe  de  medecine  de  Londres ; 
tradiiites  de  M.  Vicq-d’  Ayyr. 

Ces  articles  font  entremeles  de  pieces  plus 
ou  moins  badines ,  qui  ont  cependant  toujours 
quelqne  rapport  avec  la  medecine  ,  &  dans 
lefquelles  l’ironie  fe  remarque  quelquefois. 

On  lit  dans  le  coup -d’ ceil  fur  la  litterature 
medicate  ,  depuis  la  S.  Michel  iy8f ,  ju/qu’d  Pa¬ 
rties  1786. 

«  La  recolte  des  productions  litteraires  a  en¬ 
core  etC  fort  abondante  cette  annCe.  Auteurs 
&  editeurs,  c’eft  a  qui  fera  mieux.  Tout  le 
monde  ecrit  ;  nn  jeune  homme  fe  fent  affez 
fort ,  des  qu’il  a  acquis  1’efprit  de  fa  m£re  ou 
de  fon  Cede . Journaux ,  magafins ,  colle¬ 

ctions  ;  ce  font  toujours  eux  qui  occupent  la.  plus 
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grande  partie  de  la  litterature.medicale.  Encore 
li  la  critique  etoit  conftamment  vraie  ,  le  ton' 
decent ,  la  cenfure  fondee  &  de  choix  paffa- 
ble! ...  La  chimie  8c  l’hiftoire  naturelle  conti- 
nuent  de  faire  lesdelices  des  favans  & des  igno- 
rans  ,  des  nobles  &  des  bourgeois.  On  trouve 
ici  moins  d’ivraie  parmi  le  bon  grain ;  le  fana- 
tifme  &C  la  chicane  y  font  plus  rares ,  l’examen 
philofophique  y  eft  plus  comrnun.  n 

Dans  la  petite  piece  fuivante  ,  M.  Gruner 
s’exprime  ainfi: 

«  Apres  un  long  fejour  dans  la  Siberie  fepten- 
trionale ,  un  medecin  Allemand  revint  dans  fa r 
petite  ville  natale.  Tous  fes  vieux  amis ,  tous 
ceux  qui  le  connoiffoient  &  tnetne  qui  ne  le 
connoiflbient  pas,  accoururent  rembrafler ;  c’etoit 
a  qui  lui  demanderoit  des  nouvelles  de  la  chafle 
des  zibelines  ,  de  la  condition  des  prifonniers  d’e¬ 
tat  ,  de  1’apparition  du  capitaine  Cook  ,  de  la 
galanterie  des  dames  de  Siberie ,  &c.  II  fatisfai- 
foit  a  toutes  leurs  queftions  du  mieux  qu’il 
pouvoit.  Le  plus  ancien  medecin  de  la  ville 
vint  aufli  le  voir :  apres  les  premiers  temoigna- 
ges  d’amitie  ,  il  le  tira  a- part  ,  &lui  dit :  Ami, 
comment  va  la  medecine  en  ce  pays-la?  —  Fort 
bien.  Tout  y  va  comme  la  fouveraine  le  defire , 
&  il  s’y  trouve  aflez  de  medecins  pour  fufhre 
aux  befoins;. — Ah !  ah !  il  n’y  manque  pas  de  do- 
fteurs  ,  qui.,  comme  les  cicognes ,  paffent  d’Alle- 
magne  en  Ruffie  ?  — 11  eft  aflez  trifle ,  repliqaa  le 
voyageur,  que  les  princes  d’Allemagne  les  laiflent 
ainfi  aller  ,  au  lieu  de  les  placer  eux-memes  dans 
leurs  etats  ,  avec  des  honoraires  convenables. 
L’Allemagne  a  fes  folitudes,  oh  les  hornmes 
viventfans  medecins,  aufli.  bien  que  la  Ruflie  fes 
deferts,oh  l’on  relegue  les  nouveaux  debarques, 
Qv 


37°  HlSTOIRE  L*Tt£rA|IRE. 

11  eft  vrai  que  parmi  eux  on  peut  trouver  du 
rebut ;  mais  il  s’y  rencontre  aufli  de  bonnes  tetes 
qui  abandonnent  leur  patrie,  pour  aller  cherclier 
la  toifon  d’or  ,  mais  fans  la  trouver. — Eh  !  com¬ 
ment  cela  ?  reprit  vivement  le  vieux  citadin.  Parce 
que  quatre  ou  fix  cents  roubles ,  repondit  l’au- 
tre,  ne  fuffifent  pas  pour  remedier  a  la  difette  de 
tout.  La  plus  grande  partie  des  habitans  ne  con- 
noit  point  l’argent  ,  &  refte  fauvage  &  grof- 
fiere.  Nos  nouveaux  envoyes  font  places  dans 
des  regions  ou  la  pefte  ,  le  climat ,  la  maniere 
de  vivre ,  empoifohnent  a  chaque  inftant  leurs 
jours  ,  &  bien  peu  ont  le  bonheur  de  revoir 
leur  patrie.  Le  vieux  medecin  changea  plufieurs 
fois  de  figure  ,  &  refta  quelque  temps  plonge 
dans  de  profondes  reflexions.  Ami ,  s  ecria-t-il 
enfin ,  plaignons  les  malheureux  qui  font  obli¬ 
ges  de  pourfuivre  la  fortune  dans  ces  climats 
eloign^s ;  mais  meprifons  les  medecins  merce- 
naires  ,  qui  abandonnent  volontiers  leur  patrie  , 
&  qu’un  foible  falaire  engage  a  s’exiler.  On 
peut  ici  vivre  content  &  heufeux  fi  on  le  veut. 
Viens  ,  fuis-moi  ,  qu’une  bouteille  de'  vingt- 
huit  ans  nous  fade  oublier  que  dans  le  fiecle 
£cl'aire  de  la  philofophie,  un  fi  grand  nombre  de 
nos  confreres  font  en  proie  a  1’indigence  ,  tan- 
dis  que  tant  de  comediens ;  de  chanteurs  &  de 
danleurs  font  l’objet  de  la  plus  ‘grande  muni¬ 
ficence  des  princes. » 


PRIX  dijlr'ibues  &  propofes  par  la  Societe 
royale  de  medicine ,  dans  fa  Seance 
publiqne  tenue  au  Louvre  le  mardi 
fevrier  ijSj. 

PRIX  DISTRIBUTES. 


La  Societe  royale  de  medecine  a  term  le 
ay  fevrier  1787  ,  fa  Seance  publique  au  Louvre, 
dans  i’ordre  fuivant.  Le  fecretaire  a  dit : 

La  Societe  royale  de  medecine  avoit  propofe. 
dans  fa  Seance  publique  du  3<oaout  1785,  pour 
fujet  d’un  prix  delavaleur  de6oo  liv.  fondepar 
le  Roi ,  la  queftion  fuivante  : 

Determiner ,  dans  quelles  efpeces ,  &  dans  quel 
temps  des  maladies  chroniques,  la  fievre  peut  ctre 
utile  ou  dangereufe ,  &  avec  quelles  precautions  on 
doit  l’ exciter  ou  la  moderer  dans  leur  traitement. 

Ce  fujet  a  ete  traite  par  un  grand  nombre 
de  concurrens.  Trois  Memoires  ont  fur -tout 
fixe  l’attention  de  la  compagnie,  quileuradi- 
flribue  des  prix  dans  l’ordre  fuivant : 

Elle  a  adjuge  le  premier  prix ,  confiftant  en 
une  medaille  dor  de  la  valeur  de  300  livres, 
aM.  Pujol;  clofteuren  medecine  de  l’univerfite 
de  Montpellier ,  medecin  des  hopitaux  a  Ca- 
ftres,  auteur  du  Memoire  envoye  avec  cette 
epigraphe  :  Ip  fa  febris  quod  maxime  mirum  vi¬ 
de  ri  pote/l,  ftepe  pmftdio  eft .  Celf.  de  med.  lib.  2 , 
cap.  8.  M.  Pujol  a  deja  etc  couronne  plufieurs 
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fois  dans  nos  concours.  Le  fecond  prix ,  confi¬ 
dant  en  une  medaille  d’or  ,  de  la  valeur  de 
150  livres ,  a  ete  decerne  a  M.  Dumas,  dofteur 
en  'medecine  de  I’univerfite  de  Montpellier ,  re¬ 
sident  a  Lyon  ,  auteur  du  Memoire  ayant  pour 
epigraphe  cette  phrafe  de  Bacon  :  Multa  per- 
tranfibunt,  &  fiientia  augebitur.  - 

Le  Memoire  latin  envoye  avec  l’epigraphe 
.  fuivante  :  A  duplici  errore  cavere  oportet ;  neque 
vires  naturae  fpernere  ,  neque  nimis  religiose  co- 
Lere Greg,  in  confpeft.  Med.  a  paru  devoir  me- 
riter  a  fon  auteur  letroifieme'prix  ;  mais  a  L’ou- 
verture  du  cachet,  la  Societe  a  trouve  que  deux 
medecins  s’etoient  reunis  pour  la  redaft;0n  de 
ces  recherches  :  cette  circonftance  imprevue  a 
donne  lieu  a  une  deliberation ,  d’apres  laquelle 
nous  offrons  a  chacun  d’eux  une  medaille  d’or 
de  la  valeur  de  100  livres.  Les  deux  auteurs  de 
ce  Memoire,  font  MM.  V an-Leeuwen  &  Van- 
Der-Eem  ,■  dofteurs  en  medecine  a  Amfterdam. 

VAccej/ita  ete  partage  entre  M.  Metier,  do- 
fteur  en  medecine  &  phyficien  de  la  villeim- 
periale  de  Gengenbach  ,  pres  de  Strasbourg, 
auteur  d’un  Memoire  ecrit  en  latin  ,  avec  cette 
epigraphe,  Morbofam  materiam  motam  impedire , 
&c:  peccatum  efl  ;  fed  fopitam  expert  efccere , 
magiftri  eft  ;  &  M.  Moublet-gras  ,  dofteur  en 
medecine  a  Tarafcon  en  Provence,  auteur  da 
Memoire  envoyd  avec  l’epigraphe  fuiv.mte  : 

Confule  quid  veterum  fcriptis  irwenta  retention 
■  Addiderint ,  &c.  Anti-Lucr.  lib.  8. 

n. 

La  Socifte  avoit  annonce  qn’elle  diftribueroit 
dans  cette  Seance  des  prix,  aux  auteurs  des 
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meilletirs  Memoires  far  la  topographie  medicale 
des-  differens  cantons  &  provinces.  Parmi  ce,ux 
qu’elle  a  re9us ,  elle  en  a  diftingue  fix ,  aux  au¬ 
teurs  defquels  elle  a  decerne  des  prix  de  la  va- 
leur  d’un  jeton  d’or ,  dans  l’ordre  fuivant : 

AM.  Gamier,  dodteur  en  medecinea  Neuf: 
Chateau  en  Lorraine  ,  auteur  d’un  Memoire  fur 
la  topographie  medicale  de  cette  ville ,  &  fur 
les  maladies  qui  y  font  endemiques ;  ii  (VI  •  Ycard, 
dodleur  en  medecine  a  Bagnols  en  Gdvaudan , 
auteur  d’un  Memoire  fur  l’Hiftoire  naturelle  des 
lieux  de  Laudun  ,  Orfan  &  Caudoulet ;  a'M. 
Gerard  ,  dodleur  en  medecine  a  Cotignac  en 
Provence  j  qui  nous  a  envoye  des  Recherches 
fur  la  topographie  medicale  de  cette  ville  a 
M.  Daquin ,  dodleur  en  medecinea  Chambery , 
auteur  d’un  Memoire  fur  la  topographie  medi¬ 
cale  de  cette  ville  ;  a  M.  le  chevalier  de  la  Cou- 
draye,  qui  nous  a  prdfente  des  obfervations  fur 
l’Hiftoire  naturelle  des  fables  d’Olonne  ;  a 
M.  Tudefc ,  dodleur  en  medecine  a  Cette ,  au¬ 
teur  d’un  Memoire  fur  la  topographie  medicale 
de  cette  ville. 

La  Societe  regrette  de  n’avoir  pas  un  plus 
grand  nombre  de  prix  a  diflribuer ,  dans  cette 
Seance,  aux  medecins  &  aux  phyficiens  qui  la 
fecondent  avec  un  grand  zele  dans  le  projet 
qu’elle  a  forme  d’apres  les  ordres  du  Ro.i ,  de 
dreffer  un  tableau  topographique  &  medical  de 
toute  la  France, 

La  Compagnie  ayant  ete  tres-fatisfaite  de  plu- 
fieurs  autres  Memoires  ,  a  cru  devoir  1  exciter 
avec  eloge.  Ces  Memoires  contiennent  la  topo¬ 
graphie  medicale  &  la  defcription  des  maladies , 
endemiques ; 
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De  la  Subdelegation  de  Lamballe ,  par  M.  De- 
lavergne  ,  do&eur  en  medecine,  reftdant  a  Lam¬ 
balle,  en  Bretagne  ;  de  la  ville  de  Clermont- 
Ferrand  ,  &  de  quelques  endroits  de  la  Li- 
magne  d’ Auvergne ,  par  M.  Delarbre ,  dofteur 
en  medecine,  &  cure  dela  cathedralede  Cler¬ 
mont-  Ferrand ;  du  Puy-de-Dome  &  des  envi¬ 
rons,  par  lememe;  du  bailliage  de  Mirecourt, 
par  M.  Didelot,  maitre  en  chirurgie  a  Remi- 
remont  en  Lorraine  ;  de  Saint  -  Saturnin ,  dio- 
cefe  d’Apt  en  Provence  ,  par  M.  Empereur, 
dofteur  en  medecine  reffdant  dans  cette  ville  ; 
de  la  ville  de  Montauban  ,  par  M.  Moulet ,  do- 
item  en  Medecine,  qui  y  refide  ;  du  Val  de 
Miege,  par  M.  Befuchet ,  maitre  en  chirurgie  a 
Nozeroy  en  Franche- Comte  ;  de  la  ville  de 
Montaigu  ,  &  des  parodies  circonvoifines ,  par 
M.  Richard  de  la  Vergne  ,  doiteur  en  medecine 
a  Montaigu ;  de  la  ville  de  Guebeviller  ,  dans 
la  haute  Alface  ,  par  M.  Meglin  ,  dofteur  en 
medecine,  refidant  a  Soultz  ;  de  la  ville  de 
Chaille-les-Marais ,  &  des  marais  circonvoifins , 
par  M.  Tillier  ,  maitre  en  chirurgie  a  Chaille ; 
de  la  ville  de  Saint-Malo  &  du  canton  du  Clos- 
Poulet,  par  M.  Chifbliau,  dofteuren  medecine 
a  Saint-Malo ;  de  la  ville  de  Caftelnaudary  & 
de  fes  environs,  par  M.  de  Coffini'ere ,  dotteur 
en  medecine  a  Caftelnaudary ;  de  la  province 
du  Cambrefis,  &  particulierement  de  la  ville 
deCambray,  par  M.  Trecourt,  dofteuren  me¬ 
decine  a  Cambray. 

La,  Societe  continuera  de  diftribuer  des  prix 
aux  auteurs  des  meiileurs  Memoires  qui  lui  fe- 
ront  envoyes  fur  la  topographie  medicale. 
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III. 

Parmi'les  Mdmoires  de  medecine-pratiqiie  , 
adrefTes  depuis  la  derniere  Stance  publique ,  la 
Societe  royale  en  a  diftingue  deux  ,  dont  elle 
a  arrete  qu’il  feroit  fait  aujourd’hui  une  men¬ 
tion  honorable.  Ces  Memoires  font,  l’un,  de 
M.  Rebiere  ,  maitre  en  chirurgie  a  Bvive  ert  bas 
Limoufin ,  fur  la  rage  ,  avec  un  journal  dii  trai- 
tement  fait  a  dix-fept  perfonnesmordues  par  un 
loup  enrage  ;  l’autre,  de  M.  Pujol ,  dofteur  en 
m^decine  a  Cadres  ,  fur  une  fievre  puerperale', 
fuivie  dun  epnnchement  Jaiteux  dans  l’epiploon, 
&  d’un  depot  termini  par  une  fiftule  au  nom- 
bril. 

I  V. 

La  Societe  informee  que  plufieurs  medecins 
ont  fait,  furies  maladies nerveufes,  &  en  par¬ 
ticular  fur  l’hyftericifme  &  l’hypocondria- 
cifme ,  qui  ont  ete  le  fujet  d’un  de  fes  prix , 
des  recherches  tres-itendues ,  &  qui  n’ont  point 
ete  achevees  affez  tot  pour  etre  envoyees-  au 
concours ,  elle  les  invite  a  les  lui  faire  parve- 
nir :  elle  leur  donnera  ,  fi  elle  en  eft  fatisfaite, 
des  marques  publiques  de  fon  eftime. 

PRIX  PRO  POStS.. 

I. 

La  Societe  propofe ,  pour  fujet  d’un  prix  de 
la  valeur  de  600  livres  fonde  par  le  Roi ,  la 
queftion  fuivante  : 

Determiner ,  i°  ,  s’il  exifte  des  maladies  vrai- 
mcnt  hirldkdires ,  &  quclles  clles  font ;  a0.  S’il 
eft  an  pouvoir  de  la  medecine  d’cn  empecher  le  de- 
veloppcment ,  ou  de  les  guerir  apr'es  qu’elles  fe  font 
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Ce  prix  fera  diftribue  dans  la  Seance  publique 
de  la  fete  de  Saint  Louis  1788  :  les  Memories 
feront  remis  avant  le  premier  mai  de  cette  an- 
nee;  ce  -terme  eft  de  rigueur. 

I  I. 

Lg  Societe  propofe,  pour  fujet  d’un  fecond 
prix  de  la  valeur  de  600  livres  ,  du  a  labienfai- 
fance  d’une  perfonne  qui  n’a  pas  voulu  fe  faire 
connoitre,  la  queftion  fuivante : 

Determiner  par  Vobfervation  ,  quelles  font  les 
maladies  qui  rifultent  des  emanations- des  eaux 
Jiagnantes  &  des  pays  marecageux ,  foil  pour  ceux 
qui  habitent  dans  les  environs ,  foit  pour  ceux  qui 
travaillent  a  leur  deffechement ,  &  quels  font  les 
rnoyens  de  les  prevenir  &  d’y  remedier. 

Plufieurs  claffes  de  citoyens  font  neceflaire- 
.ment  expofees  aux  exhalaifons  des  eaux  crou- 
piffantes  &  des  pays'  marecageux  :  tels  font, 
i°.  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  ports, 
ou  qu’on  emploie  pour  nettoyer  les  egouts  3 
a°.  les  payfans  qui  doivent  curer  les  rivieres, 
les  canaux  &  les  fofles ;  30.  ceux  qui  fauchent 
les  pres  ou  qui  font  faner  le  foin  ;  40.  les  la¬ 
bourers  ou  journaliers  qui  cultivent  les  terrains 
voifins  .des  marais  ou  des  eaux  dont  le  cours  eft 
lent ,  ou'  des  rivieres  qui  debordent  ;  5  les 
habitans  des  pays  marecageux.  Les  concurrens 
s’appliqujront  lur-tout  a  rechercher  quels  font 
les  moyens  propres  a  prevenir  les  fievres  inter - 
mittentes  &  les  autres  maladies  qui  naiffent  or- 
dinairement  dans  de  femblables  circonftances. 

Ce  prix  fera  diftribue  dans  la  Seance  publi¬ 
que  du  careme  de  1789.  Les  Memories  feront 
envoyds  avant  le  premier  janvier  de  cette  an- 
nee  j  ce  terme  eft  de  rigueur. 
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Les  Memoires  qui  concourront  a  ces  prlx  ,  fe- 
rom  adrejjes  ,  francs  de  port  ,  a  M.  'Vicq-d’A- 
l yr ,  fecretaire  perpetuel  de  la  Societe  royale 
de  medecine  ,  rue  des  Petits- Auguftins  ,  n°  1 , 
avec  des  billets  cachetes ,  contenant  le  notn  de  l' au¬ 
teur ,  &  La  mcme  epigraphe  que  le  Memoire.- 

1 1  r. 

Le  traitement  &  la  defcription  des  maladies 
epidemiques.,  &  l’hifloire  de  la  conftitution  me- 
dicale  de  chaque  annee ,  etant  le  but  principal 
de  notre  inftitution  ,  &  l’objet  dont  nous  nous 
fommes  le  plus  conftamment  occupes ,  nous 
invitons  les  gens  de  l’art  a  nous  informer  des 
differentes  epidemies  ou  epizootics  regnantes, 
&  a  nous  envoyer  des  obfervations  fur  la  con¬ 
ftitution  medicale  des  faifons.  La  Society  di- 
ftribuera  des  prix  d’encouragement  aux  auteurs 
des  meilleurs  Memoires  ou  obfervations  qui  lui 
feront  envoyes  fur  ces  differens  fujets  ,  dont  la 
connoiflince  lui  eft  fpecialement  attribuee  paf 
l’arret  duConfeilde  1776,  parleslettres-paten- 
tes  de  1778  j  &  par  un  nouvel  arret  du  Confeil 
de  1786. 

I  V. 

La  Soci4td  croit  devoir  rappeler  ici  la  fuite 
des  recherches  qu’elle  a  commences;  i°.  Sur 
la  mdtdorologie  ;  a0,  fur  les  eaux  minerales  & 
medifinales  ;  3P.  fur  les  maladies  des  artifans. 
Elle  efpbte  que  les  mddecins  &  phyficiens  r^g'ni- 
coles  &  grangers  voudront  bien  concourir  a 
cestravaux  utiles,  qui  feront  continues  pendant 
un  nombre  d’annees  fuffifant  pour-leur  execu¬ 
tion.  La  Compagnie  fera  dans  fes  Seances  publi- 
ques  une  mention  honorable  des  obfervations 
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qui  lui  auront  ete  envoyees  ,  &  elle  diftribuera 
comme  elle  a  fait  jufqu’ici ,  des  medailles  de 
differentes  valeurs  aux  auteurs  des  meilleurs 
Memoires  qui  lui  feront  envoyds  fur  ces  ma- 
tieres. 


Or D  RE  des  lectures  qui  ont  ete  faites 
dans  la  Seance  publique  de  la  Societe 
royale  de  Medecine. 

Du  27  Fevrur  1787. 

Apres  la  diftribution  .&  l’atinonce  des  prix 
par  le  fecr4taire ,  M.  Crochet  a  lu  une  notice 
des  effais  faits,  d’apres  les  ordres  du  gouverne- 
ment ,  a  Mouffeaux  ,  fur  l’allaitement  artificiel 
des  enfans  nouveau  -  nes  ,  par  les  commiffaires 
de  la  Soci6t4  royale  de  medecine. 

M.  Vicq-d’ A{yr  a  lu  l’eloge  de  M.  Serrao , 
premier  medecin  du  roi  de  Naples,  ancien  fe- 
crdtaire  perpetuel  de  l’Academie  des  Sciences 
de  la  meme  ville ,  &  affocie  Stranger  de  la  So¬ 
ciety. 

M.  DefperrUres  a  lu  un  Memoire  fur  les  cau.- 
fes  des  maladies  des  gens  de  mer.i 

M.  de  la  Guerenne  a  lu  un  Memoire  fur  les 
effets  de  l’opium  en  general,  &  fur  fes  proprie- 
t£s  dans  le  traitement  des  fievres  intermittentes. 

La  Seance  a  ete  terming  par  la  leisure  qOe 
M.  Vicq-d’  A^yr  a  faitede  l’eloge  deM.  Scheele, 
membre  de  l’Academie  de  Stockholm ,  affocie 
Stranger  de  la  Societe. 
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Ta  B  LEAV  contenant  la  fuite  de  tons 
les  Programmes  ou  fujtts  des  Prix 
propofes  par  la  Societe  royale  de  medi¬ 
cine  ,  avec  les  epoques  auxquelles  les 
Mernoires  doivent  etre  remis. 
Premier  Programme. 

Prix  de  600  liv.  dont  la  diftribution  a  M  difT 
feree,  propofe  dans  les  Seances  des  31  aout  1784, 
&  30  aout  1785.  Determiner  quels  wantages  la 
rnedecine  peut  efperer  des  decouvertes  modernes  fur 
Vart  de  reconnoitre  la  puretl  de  Vair  par  les  dif¬ 
ferent  eud'tomkres.  Les  Mernoires  feront  envoyes 
avant  le  premier  mai  1787. 

Deuxieme  Programme. 

Prix  de  800  liv.  dfia  la  bienfaifance  de  M. 
Lenoir ,  confeiller  d’Etat ,  bibliothdcaire  du  Roi , 
affocie  libre  de  la  Societe  royale  demedecine, 
propoft  dans  la  Seance  du  11  mars  1783,  & 
dont  la  diftribution  a  ete  differee  dans  celle  du 
13  f^vrier  1783.  Expofer,  i°.quelles  fontparmi 
les  maladies ,  foit  aigues ,  foit  chroniques  ,  cedes 
qu'on  doit  regarder  cornme  vraiment  contagieufes  ; 
par  quels  moycns  chacune  de  ces  maladies  fe  com¬ 
munique  d’un  individu  a  un  autre  :  2°.  quels  font 
les  procedes  les  plus  stirs  pour  arreter  les  progres 
de  ces  differences  contagions ?  Les  Mernoires  feront 
envoyes  avant  le  premier  mai  1787. 

Troisieme  Programme. 

Prix  de  600  liv.  fonde  par  le  Roi ,  &  propofe 
dans  la  Stance  du-7  mars  1 7815.  Determiner  quelles 
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font  Us  maladies  dontle  fyfteme  des  vaiJfeauX 
lymphatiques  eft  le  fi'ege  ,  c’eft  d-dire ,  dans  lef- 
quelles  Us  elandes  '.  Us  vaijfeaux  lymphatiques  & 
le  fluide  qu’ils  contienncnt  font  ejfentiellement  af- 
fefles  ;  quels  font  les  fymptomes  qui  Us  caraSle- 
rifent ,  &  Us  indications  quelles  offrentd  remplir. 
Les  Memoires  feront  envoyes  avant  le  premier 
janvier  1789, 

Quatrieme  Programme. 

Prix  double  de  1 200  livres  propofe  dans  la 
Seance  du  7  mars  1786.  Rechercher  quelles  fontles 
caufes  de  la  maladie  aphtheufe,  connue  fous  Us 
710ms  de  Muguet ,  Millet,  Blanchet ,  a  laquelte 
Us  enfans  font  fujets  ,  fur-tout  lorfqu’ils  font  reu¬ 
nis  dans  les  hopitaux  ,  depuis  U  premier  jufqu’aU 
troifiemeou  quatrieme  mois  de  leur  naijfance  ;  quels 
en  font  Us  fymptomes ,  quelle  en  eft  la  nature ,  & 
quel  doit  en  etre  le  traitement ,  foit  prefervatif , 
foit  curatif.  Les  Memoires  feront  envoyes  avant 
le  premier  mai  178.7. 

CiNQUiEME  Programme. 

Prix  de  600  liv.  propofe  dans  la  Seance  du 
7  mars  1786.  Determiner  quelUs  font  Us  circon - 
fiances  Us  plus  favorables  au  developpement  du  vice 
fcrophuleux ,  &  rechercher  quels  font  les  moyens , 
foit  dietetiques  ,  foit  medicinaux ,  d’en  retarder  les 
progres,  d’en  dirninuer  Vintenfite ,  &  de  prevents 
Us  maladies  fecondaires  dont  ce  vice  peut  etre  fa 
caufe.  Les  Memoires  feront  remis  avant  le  pre¬ 
mier  janvier  1788. 

SiXiEME  Programme. 

Prix  de  400  liv.  propofe  dans  la,S6ance  du  7 
mars  1786.  Determiner  quelles  font ,  relativement 
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a  la  temperature  de  la  faifon  &  a  la  nature  du 
climat ,  les  precautions  a  prendre  pour  conferver  la 
fame  d’une  arrnee  vers  la  fin  de  l’ /liver,  &  dans 
les  premiers  mois  de  la  camp  ague  ;  d  quelles  mala¬ 
dies  les  troupes  font  le  plus  expo  fees  a  cette  epoque 
&  quels  font  les  meilleurs  moyens  de  traiter  ou  de 
prevenir  ces  maladies:  Les  Memoires  feront  remis 
avant  le  premier  mai  1787. 

Septieme  Programme. 

Prix  double  de  1 200  livres  fonde  par  le  Roi 
proppfe  dans  la  Stance  du  1 5  fevrier  1785  ,  & 
dont  la  diftribution  a  ete  differee  dans  celle  du 
29  aout  178 6,  Determiner  1  par  I’exarnpn  compare 
des  proprietes  phyftques  6*  chimiques ,  la  nature 
des  laits  de  femme  ,  de  vache  ,  de  chevre  ,  d’anejfe  , 
de  brebh  &  de  jument.  Les  Memoires  feront  en- 
■  voyes  avant  le  premier  janvier  1788. 

Huitieme  Programme. 

Prix  de  600  livres  fonft  par  le  Roi ,  &  pro- 
pofe  dans  la  Seance  du  27  fevrier  1787.  De¬ 
terminer,  i°.  s’il  exifte  des  maladies  vraimenthe- 
reditaires  ,  &  quelles  elles  font ;  ,2r  .  s’il  eft  au 
pouvoir  de  la  medecine  d’en  empecher  le  developpe- 
ment ,  ou  de  les  guerir  apr'es  qu  elles  fe  font  decla- 
rees.  Les  Memoires  feront  envoyes  avant  le 
premier  mai  1788. 

NeuviIme  Programme. 

Prix  de  600  livres  propofe  dans  la  Stance  du 
27  fevrier  1787  ,  &  du  a  la  bienfaifance  d’une 
perfonne  qui  n’a  pas  youlu  fe  faire  connoitre. 
Determiner  par  I’obfervation  quelles  font  les  ma¬ 
ladies  qui  refultent  des  emanations  des  eaux  J la- 
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gnantes ,  &  des  pays  marecageux ,  foit  pour  ccux 
qui  habitent  dans  les  environs  ,  foit  pour  ceux 
qui  travadlent  a  leur  deffichement ,  &  quels  font 
les  moycns  de  les  privenir  &  d’y  rcmedier.  Les 
Memoires  feront  envoyes  avant  le  premier  jan- 
vier  1789. 

Ceux  qui  enverront  des  Mdmoires  ou  Obfer- 
vationspour  concourir  aux  prix  d  emulation ,  re- 
lativement  a  la  conftitution  medicale  des  fai- 
fons,  aux  epidemies  &  epiiooties ,  a  la  topo- 
graphie  medicale,  a  l’analyfe  &  aux  proprieties 
des  eaux  minerales,  &  autres  objets  dependans 
de  k  correfpondance  de  la  Societe ,  les  adreffe- 
ront  a  M.  Ficq-d’ A\yr ,  par  la  voie  ordinaire 
de  la  correfpondance ,  &  ainfi  qu’il.  eft  d’nfage 
depuis  retabliflement  de  cette  Compagnie ;  c’eft- 
a-dire ,  avec  une  double  enveloppe ;  la  premiere 
a  l’adrefle  de  M.  Ficq-d’ Ai(_yr;  la  feconde  ,  ou 
celle  exterieure ,  a  l’adreffe  de'  Monfeigneur  le 
Controleur-General  des  Finances,  d  Paris,  dans 
le  department  &  fous  les  aufpices  duquel  fe 
fait  cette  correfpondance. 

II  eft  effentiel  de  detruire  ici  l’erreur  oit  font 
quelques  medecins,  phyficiens  &  chirurgiens  qui 
ne  correfpqndent  point  avec  la  Societe,  parce 
quelle  a  deja  des  Affocks  ou  des  Correfpondans 
dans  les  lieux  qu’ils  habitent.  La  Compagnie  eft 
bien  eloignee  d’avoir  adopte  ce  principe ;  elle 
defireroit  avoir  tous  les  gens  de  I’Art  pout  cor¬ 
refpondans;  elle  fera  parvenir  a  tous  ceux  qui 
lui  ecriront  les  feuilles  ou  annonces  quelle,  eft 
chargee  de  diftribuer. 
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OBSERVATIONS 

FA1TES  DANS  LE  D&PARTEMENT  DES 
HOPITAUX  CIVILS. 

•  N°  3.  '  ' 

Topographic  de  la  vilk  &  des  hopitaux 
"  de  Joigny. 

PREMIERE  P  ARTIE; 
Topdgraphie  de  la  ville  de  Joigny ;  par 
feu  M.  Bourdois  de  la  Mothe, 
medecin  des  hopitaux  de  cette  ville. 

Joigny,  en  Champagne,  eft  fitue  d mi- 
c6te,  furle  flanc  d’une  montagne ,  done 
Tome  LXX.  R 


386  D  £  p  artement 
Pelevatjon  perpendiculaire  eft  d’environ 
cent  cinquante  toifes.  Cette  ville  eft  ba¬ 
de  en  amphitheatre  ,  &  eft  expofee  au 
plein  midi  dans  toute  fa  longueur.  Sa 
pofition  fur  le  globe  eft  de  21  degres 
de  longitude  &  de  47  de  latitude  ;  fa 
diftance  de  Paris  eft  de  73600  toifes. 
La  montagne  a  laquelle  la  ville  eft  adofr 
fee,  la  defend  contre  les  vents  du  nord; 
mats  celui  de  l’eft  &  celui  de  l’oueft  y 
ont  un  libre  acces.  Aupres  de  cette  mon¬ 
tagne,  ,  &  dans  la  direflion  du  levant  au 
couchant ,  coule  la  riviere  d’Yonne  qui 
porte  bateau  ;  elle  prend  fa  fource  dans 
les  montagnes  du  Morvan ,  &  va  fe  jeter 
dans  la  Seine  a  Montereau.  Une  piaine 
de  6  a  7  lieues  de  longueur ,  fur  une  St 
demie  de  largeur ,  que  cette  ville  com- 
mande  ,  offre  a  l’ceil  le  tableau  le  plus 
agreable  &  le  plus  intereffant.  Un  me¬ 
lange  heureux  de  pres,de  terres  labou- 
rees  ,  de  jardins  ,  de  plantations ,  d’ar- 
bres ,  &c.  remplit  ee  vafte  baffin  ,  tra- 
verfe  par  les  routes  de  Champagne ,  de 
Bourgogne  &  de  1’Orleanois  ,  dont  l’en- 
ceinte  eft  fermee  par  des  montagnes  , 
la  pluparc  couronnees  de  bois,  placees 
a  la  diftance  que  l’ceil  peut  defirer  pour 
fe  reppfer  agreablement.  Cette  riviere, 
des  ruifleattx  qui  ferpentent  dans  cette 
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plaine  &  qui  la  fecondent ,  &  quelques 
lources  d’eaux  minerales,  abreuvent  cette 
contree  St  la  fertilifent. 

L’air  y  eft  pur  &  vif,  &  ne  contribue 
pas  peu  a  la  gaiete  du  caradtere  &  a  la 
bonte  du  temperament  de  fes  hablrans. 

Le  fol  fur  lequel  cette  ville  eft  bade  , 
ainfi  que  celui  des  montagnes  placees 
k  fon  nord  ,  eft  calcaire  ;  beaucoup  de 
file x  font  interpofes  dans  fes  craies ;  on 
V  rencontre  frequemment  des  ourfins , 
des  cornes  d’ Ammon  ,  des  peignes ,  des 
tellines  petrifiees ,  &c.  C’eft  fur  ce  fol, 
dans  toute  l’etendue  du  flanc  de  ces 
montagnes,  que  croiflent,  a  grands 
frals ,  les  vignes  qui  produifent  le  meil- 
leur  vin  du  pays.  Des  bois  epais  ,  faifant 
partie  de  la  foret  d’Othe ,  en  couronnent 
le  fommet. 

La  fituation  de  Joigny  pourroit  faire 
craindre  qu’un  terrain  auffi fee,  auffi  ele- 
ve,  auffi  bien  garanti  des  vents  du  nord, 
&  auffi  ouvert  aux  rayons  brulans  du 
piidi ,  ne  la  rendit  plus  chaude  &  plus 
mcommode  qu’une  autre ;  mais  une  ob¬ 
servation  conftante  prouve  le  contraire. 
La  for£t  qui  domine  les  montagnes ,  les 
Vlgnes  plantees  fur  leur  penchant ,  qui 
font  toujours  en  vegetation  pendant  les 
chaleurs  de  i’ete  $  cette  plaine  immenfe, 
Rij 
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couverte  d’arbres  &  de  plantes ,  dans  la- 
quelle  Fair  circule  avec  liberte  ,  &c.  en- 
tretiennent  neceffairement  l’atmofphere 
dans  une  fraieheur  &  une  purete  bien 
eapables  de  eombattre  les  incdnveniens 
qu’un  foleil  trop  ardent  pourroit  y  oc- 
cafionner ,  &  la  riviere  qui  baigne  les 
murs  c6te  du  midi ,  diniinue  confi- 

derablement ,  par  fes  exhalaifons  ,  Fin- 
tenfite  de  la  chaleur. 

L’hiver  n’y  offre  aueun  phenomene 
particular  a  obferver.  Les  hommes  & 
les  vegetaux  y  fubiflent  la  loi  impofee  a 
ceux  qui  vivent  fous  le  mSme  degre  » 
quoique  les  vents  du  nord  fe  faflent  fen- 
-tir  a  peine  a  tout  ce  qui  eft  adoife  a  la 
:montagne.  Mais  le  voifinage  immediat 
;de  la  for£t&  de  la  riviere  detruit  en  par- 
tie  les  avantages  qui  refulteroient  de 
cette  pofition  ,  en  fourniffant  continuel- 
■  Jement  a  Fair  des  molecules  froides  & 
humides. 

La  temperature  du  printemps  &  de 
;  l’automne  prdfente  des  details  plus  fin' 
guliers  a  obferver  que  les  deux  faifons 
.  precedentes  5  il  fernbie  que  c’eft  fur-tout 
•  dans  cea  deux  terns  de  l’annee  que  tout 
ce  qui  refpire  eprouve  d’une  maniere 
plus  fenfible  les  avantages  d’une  expo- 
liqon  heureufi?  ,  ou  les  inconvenien5 
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d’une  fituation  defavorable.  Pendant 
Pete ,  rien  ne  refifte  a  I’a&ion  penetrante 
des  rayons  du  foleil ;  8c  le  repps  8c  Pi- 
nertie  font  le  trifle  apanage  de  la  na¬ 
ture  pendant  l’hiver.  Maislorfqu’au  prin- 
tems  la  douce  chaleur  du'  foleil  fe  fait 
.fentir,  que  la  vie  fe  reveille ,  que  les  hom¬ 
ines  8c  les  vegetaux  tendent  a  prendre 
un  nouvel  effor ,  c’eft  alors  qu’une  ex- 
pofition  favorable  jouit  avec  ufure  du 
bienfait  de  cette  premiere  chaleur.  Tel 
eft  le  precieux  -avantage  que  donne  a 
Joigny  fon  heureufe  pofition  ;  le  loleil 
y  exerce  fon  afiion  en  pleine  liberte  ; 
ies  premiers  rayons ,  en  dardant  fur  la 
plaine  deja  couverte  d’herbes  tendres , 
en  forme  un  vafte  laboratoire  ,  ou  Pair 
s’epufe  de  plus  en  plus  au  profit  des 
habitans  8c  de  leurs  poffeffions.  Auffi 
Pexperience  prouve-t-elle  que  la  nature 
eft  plus  precoce  a  Joigny  que  dans  les 
contrees  voilines ;  8c  les  jouiffances  que 
l’automne  procure  ,  foit  en  vin ,  foit  en 
fruit,  foit  en  legumes ,  8cc. ,  y  font  plus 
parfaites  8c  plus  falutaires  que  par-tout 
ailleurs.  Cette  faifon  ,  fi  trifle  en  gene¬ 
ral  pour  tous  les  pays  environnes  de  fo- 
rets ,  fi  dangereufe  pour  ceux  qui  font 
fitues  fur  le  bord  des  rivieres  ,  eft  pref- 
que  toujours.  agreable  a  Joigny.  Les 
R  iij 
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brouillards ,  toujours  legers ,  ne  s’y  font 
feritir  que  pendant  quelques  heures  de 
la  nuit ;  aux  premiers  rayons  du  foleil  i!s 
font  bientot  diffipes  ;  la  terre  qui  les  re¬ 
volt  etant  tres-poreufe  ,  l’humidite  fe 
trouve  promptement  abforbee  ;  &  pen¬ 
dant  le  jour  ,  I’atmofphere  eft  parfaite- 
ment  pure.  Dans  ce  pays  les  mauvais 
terns  ne  commencent  prefque  jamais 
avant  le  mois  de  Decembre. 

De  tous  les  vents  ,  celui  quiregne  le 
plus  eft  celui  du  nord  au  nord-eft.  Void 
comment  on  peut  partager  a-peu-pres 
leur  exiftence  annuelle  :  ce  vent  dure 
trois  mois  ;  celui  du  nord-eft  a  l’eft  » 
un  mois ;  le  vent  de  l’eft  au  fud-eft ,  un 
mois ;  celui  du  fud-eft  au  fud  ,  un  mois; 
celui  du  fud  au  fud-oueft  deux  mois ; 
celui  du  nord-oueft  au  nord,  un  mois ; 
celui  du  fud-oueft  a  l’eft,  un  mois. 

C’eft  au  fud-oueft  que  font  ordinai- 
rement  attaches  les  orages  &  les  inon- 
dations.  Ceux  qu’amenent  les  autres 
vents ,  ne  troublent  pas  ordinairement 
la  tranquillite  des  cultivateurs.  11  eft 
tres-rare  qu’un  orage  pouffe  par  un 
autre  vent  que  celui  du  fud-joueff,  ait 
laiffe  des  traces  de  fon  paffage  ;  auffi 
Joigny  femble-t-il  jouir  du  privilege 
confolant  d’etre  moins  expofe  que  les 
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pays  voifins  ,  aux  defaftres  craels  de  la 
foudre  &  de  la  gr€le>  Ce  n’eft  pas  ce- 
pendant  que  fes  faftes.ne  confervent  la 
memoire  de  quelques  malheurs  dorit  la 
foudre  a  ete  la  caufe.  A  deux  fois  diffe- 
rentes  ,  une  des  paroifles  de  la  ville  a 
ete  frappee  du  tonnerre  \  mars  cette 
eglife,  bade  dans  le  lieu  le  plus  efcarpe 
de  la  ville,  eft  furmontee  parunefleche 
ft  elevee  ,  qu’il  eft  prefque  impoffible 
que  dans  un  temps  orageux  elle  n’attei* 
gne  les  nuees  qui  fe  trouvent  fur  fa  di- 
refdon  ;  aufli  prefque  toujours  ,  lorf- 
que  le  temps  eft  fort  eleftrife  ,  voit-on 
jaillir,  des  parties  metalliques  les  plus  ele- 
vees  de  cette  fleche ,  des  edncelles  vrai- 
ment  eleftriques. 

Les  aurores  bore'ales  font  les  memes 
que  celles  qu’on  re  marque  a  Paris  ;  il  eft 
rare  qu’on  n’en  voie  pas  une  ou  deux 
par  an. 

Les  autres  me'te'ores  aeriens ,  la  pluie , 
la  neige  ,  la  grele  ,  &c. ,  ne  fe  font  pas 
redouter  pour  l’ordinaire  par  leur  trop 
grande  abundance  :  les  deux  premiers 
y  tombent  plus  fouvent  au  profit  des 
cultivateurs  qu’a  leur  detriment  ;  & 
lorfque  la  grele  menace,  elle  caufe  com- 
munement  plus  de  frayeur  qu’elle  ne 
fait  de  mal  reel. 
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Les  vignes  font  la  principale  richeflfi 
du  pays.  Les  vins  qu’elles  procurent 
tiennent  de  la  qualite  du  Champagne  5c 
du  Bourgogne;  maisleurs  principes  con- 
Ritutifs  ont  moins  de  feu  que  les  vins 
xenommds  de  Champagne  ,  5c  n’offrent 
pas  ordinairement  a  l’odorat  5c  au  go0t 
ce  parfum  5c  cette  faveur  exquife  des 
vins  fameux  de  la  haute  Bourgogne. 
Celui  de  Joigny  ne  furabonde  point  en 
principes  fpiritueux  ,  ce  qui  le  rend  peu 
propre  a  former  de  l’eau-de-vie.  11  d.if- 
f£re  de  ceux  du  Rhin,  qui ,  pouf  deve- 
nir  potables ,  ont  befoin  du  fecours  des 
annees  ;  Sc  de  ceux  de  Bordeaux,  qui 
ne'font  ddpGuilles  de  leur  faveur  amere, 
pour  he  pas  dire  flyptique ,  qu’apres 
avoir  foufFert, pendant  un  certain  temps, 
le  tourment  de  la  mer.  C’efl  fans  doute 
a  la  combinaifonheureufe  de  leurs  prin¬ 
cipes  que  les  vins  de  Joigny  doivent  leur 
qualite  inappreciable  de  ne  pas  furchar- 
ger  l’eftomac ,  de  ne  pas  procurer  d’i- 
vreffes  longues  5c  dangereufes ,  5c  d’a- 
voir  un  effet ,  je  dirois  prefque  fpeci- 
iique  ,  pour  accelerer  l’a&ion  des  reins 
5c  de  la  veffie.  Ce  qui  prouve  davan- 
tage  les  qualites  bienfaifantes  des  vins 
de  ce  pays  -  ci ,  c’eft  que  ceux  meme 
qui  fe  permettent  de  les  boire  purs ,  ne 
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fotit  pas  plus  fujets  a  la  goutte  &  a  la 
pierre  ,  que  ceux  qui  les  coupent  avec 
de  l’eau. 

Les  bles  y  font  de  tres-bonne  qualite , 
mais  n’y  croiffent  pas  en  affez  grande 
quantite  pour  fuffire  -a  la  nourriture  des 
habitans ;  ils  font  obliges  d’avoir  recours 
aux  provinces  voifines  pour  y  fuppleer. 
Les  menus  grains  n’y  font  guere  plus 
abondans  que  le  ble ;  mais  la  recolte  du 
vin  &  la  fecondite  de  la  prairie ,  dedomr 
magent  ordinairement  cette  ville  de  la. 
modicite  de  cette  recolte.  Les  fruits,  les 
legumes ,  fuffifent  ordinairement  pour  le 
befoin  &Ie  luxe  des  habitans  ,  &cdevien* 
nent  quelquefois  la  fource  des  maladies 
epidemiques  de  cette  province. 

Le  boeuf,  la  vache,  le  veau,  qui  fervent ; 
a  la  nourriture  des  habitans  de  ce  pays , 
y  font  plus  ou  moins  bons,  fuivant  le. 
lieu  ou  ils  ont  ete  eleves  &  nourris.  Le 
mouton,  ainfi  que  le  gibier,  qui  habitent 
fur  les  montagnes,  ontun  gout  exquis, 
qui  les  fait  aifement  diflinguer  de  ceux 
qui  n’ont  pas  quitte  la  plaine ,  &  fur-tout 
les  endroits  marecageux. 

Les  plantes  des  environs  de  Joigny 
font  a-peu-pres  les  memes  que  celles 
qu’on  trouve  dans  ceux  de  Paris.  J’en 
donnerai  dans  un  autre  Memoire  un 
R  v 
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detail  exaft,  que  la  longueur  de  celui-ci 
me  fait  retrancher. 

Les  eaux  qui  abreuvent  cette  contree 
font  celles  de  la  riviere  d’Yonne,  de 
l’Arman^on ,  duTallon ,  du  Vrin;  mais  la 
facilite  queleshabitans  de  cette  ville  ont 
d’avoir  des  puits  dans  leurs  maifons,  fait 
qu’ils  preferent  pour  leur  ufage  l’eau 
qu’ils  ont  a  leur  portee  a  celle  de  la  ri¬ 
viere,  quoique  cette  derniere  foit  infi- 
niment  meilleure  &  moins  chargee  de 
parties  terreufes  &  calcaires  que  celle 
des  puits.  La  tranfparence  de  ces  deux 
efpeces  d’eaux  paroit  Stre  la  meme;  celle 
de  la  riviere  eft  beaucoup  plus  leg£re, 
&  n?a  aucune  faveur,  excepte  lorfqu’on 
la  puife  dans  le  temps  des  debordemens, 
ou  elle  fe  rapproche  pour  le  gout  de 
celle  des  puits.  Les  fubftances  tenues  en 
folution  dans  cette  derniere ,  font  une 
vraie  felenite ,  &  une  petite  quantite  de 
terre  nitreufe.  J’obferverai  a  ce  fujet, 
que  rien  n’eft  plus  commun  que  de  trou- 
ver  de  cette  fubftance  dans  les  caves , 
dans  les  carrieres,  dans  les  fouilles  faites 
dans  les  montagnes  pour  le  paffage  des 
routes,  dans  les  ravins  creufes  par  les 
pluies  de  Fhiver.  Enfin ,  Texperierice 
prouve  que  la  vertu  diffolvante  de  ces 
deux  efpeces  d’eapx  eft  bien  differente, 
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pulfque  les  legumes  cuifent  moins  biert 
dansri’eau  de  puits,  &  que  le  favona 
beaucoup  plus  de  peine  a  s’y  diffoudre  / 
que  dans  celle  de  la  riviere. 

Parmi  les  eaux  minerales  qui  fe  trou- 
vent  dans  l’eleftion  de  Joigny,,  celle  qui 
merite  le  plus  d’attentron  eft  fans  diffi- 
culte  celle  des  Echarlis.  Cette  fource  eft 
.fituee  au  fud  oueft  de  cette  ville ,  Sc  n’en 
eft  eloignee  que  de  quatre  lieues  &  de- 
mie  ;  elle  eft  renfermee  dans  la  cour  des 
Bernardinsde  ce  nom;  elle  coulede  l’eft 
i  l’oueft,  fur  un  terrein  argileux. Louis  VJ, 
dit  Le  Gros,  a  fait  ufage  de  ces  eaux  avec 
un  fucces  qui  leur  a  donne  pendant  long- 
temps  beaucoupde  celebrite.Quoiqu’el* 
les  n’aient  rien  perdu  de  leurs  vertus , 
celles  de  Pafly,  celles  de  Forges,  aux- 
quelles  elles  reffemblent  beaucoup  ,  les 
ont  prefque  fait  tomber  dans  Toubli.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’elles  con- 
vienhent  tres  bien  dans  les  obftruftions 
des  vifceres ,  dans  les  Coliques  d’eftomac, 
dans  les  affeflions  bilieufes ,  dans  les 
maux  de  reins,  dans  les  douleurs  ne- 
phretiques,  &c. 

Une  autre  fource  encore  moins  con- 
nue  que  celle  des  Echarlis ,  mais  non. 
moins  utile  pour  ceuxqui  en  font  ufage 
i  propos ,  eft  celle  de  la  paroiffe  de 
R  vj 
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Neuilly,  fituee  au  fud  de  cecte  ville,  dont 
elle  n’eft  eloignee  que  de  cinq  quarts 
de  lieue.  Cette  fontaine ,  qui  coule  dans 
-un  pays  plat ,  au  milieu  d’une  prairie  , 
depofe  comme  celle  desEcharlis,  un  fe- 
diment  roux  Fonce  fur  les  rives,  Jk  laiffe 
voir  une  couleur  grife  a  la  furface ; 
comme  les  autres  eaux  minerales ,  elle 
ne  gele  jamais.  Les  eaux  de  Neuilly  font 
beaucoup  moins  Spres  que  celles  des 
Echarlis;  8c,quoique  les  principes  foient 
a-peu-pres  les  mdmes  pour  la  qualite, 
11  eft  certain  qu’ils  font  ici  bien  moins 
abondans.  Je  les  confeille  avec  fucces 
dans  les  maladies  d’eftomac,  de  reins, 
de  veffie,  de-ma  trice,  qui  dependent  de 
quelques  engorgemens ,  &  demandent 
Tufage  des  remedes  legerement  mar- 
tiaux  ,  &c.  Tels  font  les  fecours  que  la 
nature  a  menagesaux  habitans  de  cette 
province ,  lorfqu’ils  font  attaques  des  ma¬ 
ladies  chroniques  dont  nous.venons  de 
parler,  qui  refifteroient  peut-etre  a  l’u- 
lagedes  remedes  ordinair.es,  s’ils  n’etoient 
pas  fecondes  par  celui  de  ces  eaux , 
dont  j’ai  tres-fouvent  eu  occafion  depuis 
"trentehuit  ans  d’eprouver  I’efRcacite. 

La  ville  de  Joigny ,  prefervee  par.  fa 
pofition  des  effets  aangereux  de  I’intemr 
.  pltiede  Pair  j  a  cet  avantage  que  les  ha- 
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bitans ,  x  °.  refpirent  conftamment  un .  air 
pur  &  bienfaifanc ,  renouvele  fans  cefle 
par  le  courant  d’une  riviere  qui  baigne 
les  murs  de  fon  quai,  qui  eftun  des  plus 
agreables  du  royaume. 

a0.  Que  les  alimens  y  font  d’excellente 
qualite. 

30.  Qu’on  y  boit  de  tres-bons  vins,  8c 
des  eaux  pures. 

40.  Qu’on  y  j.ouit  ordinairement  d’une 
fante  brillante,  8c  que  plufieurs  habitans 
arrivent  a  la  plus  heureufe  vieillefie. 

Cette  ville  ne  eonnoit  pas  de  maladies: 
endemiques-,  fi  ce  n’eft  que  les  habitans 
paroiffent  plus  fujets  que  ceux  des  pays 
voifins,  a  avoir  roui'e  dure  ,  fans  caufe 
determinante.  Je  penfe  feulement  que. 
cette  ville  £tant  fituee  au  midi  8c  a  mi- 
c6te,  ils  tranfpirent  davantage;  mais  que 
les  Vents  du  nord  au  nord-efl-,  qui  y  re- 
gnent  trois  mois  de  Fannee,  &  la  riviere 
qui  baigne  fes  murs,  les  expofent  fou- 
vent  aux  fuites  qui  refultent  de  la  reper- 
cuffion  de  l’humeur  de  la  tranfpiratioq , 
dont  la  furdite  pourroit  bien  etre  1’efFet. 

Les  maladies  epidemiques  y  font  fort 
rates,  fi  Fon  en  excepte  la%ougeole ,  la 
petite-vdrole  8c  la  fievre  automnale.  Ces 
maladies  n’y  regnent  que  tops  les  cinq 
ou  llx  ans ,  8c  ne  font  pas  ordinairement 
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meurtrieres,  a  moins  qu’elles  ne  foient 
ou  negligees,  oucompliquees  avec  quel- 
ques  autres  maladies ,  comme  fievres  pu- 
trides ,  vermineufes ,  pourpreufes,  8cc. 
ce  qui  eft  fort  rare.  De  foixante-neuf 
maladies  e'pidemiques  que  j’ai  traitees 
depuis  trente-cinq  ans  dans  differences 
paroiffes ,  tant  de  cette  eleftion ,  que  des 
voifines,  ou  j’ai  ete  envoye  parMeffieurs 
les  Intendans  de  cette  generalite ,  au- 
cune  n’a  laifle  des  traces  funeftes  de  fon 
paffage ,  lorfque  les  malades  ont  ete  trai- 
tes  mdthodiquement,  8c  qu’ils  ont  com¬ 
mence  a  jouir  des  fecours  de  toute  ef- 
pece  que  MM.  de  Sauvigny  8c  Berner 
fe  font  ton  jours  fait  un  devoir  de  pro¬ 
curer  aux  indigens,  dont  plus  de  fix  mille 
de  ma  connoiffance  doivent  leur  con- 
fervation  8c  celle  de  leur  famille ,  a  ces 
magiftrats  aufti  humains  que  patrioti- 
ques. 

Les  maladies  fporadiques  fe  font  fentir 
ici  comme 'ailleurs  ;  mais  ce  qui  merite 
d’etre  obf&rve,  c’eft  que  les  convalef- 
cences  y  font  communement  rapides. 
On  trouve  pgu  a  Joigny  de  -ces  mala¬ 
des  qui ,  accaoles  fous  le  poids  de  leu'rs 
infirmites,  trainent  une  vie  miferable  & 
languiffante.  Quoique  la  boiffon  ordi¬ 
naire  de  la  plupart  des  habitans  de  cette 
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ville  foit  le  vin  du  pays ,  je  n’y  ai  jamais 
traite  de  goutteux. 

On  compte  un  tres-grand  nombre 
d’annees  avant  que  d’y  rencontrer  un  ha¬ 
bitant  attaque  de  la  pierre. 


DEUXIEME  PARTI  E. 

Topographie  des  hopitaux  &  prifons  de 
Joigny  ;  par  M.  BeRTHO  ,  medecin 
acluel  de  la  ville  &  des  hopitaux  de 
Joigny. 

II  y  a  a  Joigny  deux  hopitaux ,  I’hdtel- 
dieu ,  qui  s’eft-  forme  de  la  reunion  de 
divers  petits  etabliffemens  dus  a  la  piete 
des  habitans  de  la  ville,. &  un  autre  hof- 
pice  fonde  par  les  feigneurs  de  Joigny, 
&  qui  eft  connu  fous  la  denomination 
d’hopital  du  Pont. 

Hotel-Dieu. 

Le  premier  fondateur  de  FhStel-dieu 
eft  un  citoyen  de  Joigny ,  Etienne  Por- 
cker,  qui  fut  ennobli  en  1368  par  le  roi 
Charles  V  pour  les  fervices  qu’il  avoit 
rendus  a  l’Etat.  En  1692,  la  fondation 
S Etienne  Porcher  fut  augmentee  par  la 
reunion  des  biens  de  la  confrerie  de  la 
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Charite.  Par  arret  du  confeil  rendu  en 
1695  ,contradiSoirement  avec  l’ordre 
de  S.  Lazare ,  on  y  reunit  encore  les 
biens  de  plufieurs  petits  hopitaux  &  ma- 
ladreries ,  tels  que  ceux  de  l’hofpitalite 
de  S.  Antoine ,  &  de  la  maladrerie  de 
S.  Jacques ,  ceux  des  hopitaux  ou  cha- 
rites  de  S.  Denis  de  l’Echere,  Neuilly, 
Chanoi,  Villers,  S.  Benoit,  S.  Aubin, 
Chateauneuf ;  &  depuis  1700,  ceux 
jd’Ailland  &  de  Ladres. 

A  l’epoquede  cette  reunion,  les  raa- 
ladesfurent  transferesa  l’hopital  de  Saint- 
Antoine,  rue  Sain,t-Jacques.  Peude  temps 
apres ,  l’hotel-dieu  fut  agrandi  par  l’ac- 
quifition  d’une  maifon  voifine  ,  qui  avoit 
.ete  bdtie  par  Jean  F 'errand ,  natifde  Joi- 
gny,  mort*,archidiacre  de  Sens,  vers  le 
milieu  du  feizieme  fiecle.  Cet  hopital 
.aura  par  la  fuite  une  plus  grande  eten- 
due  par  les  bienfaits  de  mademoifelle 
Thibault ,  qui  a  fait  don  apres  fa  mort 
d’une  maifon  qui  fe  trouve  enclavee  dans 
fon  territoire.  Cette  nouvelie  augmen¬ 
tation  donnera  a  l’h6tel-dieu  un  empla¬ 
cement  d’enviro.n  vingt  toifes  de  face 
fur  la  rue  Saint-jacques. 

C’efl;  dans  cette  rue  qu’efl:  place'e  l’en- 
,  tree  de  cet  hopital.  Une  cour  affez  grande 
conduit  au  corps  de  logis ,  dont  lexpo- 
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fition  eft  au  midi.  Au  nord  font  les  murs 
de  la  viile ;  a  l’orient,  on  trouve  une  rue 
etroite  8c  tres-habitee ,  Scl’occident  eft 
borne  par  un  groupe  de  maifons  entaf- 
fees  dans  un  petit  efpace.  11  y  a  au  nord 
un  jardin  d’environ  un  arpent,  dont  le 
fol  eft  une  coucbe  legere  de  terre  vege- 
tale  fur  un  fonds  de  craie. 

L’hotel-dieu  de  Joigny  contient  deux 
falles  de  malades ,  l’.une  pour  les  hpm- 
mes ,  8c  l’autre  pour  les  femmes.  Ces 
falles  font  contigues  :  on  monte  dix  a 
douze  marches  pour  y  arriver ;  dies  don- 
nent  d’un  cote  fur  le  jardin ,  Ik  de  l’autre 
fur  la  cour,  8c  font  eclairees  par  quatre 
grandes  croifees  placees  en  oppofition  du 
nord  au  midi.  La  falle  des  hommes  a 
trente-trois  pieds  fix  pouces  de  large,  8c 
contient  douze  fits;  celle  des  femmes  a 
fept  pieds  de  largeur ,  8c  on  y  place  fept 
malades  de  ce  fexe.  La  falle  des  femmes 
eft  echauffee  par  une  grande  cheminee. 
Les  hommes  n’ont  point  de  feu  dans 
leur  falle ,  mais  on  a  difpofe  a  cote  un 
chaufFoir  dans  lequel  il  yaun  poele, 

Sur  les  douze  lits  d’hommes ,  il  y  en 
a  quatre  qui  font  deftines  par  un  ufage 
tres-ancien,  a  recevoir  en  tout  temps 
quatre  foldats  de  la  garnifon;  8c,  lorfque 
le  nombre  des  foldats  malades  devient 
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plus  considerable,  on  en  admet  autant 
que  le  local  peut  permettre  de  placer  des 
lits  en  les  ferrant  de  tr^s-pres. 

Outre  les  douze  lits  d'hommes  &  les 
fept  lits  deftines  aux  femmes,  il  y  en  a 
huit  pour  des  orphelins  que  l’on  eleve 
dans  cet  hdpital  depuis  Hge  de  fix  ans , 
jufqu’a  celui  de  dix-huit. 

Les  biltimens  deftines  aux  perfonnes 
attacbees  au  Service  de  la  maifon  &  aux 
differens  offices,  font,  comme  il  eft  aife 
de  le  voir  par  I’hiftoire  de  cet  hopitral , 
compofe's  de  pieces  qui  ont  peu  de  rap¬ 
port  les  unes  avec  les  autres ,  8c  Ton  con- 
§oit  que  des  maifons  particulieres  qui 
n’avoient  point  etc  fifties  pour  former 
un  hopital ,  ne  peuvent  pas  prefenter 
l’enfemble  d’un  edifice  qui  ,auroit  ete 
conftruit  dans  ce  defifein. 

Il  y  a  dans  cette  maifon  deux  puits, 
un  dans  le  jardin  pour  les  arrofemens , 
&  un  autre  dans  la  cour  d’entree ,  qui 
fert  pour  les  ufages  de  la  maifon. 

Six  foeurs  dela  communaute  de  Sain- 
ville  font  le  fervice  de  cet  hopital,  & 
font  oceupees  a  loigner  les  malades ,  a 
conduire  la  pharmacie,  &  a  inftruire  les 
orphelins.  Il  n’y  a  que  trois  domeftiques, 
un  jardinier,  un  homme'deftineaux  gros 
ouvrages,  &  une  domeftique ;  &  lorlque 
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le  nombre  des  malades  eft  plus  confide- 
rable  ,  on  prend  une  garde ,  qui  ne  refte 
que  pendant  le  temps  ou  l’on  a  befoin 
d’elle. 

L’adminiftration  eftconforme  a  la  de¬ 
claration  de  1698  ;  c’eftun  bureau  com- 
pofe  de  M.  l’archev^que  de  Sens,  du 
Bailly,  ou  Prev6t  de  la  ville,  du  Procu- 
reurfifcal,  d’un  des  Cures,  du  Maire, 
du  premier  Echevin ,  d’un  officier  de 
chacun  des  corps  de  la  ville  ,  tels  que  le 
bailliage,  Telethon  &  le  grenier  a  fel , 
d’un  marchand  &„d’un  reprefentant  de 
la  famille  du  fondateur.  Tous  les  trois 
ans  ce  bureau  raffemble ,  nomme  un  ad- 
miniftrateur  particuiier  pour  gerer  cette 
maifon. 

HopitAl  du  Pont. 

Cet  hopital ,  deftine  comme  Th6tel- 
dieu  a  recevoir  des  malades ,  a  ete  fonde 
par  le  prince  Charles  de  Valois ,  frere  du 
roi  Philippe  VI,  &  Jeanne ,  comtefle  de 
Joigny,  fon  epoule.  11s  eurenc  deux  ob- 
jets  en  vue  dans  cette  fondation,  Tofiqce 
divin  &  Tholpitalite  &  pour  les  remplir, 
ils  formerent  en  1330,  de  I'agrement 
du  Roi ,  du  fouverain  Pontife,  fit  de  l’ar- 
cheveque  de  Sens ,  une  communaute  de 
fix  chanoines  reguliers  fous  la  regie  de 
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S.  Auguftin ,  independans  de  toute  autre 
congregation ,  &  dont  le  prieur,  en  qua- 
lite  ,  Sc  fous  le  nom  de  maitre,  eft  com- 
ptable  de  ft 1  geftion  en  prefence  de  MM. 
les  cures  de  la  ville. 

Cette  maifon  eft  fous  la  jurifdi&ion 
immediate  desarchevSques  de  Sens,  qui 
donnent  aux  prieurs  leurs  provifions  & 
leursinftru&ions.  Cethopital  fut  devafte 
par  les  Anglois  fous  le  regne.  de  Char¬ 
les  VII ;  &  apres  avoir  ete  Ians  exiftence 
pendant  plus  de  quarante  ans ,  il  fe  re¬ 
leva  de  fes  mines.  De  nouveaux  malheurs 
vinrent  l’affaillir  dans”  le  temps  de  la  li- 
gue ,  pendant  lequel  il  fut  pille  St  incen- 
die.  Depuis  ce  defaftre ,  il  n’a  pu  recou- 
vrer  qu’une  foible  partie  des  biens  qu’il 
pofledoit;  8t  ceux  qu’ii  a  acquis  depuis 
ont,  pour  la  plupart,  ete  legues  a  titre 
d’obit ,  de  meffes  St  de  prieres. 

Le  nom.de  cet  hopital  defigne  fon 
emplacement  :  il  eft  fitue  a  l’iffue  du 
pont  d’Yonne  ,  a  gauche  en  allant  a 
Auxerre,  St  il  n’eft  fepare  de  cette  ri¬ 
viere  du  cdte  du  nord  que  par  cinq  ou 
fix  maifons  fur  fon  terrain.  Sc  dont  il  tire 
des  loyers.  Au'  levant  St  au  midi ,  on 
rencontre  un  jardin  aflez  grand,  envi- 
ronne  St  clos  de  foffes ,  qui  font  tres- 
fouvent  remplis  d’eau.  Cette  eau  eft 
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fournie  par  un  petit  ruiffeau,  qui  donne 
une  autre  branche  qui  va  vers  le  cou- 
chant  arrofer  des  tanneries.  Ces  tanne¬ 
ries  ne  font  feparees  de  Phopital  que  par 
la  grande  route  ;  &  comme  les  vents  du 
couchant  regnent  a  Joigny  plufieurs 
mois  de  l’annee ,  ils  portent  fouvent  vers 
Phopital  du  pont ,  &  la  partie  de  la  ville 
dans  laquelle  il  eft  fitue ,  une  odeur  tres* 
defagreable. 

Depuis  la  conftruftion  &  l’elevation. 
de  la  grande  route  de  Joigny  a  Auxerre 
en  1752,  les  eaux  de  PYonne,  qui  dans 
leurs  debordemens  fe  repandoient  autre¬ 
fois  dans  toute  Petendue  de  la  plaine  a 
une  grande  lieue  de  largeur,  fe  trouvent 
maintenant  murees  par  cette  route ,  & 
fe  rdpandent  a  prefent  dans  le  jardin  de 
cette  maifon ,  ou  elles  laiffentapres  cette 
inondation  paffagere  une  odeur  mareca- 
geufe  qui  eft  long-temps  a  fe  difliper,  & 
qui  rend  moins  pur  &  moins  falubre  Pair 
qu’on  y  refpire. 

Cette  nouvelle  route  a  Piffue  du  pont 
ayant  ete  dirigee  fur  les  cours,  bStimens, 
8c  partie  occidentale  du  jardin  de  l’hd- 
pital,  donna  lieu  en  176a  ala  demoli¬ 
tion  de  fes  aneiennes  eglife,  facrifti'e,  falle 
de  malades ,  granges  &  dtables ;  mais  le 
Roi  a  fait  reconftruire  a  neuf  ces  Edifices 
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fur  d’autres  parties  du  terrain  de  cette 

maifon. 

Le  corps  de  logis  eft  fitue  entre  cour 
&  jardin,  8c  il  s’etend  du  levant  au  cou- 
chant.  Au  rez-dechauffee ,  il  y  a  des 
pieces  humides  qui  fervent  de  celliers;  & 
dans  celles  qui  font  seches ,  on  a  place 
differens  offices ,  tels  que  la  cuiline  &  la 
falle  a  manger. 

La  falle  des  malades  fe  trouve  auffi 
au  rez-de-chauffee ;  mais  elle  eft  difpofee 
d’une  maniere  bien  plus  falubre  que  les 
pieces  qui  lui  font  contigues.  Son  fol  eft 
plus  eleve  que  la  petite  cour  d’entree 
qu’elle  a  au  nord ,  &  que  le  petit  par¬ 
terre  qu’elle  a  au  midi;  elle  eft  dclaire'e 
par  quatre  croifees  oppofees,  dont  deux 
font  du  cote  de  la  cour,  &  deux  autres 
•du  c6t.e  du  jardin.  En  hiver  on  rechauffe 
par  un  poele  de  faience  ;  &  quand  il  fait 
beau ,  les  malades  peuvent  defcendre  fe 
promener  dans  le  parterre. 

Les  malades  font  gouvernds  par  une 
fille  exercee  a  ce  genre  de  foin  :  elle 
eft  aidee  par  deux  filles  domeftiques , 
auxquelles  on  joint  dans  le  befoin  une 
garde-malade.On  y  eptretient  une  petite 
pharmacie ,  fous  1’infpeSion  8c  fous  les 
ordres  du  mddecin.  Les  adminiftrateurs 
de  cette  maifon  font  deux  ehanoines , 
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done  1’un  a  le  titxe  de  Prieur.  Leur  tra¬ 
vail  confifte  a  veiller  au  bon  ordre  de 
cette  maifon,  a  examiner  les  comptes, 
&  a  regir  les  biens  de  la  maniere  la  plus 
avantageufe  &  la  plus  profitable. 

On  recoil  dans  cet  hbpital  les  pauvres 
malades  etrangers  a  la  ville,  tels  que 
ceux  des  villages  voifins ,  les  compagnons 
de  divers  metiers,  &  les  pay  fans :  cepen- 
dant  on  y  admet  auffi  les  citoyens  ma- 
Jades  &  les  militaires ,  lorfqu’il  n’y  a  pas 
de  place  a  l’hotel-dieu. 

Les  prifons  de  Joigny  font  des  prifons 
feigneuriales ,  &  elles  font  fituees  dans 
l’ enceinte  du  chateau ,  qui  eft  le  lieu  le 
plus  eleve  de  la  ville.  Elies  font  auffi 
falubres  que  peut  le  permettre'une  con- 
ftrudlion  convenable  a  la  furete ,  &  ont 
une  cour  affez  belle,  oules  prifonniers 
peuvent  fe  promener.  Les  cachots  font 
fort  mal  fains,  foit  a  caufe  de  Pepaiffeuf 
des  murs ,  foit  a  caufe  du  peu 1  d’air  qui 
y  circule.  Heureufement  les  prifonniers 
n’y  reftent  jamais  bien  long-temps,  parce 
qu’ils  font  promptement  transferee  dans 
les  prifons  royales. 

Reflexions. 

La  topographie  de  la  ville  de  Joigny 
a  deja  e  te.  imprimee  dads  le  premier 
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cahier  des  epidemies  de  la  generality 
de  Paris ,  qui  a  para  en  1784  ;  mais 
comme  cet  ouvrage  ,  deftine  a  exciter 
l’emulation  &  a  repandre  des  lumieres 
dans  une  province  particuliere ,  eft  de- 
venu  fort  rare  ,  & .  que  le  memoire  de 
M.  Bourdois  de  la  Mothe  etoit  de  na¬ 
ture  a  meriter  la  plus  grande  publicite' , 
nous  avons  cru  devoir  le  reimprimer 
dans  les  feuilles  du  departement  des  ho- 
pitaux  civils  ,  comme  nous  avions  fait 
l’annee  derniere ,  pour  celuide  M.  Rofe, 
fur  la  ville  de  Nemours. 

La  topographie  de  Joigny  eft  un  ta¬ 
bleau  vif  &  anime  qui  reprefente  une 
fituation  agreablement  variee  ,  &  une 
nature  riante  &  feconde ,  embellie  par 
les  foins  aftifs  de  la  culture.  On  s’arrete 
avec  plaifir  fur  la  defcription  des  faifons , 
parce  qu’on  y  trouve  des  couleurs  vraies 
&  des  raifons  phyliques  qui  expliquent 
leur  heureufe  influence  fur  les  habitans 
&  fur  les  produfiions  de  cette  contree. 
La  chimie ,  moderne  dans  fes  etonnan- 
tes  metamorphofes ,  nous  a  fait  connoi- 
tre  comment  les  forets ,  l’agriculture  & 
le  voifinage  des  rivieres  navigables  font 
ii  propres  a  entretenir  dans  Patmofphere 
cette  jufte  combinaifon  de  principes  & 
de  rnouvemem  neceffaire  a. fa  falubrite. 

L’obfervation 
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L’obfervation  avoit  appris  a  M.  Bourdois 
de  la  Mothc  a  faifir  tous  ces  avantages , 
&  fans  en  developper  les  caufes  ,  il  en 
a  juftement  exprime  les  effets ,  en  faifant 
voir ,  dans  la  defcription  de  l’ete  ,  com-, 
bien  de  chofes  concourent  a  entretenir 
la  puretd  de  l’air  que  Ton  refpire  a  Joi-' 
gny.  Quand  il  parle  du  printemps  &  de 
l’automne ,  il  remarque ,  avec  bien  de  la 
verite,  que  l’expofition  de  Joigny  donne 
a  ces  deux  faifons  un  caraSere  de  dou¬ 
ceur  &  de  conftance ,  qui  rend  dans  cette 
contree  les  maladies  moins  frequentes  , 
&  les  convalefcences  plus  heureufes.  En 
effet  ,  l’on  concoit  qu’un  terrain  de- 
fendu  des  vents  humides ,  &  expofe  en 
amphitheatre  ,  qu’un  fol  ou  tous  les 
rayons  du  foleil  viennent  fe  reunir ,  &  , 
pour  ainfi  dire,  fe  reverberer,  doit  dtre 
a  l’abri  des  brouillards ,  &  de  ces  emana¬ 
tions  moins  vifibles  ,  mais  plus  dange- 
reufes,  quirendent  Thabitation  des  lieux 
humides  &  marecageiix  ft  meurtriere. 

Apres  avoir  entendu  M.  Bourdois  do 
la  Mot  he  parler  avec  une  forte  d’enthou- 
fiafme  de  la  beaute  de  la  vegetation  des 
environs  de  Joigny  ,  on  eft  etonne  de 
lui  voir  attribuer  la  caufe  des  epidemies 
qui  fe  renouvellent  de  temps  en  temps 
dans  les  campagnes  environnantes ,  a 
Tome  LXX.  S 
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Tufage  des  legumes  &  des  fruits ;  mais 
cette  contradi&ion  n’eft  qu’apparente  ; 
&  il  eft  facile  de  montrerque  l’obferva- 
tion  de  M.  Bourdois  de  la  Mothe  peut 
ppnferver  tpute  fa  juftefle ,  fans  attaquer 
en  rieri  la  nature  du  fol  dont  il  a  fait 
l’eloge. 

On  ne  fauroit  douter  que  le  regime 
purement  vegetal  ,  auquel  font  foumis 
les  plus  pauvre.s  des  habitans  de  la  cam- 
pagne  ,  ne  fp.it  chez  eux  la  fource  d’un 
grand  nombre  de  maladies,  Que  les  In- 
dieps ,  fur  les  bords  du  Ga.nge  ,  puiflent 
■  vivre  de  vegeta ux ,  cela  n’eft  point  eton- 
nant  dans  un  pays  ou  f’pn  jouit,  pour  ainfi 
dire,  d'un  printemps  perpetue) ,  ou  la  na¬ 
ture  prodigue  ,dans  tputes  les  faifpns  des 
fruits  favoureux  ,  &  ou  Ton  trouve  des 
arbres  qui  diftillent  fans  cefle  de,s  fucs 
prop  res  a  nourtir  &  3  reftaqrer.  Mais 
dans  nps  climats  feptentjripnaux,  ou  nous 
a’vpns  ft  fouvent  a  lutter  pontre  Vintem- 
perie  des  faifpns ,  St  pu  les  vegetaux  font 
rares  St  pep  fucpulens ,  rhomrne  enerve 
de  fatigue  &  de  travail ,  comme  le  cul- 
tivateur ,  ne  peut  trouver  dans  des  grai- 
ri.es ,  dans  des  racines ,  ou  dans  des  fruits 
arrac'hds  a  l’arbre  avant  leur  maturite., 
dequoi  reparer  fes  forces  ,  St  entretenir 
dans  fes  huraeujrs  la  difpp.fit.ipn  necef^ 
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faire  a  la  fame.  A  peine  1’adolefcence  eft- 
ell.e  expiree  qu’on  s’appertjoit  fur  la 
figure  deffechee  du  plus  grand  nombre 
des,jeunes_gens  de  >la  campagne ,  com- 
bien.  le  regime  aufleire  qu’ils  obfervent 
leur  eft  contraire.  A  melure  qu’ils  avan- 
cent  en  Hge  ,  ils  perdent  de  -la  bonne, 
conftitution  qu’ils  avoient  dans  leurs 
premieres  annees ;  bientot  leur  fang  n’a 
-plus  l’energie  dont  il  a  befoin  pour  at- 
tenuer  les  germes  des  .maladies  vermi- 
neufes  &  putrides  dont  ils  font  environ- 
nes ,  &  deja  ils  font  dans  la  difpofition 
■la  plus  propre  a  eprouver  des  maladies 
epidemiques ;  en  un  mot ,  ce  n’eft  peut-  - 
etre  point  errer  que  de  croire  que  les 
(habitans  de  la  campagne  doivent  une 
partie  de  leurs  maladies  a  la  privation  de 
•viandes,  dont  Tabus  produit  dans  les 
lilies  des  maux  d’un  autre  genre.  Le  vin 
dont  les  pauvres  habitans  des  campa- 
gn'es  peuvent  faire  ufage  dans  les  envi¬ 
rons  de  Joigny  ,  con  court  fans  doute 
avec  la  fecherefle de  ce  pays,  a  rendre 
les  maladies  epidemiques  moins  f&cheu- 
■fes  que  dans  beaucoup  d’autres  cantons. 

M.s  Bourdois  de  La  Mothe  dprouva 
long-temps  fur  lui-nhdme  rheureufe  in¬ 
fluence  de  l’atmofphere,  dans  laqqelle 
"il  vivbit.  U  lui  dut  la  Force  qui  lui  6lo it 
Sij  ' 
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neceffaire  pour  fubvenir  a  la  fatigue  que 
lui  donnoit  l’exercice  de  fa  profeffion,  & 
pour  fournir  au  zele  qui  l’animoit  dans 
l’etude  de  .fon  art.  On  voit  dans  la  des¬ 
cription  topographique  qu’il  a  tracee, 
combien  il  aimoit  fa  -  patrie  :  les  fervices 
qu’il  a  rendus  a  fes  concitoyens  pendant 
le  cours  d’une  vie  longue  &  laborieufe , 
&  les  regrets  que  fa  mort  a  excites  parmi 
eux  ont  prouve  a  quel  point  il  en  etoit 
cheri ,  &  la  juftice  qu’ils  rendoient  aux 
qualites.de  fon  coeur  &  de  fon  efprit. 

.  M.  Beriho  a  mis  le  complement  a  la 
'  topographie  de  Joigny,  ennous  adreffant 
la  defcription  des  hopitaux  de  cette  ville , 
qui  eft  faite  avec  beaucoup  de  foin  & 
d’exafiitude.  L’hdpital  de  Joigny  eft  , 
apres-l’hdtel-dieu  de  Paris,  un  despremiers 
hopitaux  civils  fur  lefquels  on  rencon- 
contre  .  des  renfeignemens  precis  dans 
1’hiftoire  de  la  legulation  des  hopitaux. 
Philippe  VI ,  nomtne  Philippe  de  Valois  , 
donna  en  1336,  au  mois  de  fe  vrier ,  des 
lettres  -  patentes  portant  reglement  pour 
les  privileges,  de  l’hopital  de  Joigny  ,  dit 
l’hdpital  du  Pont  ,  fonde ,  fix  ans  aupara- 
:Vant  ,  par  le  prince  Charles  de  Valaislfon 
frere  (a)t  .C’.eft  a  limitation  de  cet  ho- 

(ij)  Voye^  vol.  xj  des  Ordonnances  de  Chur- 
;  et  IX,  rott.  x  D ,  fol.  2.38. 
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pital  que  rh6tel-dieu.  de  cette  ville  fut 
etabli  dans-le  meme  fiecle ;  8c  l’emula- 
tion-de.  charite,  Sc  de  bienfaifance  qui 
exifte  aujourd’hui  entre  ces  deux  mai- 
fons,  eft  une  image  des  vertus  quij  les 
out  fondees  &  qui  les  ont  foutenues  dans 
des  temps  de  troubles  Sc  d’anarchie ,  ou 
tantd’autres.  hopitaux  ont  etd  detruits. 

11  paroit,.que,l’h6tel'Dieu  de  Joigny 
eft  un  des  hopitauxjciy.ils  oiU’on  aadmis 
le  plus  anpiennement  des  foldats.  L’em- 
p.reffement  avec  ljequel  on  les  revolt  au- 
jpurd’hui ,  lorfq'ue  les  maladies  devien- 
nent  communes  dans  la  garnifon  ,  en 
multipliant  autant.  qu’il  eft  poflible  les 
lits  de  rhdpital  ,  prouve  que  le  zele  hof- 
pitalier ,  bien  loin  de  diminuer  n’a  fait 
que  s’accroitre  dans  cette  maifon.  Mais 
en  rendant  le  plus  .grand  hommage  aux 
rpotifs  qui  ont  determine  cet  ufage,  nous 
ne  pouvons  pas  nous  empecher  de  re- 
marquer  que  cette  maniere  de  recevoir 
Sc  de  placer  les  malades,  peut  avoir  des 
inconveniens  tres-filcheux. 

S’il  eft  dangereux  de  reunir  un 
grand  nombre  de  malades  dans.un  petit 
efpace ,  c’eft  fur-tout  Jorfqu’ils  font  af- 
feftes  de  maladies  graves  ,  qui  exigent 
une  mafle  d’air  plus  pure  ,  plus  confi- 
derable,  Sc  plus  facile  arenouveler  que 
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dans  l’etat  ordinaire.  Ainfi  ,  bien  loin 
d’augmenter  le  nombre  des  malades  dans 
la  falle  des  hommes  ,  lorfque  les  mala¬ 
dies  font  plus  frequentes  dans  la  garni*; 
fon,  il  faudroit  au  co-ntraire  le  diminuer, 
en  plagant  les  foldats  malades  dans  une 
falle  partieuliere  ,  o&  ils  fuffent  conve- 
nablement  ifoles  les  uns  des  autres ,  & 
ou  ils  ne  pourroient  pas  communiquer  la 
inaladie’ dont  ils  font  '  affefies  aux  paa- 
vres.  qui  font  dans  la  falle  bourgeoife. 
On.  a  lieu  d’etre  furpris  qu’un  arrange¬ 
ment  It  convenable  au  bien  despauvres'. 
citoyens.,  &  a  la  prompte  &  fure  gue- 
xifon  des  militaires ,  n’ait  pas  encore  ete: 
execute*,  fur-tout  quand-  on  confidere , 
qu’il  auroit  pu  l’et-re  facilemerit'  &‘a  pern 
de  frais ,  dans  quelqu’un  des  differens 
corps  de  lo'gisi  dont  rhbpit-al  eft  com- 
pofe.  Mais  differentes  raifons ,  qu’il  eft1 
inutile  de  detailler  ici ,  nous  portent  a 
croire  que  les  motifs  qui  ont  pu  retarder 
une  reforme  auffi  .utile  ne  fubfiftent  plus,. 
&  que  Tadminiftration  de*cet  hbpital  va 
sloccuper  des  moyens  de  n’etre  plus  ex- 
pofe  ddformais  aux  malheurs  que  peut 
entrainer  rentaffement  d’bne  trop  gran¬ 
de  quantite  de  malades  dans  une  meme 
falle. 
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OBSERVATIONS  D  1-VERSES 

S  U  R 

LES  MALADIES  NERVEUSES. 

Premiere  Observation. 

Convuljions  produces  par  la-  peur ;  par 
M.  Dvf  o  UR,  medecin  de  Fhdtd-diett 
de  N  oy&n , 

Une  je'une  fille’  ,•  $$£&  de  dix-fept  a 
dix-huit  ans  ,  fut  apportee  a  PhSteL 
dieu  le  cj  fevrier  1780- ,  avec-  les  fyrrf- 
ptomes  fuivans : tousles membres etolerit 
roides  ou  contournes  ,  les  dents-  eroient 
ferrees ,  lfes  yetix  fixes,  elle  poufiToit 
des  eris  cm  plutdt  des  hurlemeris  epou- 
valuables.  Elle  ne  pouv-oit  defigner  le 
fiege  de  fon  mal  ;  les  otgaries  de  l’oui'e 
&  de  la  vue  ne  pa-roiffoient  pas  exercer 
leurs  fon&ions ;  en  uh  mot ,  l’etat  con- 
vulfif  etoit  carafterife  d’une  rtianiere 
non  equivoque  ,  &  il  pardifloit  rneine 
pouffe  a  un  degre  menaeant.  Les  per- 
quifitiorts ’que  je  fis  pour  decouvfir  la 
caufe  de  cette  maladie  ,  me  firent  con- 
S  iv 
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hoitre  qu’elle  devoit  fon  origine  a  une 
peur,que  la  malade  avoir  eprouvee  deux 
jours  auparavant  ,  par  l’apparition  de 
plufieurs  mafques  qui  s’etoient  prefen- 
tes  brufquement  a  elle  dans  le  moment 
ou  fes  regies  commen$oient  a  parohre. 

Comme  cette  jeune  perfonne  a.voit 
etd  faifie  de  frayeur  a  la  fuite  d’un  re- 
pas  ou  elle  avoir  beaucoup  mange  ,  & 
qu’elle  avoit  d’ailleurs  tous  les  fignes  de 
ple'thore  humorale  ,  je  crus  devoir  com- 
mencer  par  lui  adminiftrer  deux  grains 
de  tartre  fiibie,  dans  quatre  onces  d’eau 
de  fleur  d’orange. 

Pendant  que  ce  remede  operoit ,  les 
convulsions  augmenterent  &  devinrent 
fi  violentes ,  qu’on  craignit  un  moment 
que  la  malade  n’y  fuccomMt.  Les  vo- 
miffemens  furent  tres-copieux  &  de  na¬ 
ture  bilieufe  :  il  y  eut  enfuite  plufieurs 
autres  evacuations  par  en-bas ,  apres  lef- 
quelles  le  calme  commen$a  a  iiicceder 
a  l’o rage.  .En  peu  d’heures  les  convul¬ 
fions  fe  ralentirent  tres-notablement  ,  & 
la  progreffion  en  mieux  fut  continue  & 
affez  rapide. 

Les  evacuations  e'tant  termine'es ,  j’or- 
donnaides  infufions  antifpafmodiques  a 
forte  dofe  ,  &  je  fis  envelopper  la  ma¬ 
lade  depuis  les  pieds  jufqu’aux  reins  , 
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dans  un  cataplafme  fait  avec  les  oignons, 
les  navets ,  la  mie  de  gros  pain  &  le  fain- 
dpux.  Peu  de  temps  apres  ,  il  furvint 
une  fueur  abondante  qui  fut  fuivie  d’un 
bon  fqmmeil.  La  malade  s’eveilla  au  b,out 
de  quelques  heures  fans  aucune  convul- 
fion  ;  elle  etoit  feulement  brifee  tom- 
me  on  i’eft  par  une  forte  courbature.' 

Pendant  cinq  ou  fix  jours  qu’elle  re- 
fta  encore  a  l’hopital  ,  on  lui  continua 
l’ufage  des  antifpafmodiques  &.des  de- 
layans ,  qui  furent  fuivifc  d’un  purgaxif ; 
&  elle  fortit  parfaitement  xetablie  de  iton 
accident. t  .  ,  ,,  ,  ■ 

IP  Observation. 

Dan  ft  de  Saint-Guy  ;  par  le  mime. 

Dans  le  mois  de  mai  1.780  ,  il  entra  £ 
l’hbpital  une  jeune  fille.de  quatorze  ans, 
attaquee  d.e  Pefpece.de  maladie  convul- 
five  a  laquelte  on  donnele  nom  de  danfe 
de  Saint-Guy.  Cette  maladie,  qui  eft  af- 
fez.  commune  dans  ce  pays  parmi  les 
jeupes.  filles  qui  apprpchent  .de  la  pu- 
berte' fut  ;traitee  comme  la  plupart  de 
celles  que  j’ai  eu  opcafion  d’obferver. 
La  faignee  ,  un  emetico-cathartique  fu¬ 
rent  d’abord  employes  pour  prdparer  le 
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fujet ,  en  diffipant  la  p]ethore  fanguine , 
&  en  difpofant  l,es  premieres  voies  a  £tre 
plus  fenfibles  aux  impreffions'  des:  re- 
medes  propres  a  eombattre  direfiement 
cette  maladie.  Enfuite  je  prefcrivis  les 
boifTons  antifpafmodiques  ,  les  fudori- 
fkjues-&  un  opiat  prepare  avec  la  pou- 
dre  de  valeriane  fauvage  &  de  contrayer- 
va ,  le  campllre ,  l’aloes  fuccotrin  &  le 
firop  de  fleur  d’orange.  Par  ces  moyens , 
la  fille  dont  il  eft  qucftion  fut.guerie  en 
un  mois. 

Ill®  Observation. 

Catalepjit  produite  par~  la  metajlafe  d'une 

humeur  dartreufi  j  par  le  mime. 

Une  femme  de.  foixantq-dix-neuf  ans 
avoit  une  , humeur  dartreu.fe  tres  -  an- 
cienne ,  qui  difparut  tout-a  coup  ,  & 
prodiiifit  »  en  Important  a  l’inte'rieur  , 
les  fympt6mes  les  plus  ficheux.  La  ma- 
lade  etoic  immobile ;  elle  avoit  les  yeux 
fixes ,  la  refpiration  etoit  lente ,  le  pouls 
foible  ,  petit  &  inegal  il  y  avoit  de 
temps  en ,  temps  quelques'  loubrefauts 
dans  les  tendons.  Une  potion  cordiale 
&  calmante,  aiguifee  avec  le  tartre  fli- 
k>ie ,  produific  un  effet  tres-beureus ,  en 
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faifant  rejeter  par  le  vomifTement  une‘ 
affez  grande  quantite  d’alimens  qui  fur- 
chargeoient  l’eftomac  depuis  vingt-qua- 
tre  heures ,  &  qui  etoierit  mdles  de  rna-; 
tieres  glaireufes  &  bilieufes.  Un  lave¬ 
ment  purgatif  ,  do'nae  enfuite' ,  pro- 
cura  deux  fetles  copieufes.  Pour  reveil-. 
Icr  plus-efficacemenrle  fyfteme  nerveux* 
je  fis’refpirer  a  la  malade  despoudres* 
fternutatoires  ,  qui  ne  produifirent  d’au- 
tre  efFet  que!  la  fortie  de  quelques  gout- 
tes  de  fang  par  les  narines.  Le  lende- 
main- la  malade  etoit  beaucoup  mieux' 
qu’au  moment  de  fori  arrivee.  Tous  les 
fymptomes  etoient  confiderablement  di-: 
minues ;  mais  comme  la  potion  emetifee 
avoit  produit  peu  d’effet  par  les  felles ;, 
je  prelcrivis  uneinfufion  de  ferie  fdus  la 
forme  de  tifane  rbyale ,  dont  la  malade 
fit  ufage  deux  jours  de  "fuite, 

Lequatrieme  jour,  je  ne .trbuvaf  pas 
un  changement  auffi  avantageux  que  je 
l’avois  efpdre.  Je  propofai  implication 
des  veficatoires;  mais  la  malade,  qui  ayoit 
deja  rejetd  ce!  moyen  rie  voulut  pas 
s’y  foumettre.  Dans  ces  circon  fiances , 
je  lui  fis  faire'  des  friftions  feches  fur 
toutes  les  parties  charnues ,  pour  fervir 
de  preparation  a  d’autres  friftions  qui 
furent  faites  avec  un  baume  compofd 
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de  favon  ,  d’huile  de  laurier  &  d’efprit 
volatil  de  fel  ammoniac. 

Ces  'frifliens  eurent  un  fucces  bi°n 
prompt ;  la  peau ,  dans  les  endroits  frot- 
tes ,  fe  couvrit  d’une  efpece  d’eryfipele , 
&  la  maladie  ,  a  compter  de  ce  moment, 
prit  la  tournure  la  plus  avantageufe.  Ce- 
pendant  l’alge  de  la  malade  ,  &  la  quan- 
tite  de  l’humeur  qui  fe  porta  a  la  peau , 
exigerent  des  foins  continus  &  attentifs, 
Mais  les  bouillons  depuratifs  ,  les  fucs 
de  creffon  &  de  fumeterre  ,  le  petit- 
lait&'les  pilules  6q  Bellojle,  acheverent 
le  traitement ,  &  complement  la  gue- 
xifon. 

IV6  Observation. 

Affection  convulftve ,  appelee  commune - 
ment  danfe  de  Saint-Guy ;  par  M. 
FOLLAIN ,  medecin  de  Vhopital  de 
Granville.  ■ 

Une  jeune  fille  ,  agee  de  dix  a  douze 
ans ,  qui  avoit  toujours  joui  d’une  bonne 
lante ,  &  qui  etoit  grande  pour  fon  dge , 
fe  trouva.  incommodee  au  commence¬ 
ment  du  mois  de  juin  dernier.  Elle  com¬ 
ment  par  perdre  l’appetit  ,  &  fes  fon- 
fiions  devenans  de  plus  en  plus  lentes  , 
elle  tomba  dans  un  affoupifl'ement  done 
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elle  ne  fe  revei'lloit  que  pendant  des  ih- 
tervalles  tres- legers.  Tant  que  duroit 
cette  efpece  de  fommeil ,  elle  avoit  des 
mouvemens  convulfifs  legers,  particu- 
lierement  dans  le  bras  gauche.  Les  pa¬ 
rens  de  cet  enfant  confulterent  d’abord 
un  chirurgien  ,  qui  crut  reconnoitre  dans 
cette  maladie  une  fievre  vermineufe 
mal  developpee  ,  &  qui ,  d’apres  ce  dia- 
gnoflic  ,  prodigua  a  la  petite  malade  les 
anthelmenthiques  dont  on  fait  ufage  en 
pareille  circonftance.L’enfant,  loin  d’ob- 
tenir  da  foulagement  de  tous  ces  reme- 
des  ,  allant  toujours  de  plus  mal  en  plus 
mal  ,  on  la  confia  a  mes  foins.  -s 
Elle  etoit  dans  un  afioupiflement  tres- 
profond  Stoommelethargique,  remuant 
continuellement  le  bras  &  la  main  gau¬ 
che  ;  la  cuifle  &  la  jamfae  de  ce  c6te 
etoient  de  meme  fort  fouvent  agitees ; 
de  plus ,  il  y  avoit  des  mouvemens  con¬ 
vulfifs  legers  a  la  face  vers  les  mufcles 
canins  &  la  commiffure  des  levres;  la 
parole  etoit  entrecoupe'e  &  difficile. 
Quand  on  vouloit  faire  boire  cette  en¬ 
fant,  elle  portoit  le  verre  a  fa  bouche 
en  faifant  beaucoup  de  geftes  &  de  gri¬ 
maces  ,  &  lorfque  le  vafe  touchoit  le 
bord  des  levres  elle  le  ferroit  ayec  force 
.&  le  yidoit  avec  ayiditd. 
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D’apres  tous  ces  fymptomes ,  il  ne 
me  fut  pas  difficile  de  carafierifer  la  ma- 
ladie  ,  fit  de  la  regarder  comrae  cette  ef-' 
pece  d’affeftion  convulfive  ,  defignee 
dans  les  auteurs  fous  le  nom  de  j'celo- 
tyrbe ,  danfe  de  Saint-Guv,  ou  de  Saint- 
Wit.  '  . 

Pour  en  avoir  la  preuve  complete  , 
je  fis  lever  cette  jeune  malade,  8c  je  vis , 
comme  je  l’avois  prevu ,  qu’elle  ne-pou- 
voit  fe  tenir  debout,  &  qu’en  marchant 
die  fautoit ,  &  trainoicla  jambe  gauche. 

Je  commencai  le  traitement  de  cette 
maladie  par  une  faignee  du  bras  ,  qui 
me  parut  indiquee  par  la  force  &  la  ple¬ 
nitude  du  pouls.  Je  prefcrivis  une'  tifane 
antifpafmodique  avec  les  racines  de  va- 
leriane  fauvage  fit  de  pivoine  mile.  Le 
lendemain  je  lui  fis  donner  un  vomitif 
qui  procura  d’amples  evacuations.  Le 
furlendemain ,  je  lui  prefcrivis  un  pur- 
gatif ,  auquel  je  joignis  les  anthelmen- 
thiques ,  &  l’effet  de  ces  deux  rerrredes 
fut  tres-conltderable ,  par  la  quantite  des 
evacuations  qu’ils  produiflrent. 

Malgre  ces  moyens ,  que-  Sydenham 
avoit  reconnu  fi  fouvent  comme  les  plus 
efficaces  dans  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie ,  la  jeune  enfant  etoit  toujours  dans 
,  le  m§me  etat.  J’mfiftai  fur  les  potions 
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antifpafmodiques  ,  auxquelles.  je  joignis 
le  camphii?  ^  mais  je  ne  fus  pas  plus  heu- 
reux.  ■ 

Le  peu  de  fucces  des  antivermineux, 
ri’niltilitd  des  antifpafmodiques  chauds  , 
mefirent  prefumer  que  cette  affe&ion 
convulfive  dependoit  plutdt  de  la  feche- 
refle  generale  de  la  fibre  que  d’un  aga- 
cement  nerveux  local ,  ou  d’un  relaclfe- 
ment  dans  tout  le  genre  mufculairev  En 
contequence,  je  me  ddterminai  a  e flayer 
les  bairts- domeftiques.  Les  quatre  pre¬ 
miers  ne  produifirent  aucun  bien  fen- 
Able  ,  mais  la  malade  fut  moins  agite'e 
dans  le  cinquieme.  Le  bien-etre  aug- 
menta  au  fixteme;,  &  enfuite  les  pro- 
gres  en  mieux  furent  fi  rapides  &  fl  ma- 
nifeftes,  qu’au  quinzieme  bain  la  jeune 
enfant  n’eprouvoitptesj  aucuns  mouve-  - 
mens  convulfifs  ;  les  jours  fuivans  elle 
marchoit  fur  la  jambe  gauche  comme  fi* 
elle'  n-eftt  jamais  etd'malade  ,  &  depuis 
ce  temps,  elle  n’a  pas  cefl’e de  jouir  d’une- 
fante  parfaite. 
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V?  Observation* 

Delire  maniaque  degenere  en  phrinijie\  & 

'  termini  par  une  filvre  \quarte  ;  par  M. 

,  F err  us ,  medecin  de  Vhopital  de 
Briangon ,  1786. 

-  Un  jeune  homme  de  trente  ans ,  d’un 
temperament  melancolique,  apres  ayoir 
entendu  un  fermon  fur  le  jugement  uni- 
ve.rfel  ,  fe  retira  chez  lui  fort  reveur  & 
fort  inquiet.  A  compter  de  ce  moment, 
il.  ne  prit  aucun  repos ;  rechercha  la  fo- 
litude,  &  refufa  toute  nourriture.  II  par- 
loit  fouvent ;  mais  fes  propos  etoient  fans 
fuite  ,  &  fa  prononciation  peu  dillinSe. 
Les  feuls  mots  bien  exprimes  qui  for- 
toient  de  fa  bouche  etoient  ceux-ci  : 
je  fuis  damne.  Ce  fut  cinq  a  fix  jours 
apres  le  commencement  de  fa  maladie, 
que  ce  jeune  homme  fut  foumis  a.mes 
foins. 

Je  le  trouvar  trifle  ,  abattu  &  tacitur- 
ne  ,  niais  fans  fie.vre.  Sa  langue  etoit 
epaiflfe  &  limoneufe  ;  il  demandoit  fre- 
quemment  a  boire ;  &  comme  il  portoit 
fort  fouvent  la  main  a  fa  tete,  on  pou- 
voit  prefumer  que  cette  partie  etoit  tres- 
douloureufe.  Quelques  heures  apres  ce 
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premier  examen,,  l’agitation  me  paroik 
fant  plus  vive  ,  le  delire  etant  manife- 
ftement  plus  violent  ,  &  le  pouls  plus 
dur,jefis  faire  une  faigtteedu  pied,  qui 
apporta  un  peu  de  calme. 

Le  lendemain  matin  la  tete  etoit  un 
peu  plus  tranquille  qu’elle  n’avoit  ete  les 
jours  precedens.  Je  fis  prendre  un  vo- 
mitif,dontl’effetfut  tres-copieux.'Le  trob 
fieme  jour  le  maladefut  purge  ,  &l’amd- 
lioration  fut  encore  plusfenfible.Les  jours 
fuivans  il  fut  baigne,  &  mis  a  l’ufage  du 
petit- lait,  qui  forma  prefque  fa  feule 
nourriture.  II  paroiffoit  plus  tranquille 
qu’il  n’avoit  encore  ete ;  mais  on  voyoit 
bien  cependant  qu’il  n’etoit  pas  dans  fon 
etat  naturel. 

Outre  un  embarras  permanent  dans 
les  idees ,  il  etoit  perpetuellement  dans 
un  etat  febrile  qui  prefentoit  des inega- 
lites  dont  je  cherchai.a  demSler  le  cara- 
fiere ;  je  m’appercus  bientot  queles  nuits 
les  plus  mauvaifes  fe  repondoient  apres 
trois  jours  d’intervalle,  &  le  type  de  la 
triple  quarte  fe  manifefta  d’une  maniere 
plus  fenfible  pendant  l’efpace  de  quel- 
ques  jours  que  j’employai  a  preparer  le 
rqalade  a  la  purgation.  Le  lendemain-de 
la  medecine  ,  je  lui  prefcrivis  le  quin¬ 
quina  en  fubftance ,  dont  il  prenoit  une 
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forte  dofe  le  matin ,  &  une  ayitre  vers  le 
foir  ,  deux  heures  avant- fon  redouble- 
ment;  c’efi:  a  ce  dernier  remede  long- 
temps  continue  qu’il  a dCt  fon  retablif- 
fement ;  car  nous  avons  vu  l’appetit  &  le? 
fommeil  fe  retablir  par  degres  dans  l’or- 
dre  naturel ,  a  mefure  qu’il  en  faifoit 
ufage,  &  les  idees  renaitre  dans  la  m£me 
proportion  que  la  fievre  declinoit; 

VI®  Observati  o  n. 

Teianos  furvmu  a  un  jeune  homme  ,p&u 
apres  avoir  ete  faiji  de  froid  j  par  M. 
DuVA  £,  mcdecin  de  Vhopital  di 
Senlis ,  1785. 

Un  jeune  homme  de  trente  ans ,  qui 
n’avoit  d’autre  profeffion  que  de  br-aco- 
ner ,  s’etoit  luxe  le  pouce ,  &.  avoir  eu 
recours  au  pere  Theodofe  pour  fe  le  faire 
remettre.  Huit  jours  apres  cet  accident, 
il  eprouvoit  encore  une  douleur  tres- 
fenfible  a  eette  partie ,  mais  il  n’y  faifoit 
autre  chofe  que  de  la  bafliner  avec  de 
l’urine.  Sur  le  foir  de  ce  meme  jour  ou 
eet  hommem’avoit  montre  fon  pouce  ^ 
il  fat-  fe  poster  dans  une  garenne  pour 
attendre  le  gibier ,  &il  y  refta  aflez  long- 
temps,  quoique  d£s-les  premiers  momens 
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qu’il  y  entra  il  fut  faifi  d’un  froid  confi- 
derable.  En  rentrant  chez  lui ,  il  reffentit 
uneroideun  dans  le  cou,.qui  neTempe- 
cha  pas  de  fouper. 

Pendant  la  nuit  cette  roideur.  ne  fit 
qu’augmenter;  la  mtlchoire  fe  ferra,  le 
fpafme  s’etendit  bienrot  aux  extremis 
tes ,  &  devint  general.  Le  lendemain  au 
matin,,  ce  malade  futcqnfie  times- fours. 
Son  pouce  ne  lui  faifoit.  plus  de  mal.j 
mais  il  eprouvoit  des  douleurs  confides 
tables  dans  le;  com  &  le  long  de  repine 
du  dos,  Stnepouvoit  teller  couche  au« 
trement.  que  furle  ventre.  Au  refle,.le 
pouls  etoit  agite  &  la;  t£te  tres^faine. 

A  ces  fignes.,  je  ne  pus  meconnoitre 
un  veritable  tetanos,  le  froid  ayant ,.  a 
ce  qu’il  me  parut,  ete  la  caufe.  determi- 
nante  de  cette  maladies  Je  fis  mettre  ce 
jeune  gargon  dans-.un  bain  chaud ,  &  je 
lui  prefcrivis  differens  antifpafmodiques-, 
tels  que  l’eau  de  tilleul,  &  une  potion 
dans  laqueile  entroit  la  liqueur  minerale 
anodyne  d-Hoffmann.  Le  malade  n’ayant 
pu  fupporter  longtemps  le  bain,  je  lui 
fis  mettre  autour  du  coui  un  cataplafme 
emollient,  avecotdre.de le  renouveler 
tres-frequemment.  Le  foir,  il  furvint  des 
fueurs,  qui  ne  diminuerent  en  rien  les 
fJcheux  fymptdmes  qui  avoient  lieu. 
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L’etat  du  malade  me  parut  alor's  d’autant 
plus  dangereux ,  que  j’avois  deja  vu  pe- 
rir  en  vingt-quatre.  heures  un  horame 
qulavoit  etefrappe  des  m£mes  accidens 
pour  avoir  ete  penetre  du  froid  en  allant 
pecher  pendant  une  forte  gelee.  J’eus 
lecours  a  la  faignee,  qui  n’apporta  pas 
plus  de  foulagement  que  les  autres  re- 
.  medes.  La  tendon  fpafmodique  &  les 
douleurs  ne  firent  qu’augmenter ;  il  s’e- 
tablit  en  outre  d’inftans  en  inftans  des 
faccades  convulfives  qui .  augmentoient 
la  roideur  des  bras  &  des  jambes,  &  qui 
entramoient  la  tete  en  arrierre  ,  &  le 
malade  mourut  a  trois  heures  du  matin, 
trente  heures  apres  le  commencement 
de,la  maladie. 

VIIe  Observation. 

Tetanos  furvenu  par  Teffet  dyun  faijijfc- 
ment ,  &  gueri  par  une  eruption  miliai- 
re  ;  par  M,  Lucq  ,  medecin  de  la  mat- 
fon  des  pauvres  de  Maubeuge,  1786. 

Le  fils  d’un  pauvre  artifan ,  |ge  de 
vingt-quatre  ans ,  d’une  conftitution  fo- 
lide  &  robufte,  eprouva  le  plus  grand 
faifilfement  a  l’occafion  d’un  coup  de 
fufil  qui  fut  tire  fur  lui,  mais  qui  ne  Pat  - 
teignitpas.  J’ignore  quels  furent  les.pre- 
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miers  effets  de  ce  faififlemerit;  mais  voici' 
en  quel  etat  etoit  ce  jeune  homme,  fix 
jours  apres  lorfqu’il  fut  confie  a  mes 
foins.  II  avoit  beaucoup  de  peine  a  fe 
foutenir  fur  un  b&ton  &  fur  les  bras  de 
fa  mere.  II  etoit  courbe  comme  un  vieil- 
lard;  tous  les  membres  etoient  agite's 
de  tremblement,  &  il  fe  plaignoit  d’une 
douleur  a  l’efiomac,  qui  etoit,  difoit-il, 
fi  aigue ,  qu’il  lui  fembloit  qu’on  lui 
per^oit  le  dos :  il  avoit  peine  a  ouvrir  la 
bouche.  Le  pouls.  etoit  plutdt  foible  & 
deprime,  que  febrile,  &  la  phylionomie 
indiquoit  auffi  un  affaiffement  qui  ne  me 
permettoir  pas  de  fonger  a  la  faignee. 

La  douleur  perfeverante  de  -  reftomac 
St  l’etac  de  la  langue  qui  paroiffoit  fort 
chargee,  me  determinerent  a  commen- 
cer  par  un  evacuant;  &  n?ayant  ofe  don- 
ner  a  ce  malade  un  vomitif ,  je  le  pur- 
geai  avec  une  dofe  moyenne  de  la  pou- 
dre  univerfelle  de  la  boite  des  remedes 
qui  fe'  diftribuent  dans  les  provinces. 
L’effetde  la  medecine  fut  afiez  copieux^ 
fnais  la  difpofition  convulfive  du  malade 
nediminua  pas :  au  contraire,  deux  jours 
apres  ce  purgatif  les  convulfions  furent 
portees  audegre  du  tetanos.Tout  le  corps 
du -malade  etoit  roide- comme  line  plan- 
che ,  excepte  les  bras  qui  avoient  une  cer- 
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taine  liberte.De  temps  aautrelesconvul- 
fions-redoubloient,  ce  qui  etoit  manifefte 
par  une  augmentation  dans  la  roideur,  ou 
par  l’agitation  des  membres  :  il  y  avoit 
enfuite  un  relstchement  un  peu  marque 
dans  le  fpafme  general ,  dans  les  mufcles 
du  cou  &  des  milchoires,  qui  n’eprou- 
voient  aucune  remiffion.  La  douleur 
d’eftomac  etoit  continuelle ,  mais  deve- 
noit  plus  forte  a  chaque: '  faccade  con- 
vullive.  Dans  ces  momens  les  dents  ne 
pouvoient  s’ouvrir  que  pour  laiffer  paffer 
le  bout  d’une  cuiller,  Sc  la  refpiration 
dtoit  li  etranglee,  qu’il  falloit  prompte- 
ment  mettre  le  malade  fur  un  fauteuil. 
Quant  aux  autres  fymptomes ,  c’e'toit 
de  temps  en  temps  un  peu  de  fievre  * 
quelquefois  des  fueurs  abondantes.  Les 
urines  etoient  quelquefois  naturelles , 
d’autres  fois  elles  etoient  rouges ,  &  de- 
pofoient  beaucoup, 

Quelques  jours  apres  Tadminiftration 
du  purgatif,  j’eus  recours  a®x  bains 
tiedes ,  dans  1’indication  de  calmer  Je 
fpafme  general  dont  le  malade  etoit 
affe&e ;  mais  comme  je  foupgonnois  des 
vers ,  je  crus  devoir  faire  prendre  aupa- 
ravant  vingt  grains  d’ipecacuanha,  & 
donner  pendant  J’ufage  des  bains  pk- 
fieurs  dofes  de  poudre  vermifuge. 
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Au  boutde  fix  jours  le  pouls  s’eleva, 
&  i’etat  febrile  n’etoit  plus  equivoque  ; 
mais  ce  qui  nous  furprit  davantage,  fut 
de  voir  furvenirprefque  en  meme  temps 
une  eruption  miliaijre.  La  maladie  etoit 
au  onzieme  jour.  La  fievre  devint  ai- 
gue,  accompagnee  de  fueurs;  ils’etablit 
du  delire ,  principalement  pendant  la 
nuit,  &  l’eruption  fut  des  pips  abon- 
dantes.  Get  etat  febrile  &  inflammatoire 
dura  jufqu’au  16.  A  cette  epoque  les 
convulfions  avoient  deja  des  remiffions 
plus  fenfibles.  Le  2i,  la  .fievre  eeffa , 
fans  que  le  fpafme  pardt  plus  diminue 
qu’il  n’etoit  les  jours  precedens.  Le  13 , 
je  fits  paffer  un  purgatif  qui.produifit  une 
ample. evacuation  de  matieres  ftercorales 
&  vermineufes.  Le  24  &  les  jours  fui— 
vans,,  les  convulfions  parurent  encore 
diminuer ,  &  je  xenai  tranquille  (pefta- 
teur :  il  fortit  encore  une  nouvelle  quan¬ 
tity  de,  boutons  qui  tournerent  en  fup- 
puration  ;  enfu.ite  les  boutons  s’affaifi'6- 
xent.,  les  convulfions  diminuerent  en 
meme  temps.  Enfin  avant  lequarantieme 
jour,  l’eruption  etoit  diflipee  ,  &  l’affe- 
flidn  convulfive  abfolument  detruite. 
Pendant  cette  derniete  periode  de  la  ma- 
l.adie ,  jene,  prefcrivis  d’autre  medicat- 
tnent  qu’une  potion  purgative*  mais  j’eus 
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foin  de  faire  obferver  une  diete  tempe- 
rante ;  enfin ,  pour  affurer  la  convales¬ 
cence,  je  tins  pendant  long-temps  le  ma- 
lade  a  l’ufage  de  l’eau  de  veau ,  du  pedt- 
lait  &de  la  limonade;  ce  qui  lui  a  pro¬ 
cure  une  guerifon  radicale. 

VIIIs  Observation. 

Gangrene  au  doigt ,  occajionnee  par  une 
piqure  de  crabe ,  &  terminee par  la  more; 
par  M.  Tudes  Q_UE  ,  medecin  de 
V hopitalde  Cette, 

Un  fous-brigadier  du  poste  de  Fron- 
tignan,  rige  de  quarante-trois  ans ,  d’une 
taille  au  deffus  de  la  moyenne ,  d’un 
embonpoint  ordinaire ,  robufte  &  fort 
alerte, d’un  temperament  fanguin ,  ayant 
,voulu,Ie  25  du  mois  demai  1785,000- 
per  un  gros  crabe  avec  fon  couteau  , 
s’enfon$a  dans  la  parde  moyenne  de  la 
deuxieme  phalange  de  V index  droit,  une 
des  pointes  dont  cet  animal  eft  heriffe., 
Aufiitdt  cet  homme  eflaya  d’arracher 
l’epine  offeufe  dont  il  venoit  d’etre  bleffe, 
&il  s’y  prit  avec  tant  d’adreffe ,  qu’il  la 
tiratoute  entierejansqu’ilparik  en  refter 
un  atome  . dans  le  doigt.  Neanmqins,  a 
compter  de  ce  moment,  il  parut  trifle, 
abattu  j 
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abattu ;  &  en  peu  de  jours ,  l’extremite 
du. doigt  fur  parfemee  de  points  gangre- 
neux. 

Le  malade  confulta  alors  une  perfonne 
qui  lui  confeilla  de  tremper  la  partie 
bleflee  dans  une  decoQion  emolliente ; 
ce  qu’il  fit  fans  fucces.  Voyant  enfuite 
que  le  fommeil  &  l’appetit  fe  perdoient, 
&  que  fon  doigt  noirciffoit  de  plus  en 
plus ,  cet  homme  fe  decida  a  fe  rendre 
dans  l’hopital  de  cette  ville ;  il  y  vint.  a 
pied,  .  \  ;i 

Dans  le  trajet,  qui  n’eft  que  de  trois 
milles ,  il  fe  trouva  mal  cinq  ou  fix  fois ; 
fa  tete  s’egara ;  &  ce  fut  dans  cet  etat 
qu’il  entra  a  Thopital  le  premier  juin  au. 
foir.  - 

Le  doigt  etoit  fphacele  au  point  que 
les  fcarifications  les  plus  profondes  ne 
iirent  eprouver  au  malade  aucun  fen- 
timent  de  douleur,  &  il  mourittdans  le 
delire  le  3  du  mois  de  juin  au  matin ,  fans 
avoir  eprouve  le  moindre  foulagement 
des  moyens  multiplies  que  nous  mimes 
en  ufage  pour  le  lecourir. 

On  obferve,  i°.  que  le  malade,  a 
compter  du  moment  ou  il  entra  dans 
l’h6pital ,  eut  le  pouls  foible  &  deprime. 

i°.  Que  la  piqfire  n’avoit  fait  enfler  ni 
le  doigt ,  ni  la  main,  &  que  la  gangrene 
Tome  LXX.  T 
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njaljoit  pas  plus  loin  que  depuls  la  der- 
n'iere  phalange  jufqu’a  l’articulatipn  de 
celle  du  milieu. 

.  ,,g°.  Que  cette  partie  de  doigt  etoit 
diminuee  de  plus  de  la  moitie  de  ce 
qu’elle  etoit  dans  Ton  etat  ordinaire ; 
enforce  qu’on  auroit  dit  qu’elle  avoit  ete. 
grillee  &  calcinee  au  feu. 

'  4s.  Qu’apres  la  mort  du  malade,  le 
doigt  ayant  ete  difleque,  &  foigneufe- 
rpent  examine,  on  s’affura  qu’il  n’y  etoit 
refle  aucun  corps  etranger. 

•  50.  Que  la  premiere  phalange  ,  c?eft- 
a- dire  celle  qui.s’articule  avec  le  meta- 
darpe  etoit  faine ,  ainfi  que  la  main. 

D’apres  ces  refultats,  on  prefume  que 
les  accidens,  decailles  dans  cette  obferva- 
tion.,  nedependoientq.uedela  piqured’un 
nerf  dont  1’irritation  aura  fait  une  vive 
impreffion  fur  le  cerveau ,  &  que  le  ma¬ 
lade  a  fuccombe  a  l’inflammation  de  ce 
vifcere.  On  obferve  enfin  que  le  crabe 
n’e.ft  point  venimeux;  c’eftun  cruftacee 
fort  commun  fur  nos  cotes ,  excellent  & 
manger;  &  s’il  produit  des  accidens  ner- 
veux ,  ce  phenomene  ne  peut  dependre 
que  d’une  irritation  abfolument  fembla- 
ble  a  celle  qu’occafionneroit  tout  autre 
corps  etranger. 

Cette  obfervation  prouve  d’ailleurs  Cg 
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qu’on  ne  fauroit  affez  faire  connoitte  au 
public ,  que  lescaufes  les  plus  legeres  out 
fouvent  les  fuites  les  plus  funeftes,  faute 
de  fe  precautionner  a  temps  contre  le 
mal,  en  appelant  a  fon  fecours  les  per- 
fonnes- experimentees  dans  1’art  de  gue- 
rir. 


REPONSE 

A  U 

M  £  M  O I R  E  A  CONSULTER  (4), 
Fait  par  M,  DESGRANGES ,  agrege  an 
college  des  chirurgiens  de  Lyon  ,  fur 
une  verole  qui  a  rifijle  a  plufieurs  trai- 
temens  anti-veneriens ,  avec  quelques 
obfervations  fur  des  maladies  vene - 
riennes ;  par  M,  De  Lau DUN  fils, 
docleur  en  medecine  de  Cmiverjite  de 
Montpellier.  ~ ,  ; 

L’hiftoire  detaillee  des  maux  qu’a  fouf- 
fert  le  malade  pour  lequel  M.  Defgran- 
ges  confulte ,  fes  infirmites  aftuelles ,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  fymptdmes 
reconnus  yeneriens,  demontrent  evi- 
demment  qu’il  eft  encore  atteint  de  la 
verole  affez  bien  caraQdiifee  aujourd’hui 
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par  ces  tubercules  durs,  lefquels  yenant 
a  s’enflammer  &  a  s’ouvrii;,  f'orment  des 
ulceres  plus  ou  moins  grands  dont  les 
bprds  font  calleux  ;  la  marche  de  ces  tu¬ 
bercules  eft  celle  qu’affe&ent  ordinaire- 
ment  ceux  qui  precedent  les  chancres 
veneriens. 

Mais  le  virus  a  perdu  de  fon  energie, 
II  a  regu  une  modification  nouvelle  & 
indeterminable  par  les  traiterrtens  mul¬ 
tiplies  qui  ont  ete  faits,  par  les  fuppura- 
tions  abondantes  qui^en  ont  emouffe  l’ac- 
tivite,  &  qui  en  ont  vraifemblablement 
mdme  diminue  la  maffe :  nous  ferions 
encore  portes  a  croire,  avec  M.  Defgran • 
ges ,  que  le  virus  a  aujourd’hui  fon  fiege 
idans  le  tiflu  cellulaire.  On  trouvera  dans 
l’excellent  ouvrage  de  M.  Fabre  une  in¬ 
finite  d’obfervations ,  qui  prouvent  que 
le-virus,venerlen  peut  fe  tranfporter  en 
differentes  parties  du  corps,  foil  de  lui- 
m6me,  foit  qu’il  y  foit  repouffe  ou  attire 
par  quelque  caufe  particuliere  :  cet  ha¬ 
bile  praticien  a  encore  de'montre ,  dans 
les  Lettres  qu’il  vient  de  faire  imprimer, 
pour  fervir  de  fupplement  a  fon  Traite 
des  maladies  veneriennes ,  que  le  virus 
venerien  peut  fe  fixer  plus  ou  moins  de  . 
temps  dans  une  partie,  fans  que  les  au-, 
tres  parties  en  foient  nullement  atta- 
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quees ,  ni  que  la  fame  en  foit  vilibleiment 
affe&ee  ;  mais  il  n’en  refte  pas  moins 
founds  a  l’a&ion  du  mercure  adminiftre 
convenablement. 

Si  nous  n’avions  pas  deja  vu  differens 
malades  qui  avoient  fubi  inmilement  plu- 
fieurs  traitemens  par  extin&ion,  con¬ 
duits  par  les  perfonnes  de  l’art  les  plus 
habiles ,  qui  avoient  pris  le  rob  de  Laffe- 
Seur(a),  la  poudre  de  Goderneaux, 
etre  gueris  par  le  traitement  que  M. 
Fabre  a  adopte  ,  nous  attribuerions  la 
caufe  du  peu  de  fucces  qu’on  a  retire  du 
mercure  dans  la  circonftance  prefente  , 
i  a  la  falivation  orageufe  qui  eft  fur- 
venue  pendant  le  dernier  traitement,  8c 
dont  les  accidens  ont  exige  la  faignee  du 


(i*)  Quoique  ce  rob  femble  imagine  tout  expres 
pour  que  1’on  puifle  y  difloudre  du  fublime  corro- 
lif,fans  qu’il  foit  poffible  d’en  demontrer  la  prefence 
par  les  moyens  chimiques,  connus  jufqu’apre- 
lent ,  ainfi  qu’on  l’a  obferve  dans  le  cahier  de 
juillet  177P  ,  nous  fommes  perfuades  qu’il  en 
contient  :  un  malade  a  qui  nous  l’avons  fait 
prendre  a  Lyon,,  reflehtit  de  violentes  coliques 
le  fecond  jour  de  fon  ufage  , .  la  falivation  fe 
declara  le  quatri&me,  &efle  fut  fi  forte  le  cin- 
quieme  que  nous  fumes  obliges  de  le  faire  dif- 
continuer;  il  en  reprit  l’ufage  quelques  jours 
apres ,  &  les  m3mes  accidens  ayant  reparu  avee 
plus  de  force ,  nous  le  fimes  abandonner. 

Xiij 
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pied ;  2°.  au  peu  de  precaution  qu’on 
avoit  obferve  dans  les  traitemens  qui 
avoient  precede ;  ce  que  M.  De/granges 
a  tres-bien  reconnu  ,  puifqu’il  dit ,  tunc 
verb  protclpua  auxilia,  vulgb  grands  re- 
medes ,  & preefertim  regimen,  cubiculum , 
omniague  adventitia  quce  in  prcecedentibus 
traclationibus  neglecla  fuijje  rnihi  vide - 
bantur,  rursum  cegro  prafcripfi. 3°.  Nous 
ajouterions  meme  que  nous  penfons 
qu’on  n’a  jamais  affez  infifte  fur  les  pre¬ 
parations  mercurielles  pril'es  interieure- 
ment,  fur  le  fublime  corrofif  qui »  admi- 
niftre  prudemment.  eft  un  anti-venerien 
des  plus  efEcaces.  Aucun  praticien  n’i- 
gnore  que,  quoique  les  fymptomes  ve- 
neriens  foient  diffipes ,  la  maladie  n’eft 
pas  toujours  guerie,  &  tous  recomman- 
dent  de  continuer  les  remedes  long-temps 
apres  leur  difparition ;  mais  au  lieu  d’avoir 
recours  ti  ces  caufes  ,  nous  l’attribuons 
plutdt  a  l’infuffifance  des  traitemens  qu’on 
a  employes.  Nous,  rapporterons  deux 
observations  pour  prouver  cette  infuffi- 
fance  dans  plufieurs  cas ,  &  pour  demon- 
trer  la  fuperiorite  de  la  methode  qu’em- 
plciie  M.  Fabre, 

Un  homme  qui  avoit  toujours  joui 
d’une  bonne  fame  eut  une  gonorrhee  , 
pOur  laquelle ,  apres  avoir  fuivi  pendant 
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feize  ans  les  avisde  differens  praticiens , 
il  s’adrefla  a  un  des  plus  celebres  pro- 
fefleurs  de  l’univerfite  de  Montpellier  ; 
celui-ci  lui  fit  lubir  un  autre  traitement 
par  extinftion  ,  dans  lequel  on  era-' 
.ploya  vingt  onces  de  pommade  ,  faite 
amoitie  ,  a  Iaquelle  on  ajoutoit  une  cer- 
talne  quantite  de  camphre.  Apres  le  pre¬ 
mier  mois  de  l’ufage  des  remedes  ,  le 
malade  fut  attaque  d’une  fievre  quoti- 
dienne  ,  accompagnde  de  jaunifle  (  md- 
me  accident  qui  eft  furvenu  apres  la 
vingt-deuxietne  friftion  dans  un  des  ttai- 
temens  adminiftres  au  malade  pour  le¬ 
quel  M.  Defgranges  confulte  )  ;  on  in- 
terrompit  ces  fri&ions  pendant  environ 
un  mois  :  la  fievre  &  la  jauniffe  furent 
combattues  avec  fucces  par  le  quin¬ 
quina,  les  purgatifs,  les  fucs  de  creffon, 
de  chicoree,  &c.  Apres  la  guerifon  de 
ces  maladies ,  l’on  revint  a  l’ufage  des 
friftions ,  qu’on  continua  encore  pres 
de  trois  mois.  A  cette  epoque  on  jugea 
le  malade  gueri  de  la  verole ,  quoiqu’on 
vit  fubfifter  encore  l’ecoulement  ,  fetll 
fymptdme  dont  fe  plaigmt  le  malade 
avant  le  commencement  des  remedes  ; 
il  garda  encore  pendant  deux  ans  cet 
ecoulement ,  qui  s’arreta  enfuite  de  lui^ 
m£me.  11  n’avoit  reffenti  jufqu’alors  au- 
T  iv 
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cune  autre  incommodite;  maisdeux  mois 
apres  fa  difparition  ,  il  fut  attaque  de 
douleurs  qui  fe  faifoient  fentir  tantot  aux 
bras,,  tantdt  aux  cuiffes  ou  aux  jambes 
&  qui  parcouroient  en  peu  de  jours  les 
differentes ,  parties  du  corps  :  ces  dou¬ 
leurs  n’avoient  point  alors  le  caraftere 
des  douleurs  veroliques ,  caraSere  qu’el- 
les  n’ont  acquis  que  depuis  fix  mois  ; 
c’eft  pourquoi  les  medecins  qu’il  con- 
fulta  alors  les  jugerent  rhumatifmales. 
•On  employa  inutilement  les  remedes 
appropries  a  ces  douleurs  ,  &  notam- 
ment  on  confeilla  les  eaux  de  Bagneres. 
Ce  fut  la  que  le  malade  s’apper^ut  que 
les  douleurs  etoient  plus  fortes  la  nuit 
que  le  jour  ,  qu’elles  fe  faifoient  fentir 
plus  vivement  aux  jambes  ,  ou  il  parut 
deux  tumeurs ;  l'e  nez  commensa  a  etre 
affe&e ;  il  eut  recours  alors  au  rob  de  Laf- 
fefieur ,  dont  quatre  bouteilles  n’ont  pas 
m£me  emp£che  l’aggravation  des  fym- 
ptomes  ,  &  il  eft  entre  chez  M.  Fabre 
le  1.7  Oftobre  ,  ayant  le  nez  de  la  grof- 
.feur  du  poirig ,  d'un  rouge  brun  ,  avec 
un  ulcere  tres-confiderable  ,  fitue  a  -la 
partie  interne  du  cartilage.  Les  deux 
exoftofes  ou  hypdroftofes  faifoient  faillie 
d’environ  un  pouce  fur  la  face  interne  du 
tibia  droit  &  gauche.  Le  malade  ne  dor- 
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moit  pas  depuis  plus  de  trois  femalnes  , 
&  avoitcontinuellement  une  fenfation  de 
froid  tres-confiderable  ;  cette  fenfation 
etoit  fi  forte,  qu’il  etoit  oblige  de  pren¬ 
dre  les  bains  a  une  telle  temperature 
qu’une  perfonne  bien  portante  pouvoit 
a  peine  tenir  la  main  dans  l’eau.  Apres 
lp  dixieme  bain  ,  il  eft  furvenuune  fievre 
ephemere,  caufee  peut-etre  par  la  rare- 
faSion  du  fang,  procure^  par  la  chaleur 
des  bains;  il  a  ete  de'fuite  faigne ,  purge, 
&  mis  a  l’ufage.des  friflions.  Apres, la  fe- 
conde  ,  les  douleurs  ont  difparu  ;  le  vo¬ 
lume  des  tumeurs  a  ete  fenlMement  di- 
minue  ;  la  grofleur  &  la  rpugeur  du  nez 
fe  font  reffenties  de  cette  impreffionfa-' 
lutaire  ;  le  mercure  a  porte  tres-leg£- 
rement  a  la  boucbe ;  pendant  la  fuite.du 
traitement  on  appercevoit  chaque.  jour 
un  changement  dans  les  fymptomes.  Le 
vingt-cinquieme  jour ,  le  nez  etoit  de 
la  grofleur  &  de  la  couleur  naturelles  ; 
les  hyperoftofes  etoient  a  peine  fenfibles 
au  taQ  le  plus  exerce. 

Nous  ferons  remarquer  quecethom- 
me  a  joui  de  la  meilleure  fame  titftt  que 
.  le  principe  morbifique  eft  refte  fixe  dans 
le  canal  del’uretre;  mais  des  qu’il  a  ete 
deplace ,  le  malade  a  ete  attaque  des  ac- 
cidens  les  plus  mena^ans  :  nous  dirons 
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encore  qu’il  eft  marie ,  &  que  la  femme  » 
qui  a  toujours  vecu  aVeclui »  paroit  jouir 
de  la  plus  farfaite  fante. 

Une  femme  avoic  depuis  quatre  ans 
une  gonbrrhee  >  &  des  poireaux  ikues  a 
la  partie  interne  des  nyrnphes  ou  petites 
levres ;  elle  avoir  fubi  pendant  cet  efpace 
de  temps  deux  traitemens  par  extin'QiOn , 
adminiftres  par  deux  chirurgiens  ;  elle 
avoit  pris  quatre  bouteilles  du  rob  de 
LaffeSeur  ,  quelques  prifes  de  Goder- 
neaux.,  &  enfin  une  autre  poudre  ,  di- 
ftribuee  par  un  autre  charlatan.  On  avoit 
rente  plufieurs  fois  de  detruire  les  poi  • 
reaux  parTexcifion  &  les  cauftiques  ;  la 
malade  n’avoit  obferve  pendant  tous  ces 
-traitemens  aucun  changement  dans  les 
fymptomes  de  fa  maladie  ;  les  poireaux 
avoient  toujours  repullule.  Apreslesre- 
medes  generaux  &  preparatories  ,  err 
decembre  &  en  janvier  derniers  ,  &  fous 
les  yeux  de  M.  Fabn ,  je  Iui  adminiftrai 
les  frictions ;  pendant  leur  ufage ,  les  poi- 
xeaux  fe  fletrirent  &  tomberent  d’eux- 
memes ;  Pecoulement  diminua  tres-fen- 
ftblement,  &  cefla  entierementquelque 
temps  apres ,  par  le  fecours  des  refnedes 
convenables:  la  malade  jouit  aujourd’hui 
de  la  plus  parfaite  fante. 

Qpand  on  a  fuivi  la  marche  de  ce  trai* 
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tement  ,  on  expllque  facilement  pour- 
quoi  le  mercure  adminiftre  ,  fuivant  la 
methode  de  M.  Fabre ,  guerit  les  malades 
qui  ne  1’avoient  pas  ete  partoutesles  au- 
tres  methodes.  La  maladie  venerienne, 
etantevidemment  produite  par  un  prin- 
cipe  morbifique  ,  ne  peut  etre  guerie 
queparl’expulfion  de'ce  principe.  Nous 
penfons  que  le  mercure  ne  gue'rit  dans 
routes  les  methodes  ,  qu’en  procurant 
une  crife  artificielle ;  plus  lente  &  plus 
difficile ;  en  fuivant  la  methode  par  ex- 
tinftion  ,  beaucoup  plus  prompte  &  plus 
facile,  par  celle  qu’a  pratique  M.  Petit. 
Tous  les  auteurs  nous  paroiffent  avoir 
obferve  l’utilite  des  evacuations  &  fur-  1 
tout  des  felles  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  vdneriennes.  Les  bornes  que  nous 
fommes  obliges  de  nous  preferire  ,  ne 
nous  permettent  point  de  pouffer  plus 
avant  cette  preuve  ,  d’apres  lespaffages 
de  la  plupart  des  auteurs  ;  mais  nous 
affurons  que  Ton  eft  plus  autorifd  k  dire 
du  mercure ,  dans  les  maladies  vdne'rien- 
nes,  ce  que  Barker  a  avance  a  1’egard  du 
quinquina  dans  les  fievres  intermitten- 
tes  («).  »Quelque  nouvelle  ,  die  cet  ex- 

(ii)  Conformite  de  la  medecine  des  andeiis 
&  des  modernes,  chap.iv,  pag.  339. 

Tvj 
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cellent  obfervateur ,  que  paroiffe  a  biert 
des  gens  cette  opinion  d’operer  une  crife 
arcificielle  par  le  quinquina  ,  je  crois  ce- 
pendant  qu’on  peut  s’y  tenir  comme  a 
une  conjeQure  probable  ,  jufqu’a  ce 
qu’on  puifle  donner  des  raifons  plus  fa- 
tisfaifantes  de  l’operation  de  ce  fpecifi- 
que,;  carle  quinquina  n’agit  pas,  comme 
on  le  fuppofe  ordinairement ,  en  chan- 
geant  la  qualite  de  la  matiere  morbiii- 
queou  enla  corrigeant,  mais  en  la  fai- 
fanc  forcir  du  corps  ».  Nous  ne  croyons 
pas  qu’il  foit  bien  prouve  que  les  fievres 
irirermittentes  foient  toujours  caufees  par 
une  matiere  humorale  (d)  ,  tandis  que 
■l’acquifition  d  un  principe  morbifique  eft 
toujours  evidente  chez  une  perfonne 
nouvellement  attaquee  de  la  verole. 

Je  crois  etre  fonde  a  penfer  qu’en  ad- 
miniftrant  le  mercure ,  on  doit  perpetuer 
les  mouvemens  par  lefquels  la  nature 
elabore  le  principe  morbifique  &  le  re- 
jette  -au-dehors ;  mais  il  me  paroit  aufii 
evident  qu’en  fuivant  les  principes  de  M. 
Fabre  (J>)  ,  la  coSion  de  la  matiere  fera 


(i‘i)  Voyt\  les  reflexions  iriferees  daiis  le  Jour¬ 
nal  de  juin  de  cette  annee,  article  du  departe- 
ment  des  hopitaux  civils. 

(A)  En  nous  acquittant  du  trlbut  de  la  re- 
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bien  plus  parfaite.  L’on  obfervera  tou- 
jours ,  le  dix-feptieme  jour  de  fon  traite- 
ment ,  les  commotions  dans  lesinteftins, 
les  excremens  bilieux  ,  fignes  (a)  qui  in- 
diquent,  fuivant  Hippocrate ,  la  neceffitd 
de  purger  dans  les  maladies  aigues.  En 
fe  conformant  au  precepte  que  M.  Fab  re 
a  donne  ,  on  empechera  que  la  matiere 
cuite  fe  mele  de  nouveau  avec  les  hu- 
meurs  faines ,  &  caufe  des  rechutes. 

Je  joindrai  encore  une  obfervation, 
pour  confirmer  davantage  la  feconde 
propofition  de  M.  F'abre  (4)  ,  &  com- 
battre  l’opinion  des  praticiens  qui  pen-' 
fent  que  plus  Ton  fait  prendre  de  mer- 
cure  a  un  malade  ,  plus  furement  on  le 
guerit  de  la  ve'role. 

Une  femme  avoit  eu  ,  il  y  a  plufieurs 
annees ,  une  gonorrhee ,  que  fon  mari 
lui  avoit  donnee,  &  pour  laquelle  elle  prit 
des  pilules  mercurielles ;  s’etant  mariee 

connoifiance ,  nous  nous  faifons  un  plaifir  d’a- 
vouer  que  nons  devons  totites  nos  connoidan- 
ces,  &  l’experience  que  nous  avofls  fur  cette 
maladie,  aux  inftruftions  amicales  dont  il  nous 
a  favorifes  au  lit  des  malades. 

(a)  De  vifliis  ratione  in  acutis. 

(4)  Trajte  des  maladies  veneriennes ,  qua«. 
trieme  edition ,  pag.  256. 
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en  fecondes  noces  ;  il  furvint  un  nou- 
vel  ecoulement  que  l'on  attribua  au 
premier  mari ,  le  fecond  affurant  qu’il 
etoit  bien  portant.  Elle  fut  encore  trai- 
tee  avec  des  pilules  mercurielles  do'nt 
l’ufage  fit  difparoitre  l’ecoulement.  Sa 
fame  a  ete  fort  bonne  pendant  quelque 
temps ;  elle  a  congu  &  mis  au  monde 
un  erifant  bien  portant ,  qui  n’a  commu¬ 
nique  aucun  mal  a  fa  nourrice.  Peu  de 
temps  apres  fa  couche,  il  y  a  environ 
fix  mois,  elle  vit  reparoitre  l’ecoule- 
ment,  &  elle  fut  tourmente'e  de  dou- 
leurs  dans  les  membres :  ces  douleurs 
fontdevenues  de  plus  en  plus  vives,  fur- 
tout  pendant  la  nuit  ,  &  l’on  pouvoit 
dillinguer  unetumeur  un  peu  au-deffous 
de  la  tuberofite  du  tibia  gauche  ,  dans 
1’endroitquela  malade  fndiquoit  comme 
le  centre  de  fa  douleur.  Elle  etoit  dans 
cet  etat  lorfqu’elle  me  confulta  ,  il  y  a 
environ  trois  mois>  en  me  difant  que  fon 
chirurgien  la  traitoit  pour  un  lait  repandu. 
Comme  fes  maux  me  parurent  fufpefts , 
je  l’interr,qgeai ,  &  j’appris  a  cetegard  ce 
que  jai  djt  plus  haut ,•  ce  qui  me  porta  £ 
conclure  qu’elle  avoit  la  verole  ,  &  qu’il 
falloit  qu’elle  futtraitee  fuivant  une  me- 
thede  beau  coup  plusfure  que  celle  qu’on 
avoit  employee.  Ce  que  je  lui  dis  alors 
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ne  la  perfuada  point ,  &  elle  continua  les 
remedes  confeilles  par  fbn  chirurgien , 
jufqu’au  milieu  d’oftobre :  alors  la  tumeur 
avoit  beaucoup  augmente ,  &  les  dou- 
leurs  l’empechoient  de  dormir  depuis 
plulieurs  jours.  Apres  la  feconde  friftion 
d’un  gr©s  8c  demi  de  pommade  feufe- 
ment,  la  falivation  s’en  ddclaree ;  des- 
lors  les  douleurs  des  membres  ont  dif- 
paru  8c  la  tumeur  s’eft  affaiflee.  Le  cin- 
quieme  jour  du  traitementles  ulceres  de 
la  bouch'e  m’ont  paru  fi  confiderables  que 
j’ai  fait  oter  les  linges.  Les  regies  que  la 
malade  m’avoitditavoireues  dixoudouze 
jours  auparavant,  ont  reparu  lelendemaiu 
8c  coule  comme  a  1’ordinaire.  La  faliva¬ 
tion  a  ete  li  abondante  que  je  n’ai  pa 
adminiftrer  de  nouvelles  friftions  j'ufqu’au 
temps  oil  ont  paru  les  fignes  quiindi- 
quent  les  purgatifs ;  alors  j’ai  termine  le 
traitementen  donnant  alternativement , 
cT un  jour  a  l’autre  ,  quatre  friSions  8c 
autantde  medecines;  celles  ci  ont  pro¬ 
cure  des  evacuations  tres-abondantes  de 
matieres  jaundtres  ,  8c  la  malade  jouit 
aujourd’hui  de  la  plus  parfaitq  Xante  ,  a 
la  maigreur  pres ,  que  M.  Petit  regardoit 
comme  une  preuve  de  guerifon  radicale  » 
apres  un  traitement  mdthodique, 

Cette  malade  n’a  pris  que  fixfriSions  „ 
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d’un  gros  &  demi  d’onguent  chacune. 
M.  Fab  re  rapporte  qu’il  a  vu  un  vieillard 
qui  ne  put  en  reeevoir  que  deux  ou  trois 
de  deux  gros  ,  &  qui  guerit  egalement : 
c’etoit  M.  Petit  qui  le  traitoit. 

Pour  repondre  aux  queftions  propo- 
fees  par  M.  Def granges  ,  nous  dirons 
done  : 

.  Qu’en  effet  nous  croyons  que  le  virus 
n’a  plus  fon  energie  primitive  ;  que  Ton 
aftion  a  ete  emouffee  par  la  multitude  des 
traitemens  &  par  les  luppurations  abon- 
dantes ;  qu’il  a  par  confequent  degenere 
de  fon  caraftere  primitif;  mais  que  mal- 
gre  cette  modification  ,  qu’il  eft  impof- 
fible,  indtile  meme  de  determiner,  iln’en 
fera  pas  moins  detruit  par  le  mercure , 
adminiftre  fuivant  la  methode  de  M.  Fa- 
bre.  Nous  confeillons  meme  d’avoir  re- 
cours ,  le  plus  tdt  poffible ,  au  remede 
curatif,  parce  que  fi  le  principe  morbi- 
fique  abandonnoit  les  parties  ou  il  eft 
fixe ,  il  pourroit  produire  des  accidens 
tres-graves ,  en  feportant-fur  quelque  or- 
gane ,  dont  1’aflion  eft  neceffaire  a  la  vie. 
Nous  ne.  nous  permettrons  aucune  re¬ 
flexion  furl’inoculation  de  laverole,  que 
les  partifans  des  nouveautus  peuvent  ran¬ 
ger  k  cote  de  l’inoculation  de  la  pefte. 
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Sur  les  bons  cjfets  des  pilules  d'extrait 
de  cigue  &  de  Vemplatre  de  cigue  ,  ad- 
minijlres  pour  fondre  1' engorgement  des 
glandes  du  fein  ;  &  une  obfervatiori 
fur  Cutilite  du  bain  pour  determiner  les 
lochies  ;  par  M.  BuisSONJT,  mideciri 
penfionne  de  Belleville  en  Beaujolois. 

i°.  Glandes  engorg£es. 

Une  demoifelle  ilgeede  3d  a  34  ans,’ 
me  confulta ,  il  y  a  dix  a  douze  ans ,  pour 
une  glande  qu’elle  portoit  au  fein  gau¬ 
che.  Cette  glande  de  la  grofleur  du  pou- 
ce ,  eto'ft  tres-dure  ;  elle  caufoit  des  dou- 
leurs  lancinantes  prefque  continuelles  , 
&  qui  s’etendoient  jufqu’aux  glandes 
auxiliaires.  Je  mis  la  malade  a  l’ufage  des 
pilules  d’extrait  de  cigue  preparees  a  la 
maniere  de  Storck;  au  bout  dehuit  jours, 
je  fis  aufli  appliquer  un  empMtre  de  ci¬ 
gue  qui  couvroit  la  moitie  du  fein.,  Vingt- 
quatre  ou  trente-fix  heures  apres  Tap- 
plication  de  ce  topique,il  furvint  au  fein 
une  inflammation  eonfiderable,  accom- 


4.50  Bons  effets  de  la  cigue, 
pagnee  de  petits  boutons  blancs  &  d’une 
chaleur  brulante.  Je  fus  force  de  faire 
lever  I’emplatre,  &  d’y  fubftituer  des  lo¬ 
tions  avec  du  lait  &  de  1’eau  de  mauve 
pendant  deux  ou  trois  jours,  apres  lef- 
quels  je  le  fis  remettre,  en  ordonnant  de 
le  renouveler  tous  les  cinq  ou  fix  jours. 
H  fut  continue  pendant  environ  cinq  fe- 
maines  fans  produire  de  nouvelle  inflam¬ 
mation  ;  &  a  cette  epoque  la  malade  fut 
guerie ,  foit  par  l’application  exterieure 
de  la  cigue ,  foit  par  les  pilules  dont  el^e 
ufa  intdrieuremenc  pendant  cetintervalle. 

Quelque  temps  apr£s ,  une  veuve  du 
m6me  iige  me  confulta  pour  une  glande 
femblable :  j’employailes  mSmes  moyens, 
&  j’obtinsle  meme  fucces,  excepte  que 
dans  le  cours  du  traitement,  il  ne  furvint 
aiicune  inflammation  au  fein. 

Une  religieufe  de  trente-deux  ans 
avoit  une  glande  plus  groffe  &  plus  dou- 
loureufe  que  les  deux  precedentes ;  la 
peau  fur  la- glande  etoit  d’une  couleur 
tres-rembruriie ;  j’ordonnai  les  memes 
pilules  &  le  meme  emplAtre.  II  furvint , 
comme  a  la  premiere  perfonne  que  j’a- 
vois  traitee ,  une  inflammation  tres-dou- 
loureufe ,  garnie  de  petits  boutons  :  je  le 
fis  lever;  &  apres  trois  ou  quatre  jours, 
j’en  fis  remettre  un  frais,  avec  moitie  mu- 
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ciiage  &  moitie  cigue.  La  malade ,  en  le 
portant  long-temps ,  vit  fondre  fes  gl an¬ 
cles  ,  &  elle  guerit.  Ces  trois.perfonnes 
n’eprouverent  aucun  derangement  dans 
leurs  regies. 

Une  demoifelle  dge'e  de  cinquante  ans, 
a  obtenu  fa  gueriioa  par  les  mSmes 
moyens,  &  fans  aucune  inflammation. 
II  eft.  bori  d’obferver  que  deux  de  ces 
quatreperfonn.es  avoient  autrefois  ufe  des 
pilules  de  cigue  fans  aucun  foulagement. 

L’effet  avantageux  de  1’application  ex- 
terieure  de  la  cigue  paroit  en  quelque 
fa9orj  ddmontrd.  Le  fein  &  1’empldtre 
etoient  conft^mment  mouillds  par  une 
tranfudation  continuelle. 

La  ville  que  j’habite  n’eft  pas  aflez 
peuplee  pour  que  j’aie  pu  recueillir  un 
plus  grand  nombre  d’obfervations  fem- 
blables. 

a°.  Utllite  du  bain  dans  quelqu.es  accidens 
des  accouchees. 

Je  fus  appele  il  y  a  fept  a  huit  ans  a 
lacampagne  pour  voir  une  femme  nom¬ 
inee  Perm,,  qui  etoit  accouchee  heu- 
reufement,  il  y  avoit  huit  heures.  Les 
lochies  ne  couloient  point ,  la  malade 
avoit  les  dents  ferrees,  les  yeux  fermes* 
le  vifage  bourfouffle ,  le  cou  enfle  vio- 
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let ;  elle  n’avoit  ni  mouvement ,  hi  fen- 
timent ,  &  Ton  n’entendoit  qu’un  ron- 
flement.  Je  regardai  cet  etat  comme  une 
efpece  d’apoplexie  caufee  par  la  fuppref- 
fion  des  lochies ;  il  n’etoit  pas  poflible 
d’adminiftrer  aucun  remede  interieur  a 
la  malade  :  je  lui  fis  faire  une  faignee  du 
bras,  qui  ne  produiflt  rien  ;  enfuite  je  la 
fis  mettre  dans  un  bain  chaud ,  en  la  re¬ 
commandant  au  chirurgien  &  a  la  fage- 
femme ,  parce  que  je  ne  pouvois  refter 
aupres  d’elle.  Le  lendemain  au  matin,  le 
mari  de  Faccouchee  vint  m’apprendre 
que  fa  femme  avoit,  refte  une  heure  & 
un  quart  dans  le  bain  ,  qu’alors  ayant 
apper$u  un  fuintement  a  la  matrice ,  oh 
l’avoit  mife  chaudement  dans  fon  lit ; 
qu’une  heure  apres ,  l’ecoulement  etant 
devenu  plus  comple't,  la  malade  avoit 
repris  fa  connoiffance ,  &  une  heure  en¬ 
fuite  ,  avoit  demande  a  manger.  Les 
fuites  de  la  couche  fe  passerent  tres- 
bien ,  &  cette  femme  jouit  d’une  bonpe 
lantd. 
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OBSERVATION* 

•Swr  I’operation  de  I'anevrlfme  de  Fartlre 
poplitu ,  pradquee  felon  la  methode  de 
M.  Hunter ,  communiquee  au  doclcur 
Simmons  par  M.  Eve rard- 
Home  ,  chirurgien. 

La  methode  ordinaire  d’operer  dans 
Tanevrifme  de  l’arterepoplitee  ayant  tres- 
fouvent  ete  fans  fucces ,  l’operation  elle- 
meme  a  ete  condamnee  par  quelques- 
uns  de  nos  plus  celebres  chirurgiens. 

Si  nous  confiderons  les  cas  dans  lef- 
quels  les  malades  font  morts  apres  avoir 
fubi  cette  operation,  probablement nous 
trouverons  que  chez  tous  ces  malades 
l’artere  avoit  ete  endommagee  dans  la 
portion  que  oomprenoit  la  ligature  ,  la- 
quelle  portion  etoit  tombee ,  ou  bien 
l’art^re  s’etoit  coupee  dans  l’endroit  ou 
elle  avoit  ete  liee :  de  forte  que  fes  parois, 
quoiqu’on  ait  eu  foin  de  les  rapprocher, 
n’etoient  point  reftees  dans  cette  fittiation 

(*)  Extraite  du  Journal  de  medecine  de  Lon- 
dres;,  quatrl&me  partie  de  l’annee  1786;  traduite 
par  M.  Le  ROUX  DES  TlLLETS. 


454  A  N  £  V  R  I  S  M  E 

un  temps  fuffifant  pour  en  procurer  la 
reunion,  fuivant  1  'intention  premitre (a), 
&  les  malades  ont  perdu  la  vie  par  l’he- 
morrhagie'qui  eft  furvenue. . 

Les  arteres  femorale  &  poplitee  font 
des  branches qui  partentdu  meme  tronc; 
dies  fe  diftribuent  fur  differens  cdtes  de 
la  cuifte ,  &  on  parvient  promptement  a 
les  decouvrir  dans  chacune  de  ces  fitua- 
tions;  mais  dans  l'endroit  oil  Partere 
paffe  d’un  cote  a  l’autre,  elle  eft  plus 
enfoncee  fous  les  parties  qui  l’environ- 
nent ,  &  ne  peut  etre  mife  a  nud  fans 
quelque  difficulte.  Quand  on  pratique 
I’operation  dans  l’anevrifme  de  l’artere 
poplitee  ,  particulierement  lorfque  la  tu- 
meur  a  beaucoup  de  volume,  on  fait  or- 
dinairement  la  ligature  a  l’endroit  ou 
1’artere  fort  des  mufcles ;  mais  il  y  auroit 
trop  peu  de  place  en  cet  endroit ,  ft  l’ar- 
tere  venoit  a  etre  malade  un  peu  plus 
haut ,  &  fe  coupoit  par  quelqu’une  des 
caufes  dont  nous  avons  fait  mention  ci- 
deftus ;  car  alors  il  ne  refteroit  pas  affez 


(a)  Les  Anglois  entendent  par  cette  expref- 
fion  rititention  premiere  de  la  nature,  qui  eft 
de  procurer  la  reunion  des  parties  coupees  par 
le  riioyen  de  l’inflammation  ,  mais  fans  qu’il  fuf' 
vienne  de  fuppuration. 
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de  longueur  du  vaiffeau  pour  permettre 
de  s’en  affurer  encore  une  fois  fous  le 
jarret.  C’eft  une  tres-defagreable  partie 
de  Poperation,  que  de  fuivre  Partere  a 
travers  les  infertions  du  mufcle  triceps, 
8c  de  remonter  jufqu’a  une  portion  faine; 
&  s’il  falloit  faire  une  incifion  fur  la  par- 
tie  anterieure  de  la  cuiffe,  pour  atteindre 
&  lier  Partere  femorale ,  ce  feroit  faire 
deux  operations  (a) ;  ce  qu’on  doit  evi- 
ter,  s’il.efl;  poffible,  dans  tous  les  cas. 

M  .Hunter,  ay  ant  vu  plufieurs  fois 
Partere  ceder  ainfi,  propofa,  en  prati- 
quant  cette  operation ,  de  faifir  le  vaiffeau 
a  quelque  difiance  au  deffus  de  la  partie 
malade,  de  maniere  a  diminuer  le  rifque 
de  Phemorrhagie ,  &  a  pouvoir  faire  plus 
promptement  la  ligature,  dans  lecas  ou 
cet  accident  arriveroit.  M.  Hunter  penfa 
que  fi  Pon  parvenoit  de  cette  maniere  a 
detruire  dans  lefac  anevrifmal  la  force  de 
la  circulation  ,  on  enleveroit  en  m6me 
temps  la  caufe  de  la  maladie ;  8c  felon  lui, 
il  etoit  tres-vraifemblable  que  fi  les  par- 


(<j)  On  s’eft  fervi  en  anglois  de  l’expreffion 
figuree  BREAKING  NEW  GROUND,  brifcr  de  nou¬ 
veau  la  terre;  expreflion  employee  lorfque,  apres 
avoir  deja  faitdes  tranchees ,  on  porte  le  camp 
plus  loin ,  &  que  l’on  recommence  a  greufer  la 
terre. 
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ties  etoient  livrees  a  elles-memes ,  le  fac 
avec  le  fang  coagule  quiy  e'toit  contenu, 
pourroit  etre  abforbe,  &  toute  la  tu- 
meur  ainfi  enlevee  par  l’aftion  de  l’eco- 
nomie  animale ;  ce  qtfi  rendroit  inutile 
toute  incifion  dans  le  fac. 

L’operation  comjue  de  cette  maniere 
fut  pratiquee  pour  la  premiere  fois  a 
Thopital  de  S.  George ;  le  refultat  que 
j’en  vais  rapporter  doit  mettre  en  credit 
la  theorie  de  M.  Hunter ,  &  autant  qu’un 
feul  faitpeutfervir  a  etablir  une  pratique 
generate ;  cette  obfervation  parost  §tre 
dans  la  chirurgie  un  progres  de  la  der- 
niere  importance. 

A.B.,  cocher,tlge  d’environ  quarante- 
cinq  ans ,  fut  regu  a  Thopital  S.  George 
endecembre  1785. 11  avoitun  anevrifme 
de  Tartere  poplitee,  dont  il  s’etoit  apper$u 
depuis  trois  ans ,  &  qu’il  avoit  remarque 
augmenter  graduellement  pendant  tout 
ce  temps.  L’anevrifme  etoit  jfflez  volu- 
tnineux  pour  ecarter  les  deux  tendons 
qui  font  places  aux  deux  c6tes  du  jarret, 
&  pour  faire  une  faillie  confiderable  en- 
tre  eux.  La  pulfatlon  etoittres-diftin&e, 
&  pouvoit  etre  fentie  a  chaque  endroit 
de  la  tumeur.  La  jambe  &  le  pied  de  ce 
c6te  etoient  beaucoup  plus  gros  que  de 
Tautre ,  8c  avoient  une  couleur  ntelee  de 
brun; 
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brun  ;  le  gonflement  n’etoit  point,  de 
nature  cedemateufe,  tnais  ferrne  ou  char - 
nu  il  etoit  une 'fuite.de  l’extfavafarion  , 
de  la  lymphe  coagulee,  de  forte  que  la' 
jambe  confervoit  fa  forme  naturelle. 

M.  Hunter  s’etant  determine  a  faire 
l’operation  ,  on  appliqua  prealablement 
un  tourniquet ,mais  on  np  le  ferra  pas, 
afin  de  laiffer  les  parties,  autant  qu’il  fer-oit 
poffible ,  dans  leur  fituation  naturelle. 
M.  Hunter  c ommenga  par  faire  une  in- 
cifion  fur  la  partie  anterieure  &  interne 
de  la  cuiffe  ,  un  peu  au  deffus.  du  point 
milieu  de  cette  partie.  Cette  incifion  fu.t 
prolongee  obliquement  a  travers  le  bord 
inferieur  du  mufcle  fqrtorius,  &  (ut  faite 
affez  grande  pour  donner  pleine  liberte 
de  faire  dans  le  cours  de  l’operation  tout 
ce  qui  pourroit  etre  neceffaire.  Le  fafcict 
qui  couvre  l’aftere,fut'  alors  mis  a  de- 
couvert  dans  environ  trois  ppuces  de 
longueur;  &  Fartere  etant  manifeilement 
fentie ,  il  fit  au  travers  du  fafcict  une  le- 
gere  incifion  d’environ  un  pouce  le 
longdu  bord  duvaiffeau  ;  &  le  .fafeia 
etant  diffeque  de  cette  maniere,  l’artere 
%  expofee  a  la  vue.  Apres  avoir  degage 
l’artere  de  fes  attaches  laterales  par  le 
moyen  du  biftouri,  &  des  parties  qu’elle 
avoifine  pofterieurement ,  avec  le  bout; 

Tome  LXX.  V 
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d’une  fpatule  mince  ,  il  pafla  derriere  ce 
vaiffeau  une  double  ligature  au  moyen 
d’une  fonde  a  oeil,  &  il  lia  1’artere  a  deux 
endroits,  mais  affez  legerement  pour  ap- 
pliquerfeulement  fes  parois  les  unes  con- 
tre  les  autres :  il  fit  de  la  meme  maniere 
deux  autres  ligatures  un  peu  plus  bas. 
Ce  qui  determina  a  faire  ces  quatre  liga¬ 
tures  fut  que  chacune  d’elles  etant  peu 
ferree ,  ne  fuffifoit  pas  pour  intercepter 
entierement  le  paflage  du  fang ,  ce  que 
faifoient  les  quatre  enfemble  ;  &  M. 
Hunter  aimoit  mieux  comprimer  une 
grande  etendue  de  l’artere,que  de  faire 
une  forte  preffion  fur  un  feul  de  fes 
points.  Les  bouts  des  ligatures  furent 
portes  hors  de  la  plaie ,  dont  les  levres 
furent  auflitot  rappr'oehees  enfemble ,  & 
retenues  par  un  emplaflique  &  une  ban- 
de,  pour  procurer  leur  reunion  par  la 
premiere  intention. 

Quelques  heures  apres  l’operation, 
ilon-feulement  le  me.mbre  avoir  conferve 
fa  chaleur  naturelle ,  fnais  meme  il  etoit 
plus  chaud  que  l’autre  jambe.  Le  fecond 
jour  apres  l’operation  ,  la  confiftance 
charnue  de  la  jambe  etoit  devenue  mol- 
lette,  fouple  &  beaucoup  plus  petite, 
&  la  tume.ur  arieyrifmale  parut  avoir 
perdu  plus  du  tiers  de.  fon  volume. 
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Eien  n’eft  plus  propre  a  demontrer 
evidemment  l’adlion  des  vaiffeaux  abfor- 
bans ,  que  le  changement  que  la  jambe 
eprouva  dans  un  efpace  de  temps  auffi 
court.  La  diminution  de  la  tumeur  vint 
probablement  de  ce  que  levfang  fluide 
qu’elle  contenoit  avoit  pafle  dans  les 
branches  collaterals  ,  ou  dans  l’artere 
tibiale* 

Le  quatrieme  jour ,  a  la  l^ve'e  de  l’ap- 
pareil,  on  trouva  les  bords  de  la  plaie 
unis'  dans  toute  leur  longueur ,  excepte 
aux  endroits  ou  les  ligatures  y  mettoient 
obftacle ;  il  n’y  avoit  dans  la  partie  ni 
douleur,  ni  tumefaSion,  mais  la  tumeur 
anevrifmale  etoir  prefque  dans  le  meme 
etat  qu’au  fecond  jour. 

Le  neuvieme  jour,  il  s’etoit  fait  un 
ecoulement  confiderable  de  fang  dans, 
l’endroit  ou  les  ligatures  fortoient  hors 
de  la  plaie  ;  c’eft  pourquoi  on  appliqua 
un  tourniquet  fur  l’artere  au  deffus  de  la 
plaie,  pour  s’oppofera  cet  ecoulement. 
P,eu  d’heuresapres  on  ota  le  tourniquet, 
&  le  fang  ne  couloit  pas ;  cependant  on 
pla$a  fur  la  plaie ,  dans  la  dire&ion  de 
l’artere,  un  rouleau  de  bande  ;  &  par- 
deffus  on  mit  le  tourniquet,  que  1’on  ne 
fgrra  qu’autantqu’il  etoit  necelTaire  pour 
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detruire  Fimpetuofite  du  fang  dans  cette 
portion  de  l’artere. 

Le  dixieme  jour  les  apparences  qtoient 
prefque  les  memes  ;  on  remarqua  feule- 
inent  entre  les  compreffes  .&  le  genou 
un  petit  engorgement  qui  reffembloit  a 
un  commencement  d’inflammation. 

Le  onzieme  jour,  cet  engorgement 
etoit  dillipe ;  &  le  quinzieme  ,  quelques- 
unes  des  ligatures  tomberent,  ce  qui  fut 
fuivi  d’une  petite  evacuation  de  matiere ; 
la  tumeur  fous  le  jarret  etoit  diminuee. 

Le  dix-  feptieme  jour,  les  parties  qui  e'n- 
vrronnoientlatumeur  anevrifmale  etoient 
plus  affaiflees  &  plus  iouples,  de  ma- 
miere  que  la  tumeur  elle-meme  devint 
diffinQe. 

Vers  les  derniers  jours  de  janvier 
1786,  fix  femaines  apres  l’operation,  le 
malade  fortit  de  l’hopital.  A  cette  epo- 
que  la  tumeur  etoit  un  peu  diminue'e, 
&  plus  ferme  au  toucher.  On  recom- 
manda  au  malade  de  venir  a  I’hopital  une 
fois  par  femaine,  &  dans  l’intervalle 
d’exercer  quelque  degre  de  compreffion, 
en  tenant  fur  la  tumeur  une  comprefle 
&  un  bandage ,  &  cela  dans  la  vue  d’aider 
l’a&ion  des  vaiffeaux  abforbans ;  moyen 
qui,  dans  ce  cas-ci ,  comme  il  arrive  dans 
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la  plupart  des  autres,  produifit  un.  bon 
effet. 

Vers  le  milieu  de  fevrier  la  tumeur 
aVoit  diminue ,  &  etoit  devenue  encore 
plus  ferme.  LeSmarsla  plaie,qui  s’etoit 
cicatrifee ,  s’ouvrit  de  nouveau ,  &  le  ma- 
lade  revint  a  l’hopital. 

Le  8  avril  environ ,  quelques  fils  qui 
reflbient  de  la  ligature  fortirent,  &  il 
parut  une  inflammation  fur.  la  partie  fu- 
perieure  de  la  cuifle.  Dans  le  milieu  /le 
mai ,  il  s’ouvrit  un  petit  abces  a  quelque 
difiance  de  l’ancienne  cicatrice  ,  &  par 
cette  ouverture°il  s’echappa  de  la  ma- 
tiere ,  mais  on  n’y  rencontra  aucun  mor- 
ceau  de  ligature  :  on  vit  a  differentes 
fojs  plufieurs  petrts  fils  fortir  par  la  nr. 
cien  ulcere ,  &  le  gonflement  s’aflaifla ; 
mais  bientbt  la  cuifle  enfla  de  nouveau , 
plus  confide'rablement  qu’auparavant,  & 
cette  enflure  etoit  accompagnee  d’une 
forte  douleur.  Dans  le  commencement 
de  juillet,  il  fortit  un  morceau  de  liga¬ 
ture  d’environ  un  poucedelong;  enfuite, 
le  gonflement  s’affaifla  entierement  , 
&  le  malade  fortit  de  l’hopital  le  8  juil¬ 
let,  n’ayant  plus  aucune  tumeur  fous  le 
jarret,  &  bien  portant  a  tous  egards. 

Cette  maniere  de  faire  Foperation 
etant  en  elle-tneme  evidemment  plus 
Viij 
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fimple ,  &  ,  a  tous  egards ,  moins  dart- 
gereufe  qne  la  methode  quel’on  emploie 
ordlnairement ,  il  n’eft  pas  neceffaire  de 
detainer  toutesles  raifons  pour  lefquelles 
elle  doit  obtenir  la  preference.  Mais 
avant  de  terminer,  il  fera  a  propos  d’ob- 
ferver  que  maintenant  M.  Hunter  bldme 
plutdt  qu’il  n’approuye  d’appliquer  un 
aufli  grand  nombre  de  ligatures  que  Ton 
a  fait  dans  Fobfervation  que  nous  avons 
rapportee  ,  parce  que  ces  ligatures  ne 
peuvent  fortir  fans  produire  de  l’exulce- 
ration  a  la  partie  de  Fartere  qu’elles  en- 
ferment,  ce  qui  exige  beaucoup  de  temps 
lorfque  la  ligature  n’eft  pas  bien  ferree  ; 
je  ne  crois  pas  non  plus  qu’il  foit  encore 
d’avis  de  guerir  la  plaie  par  la  premiere 
intention  ;  mais  je  penfe  qu’il  laifleroit 
bien  plutdt  les  bords  coupes  s’enflammer 
&  fuppurer ,  parce  qu’alors  il  lui  feroit 
plus  facile  de  vifiter  Fartere  lorfque  cela 
feroit  neceffaire ;  &  je  prefume  que ,  par 
le  moyen  des  appareils ,  il  pourroit  exer- 
cer  une  douce  compreffion  ,  qui  aideroit 
l’aflion  des  ligatures. 

Il  ne  fera  . pas  hors  de  propos  d’obferver 
ici  que  les  chirurgiens  ont  mis  beaucoup 
trop  d’importance  a  la  neceflite  qu’il  fe 
rencontnlt  dans  les  arteres  de  larges  ra¬ 
mifications  collaterales  ,  pour  affurer  le 
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fucces  de  cette  operation.  Une  telle  opi¬ 
nion  eft  due  plutot  a  leurs  connoiflances 
anatomiques ,  qu’a  des  obfervations  fai- 
tes  dans  la  pratique  chirurgicale ,  puifque 
nous  voyons  que  le  tronc  de  Partere  fe- 
morale  peut  etre  comprime  dans  quel- 
que  partie  que  ce  foit  de  la  cuifle ,  fans 
produire  la  mortification  du  membre. 
Apres  la  mort  d’un  malade  attaque  d’a- 
nevrifme ,  M.  Hunter  examina  le  mem¬ 
bre  affefie  ,  &  quoiqu’il  y  eut  grande 
raifon  de  croire  que  Partere  avoit  ete 
obliteree  au-deflus  de  la  groffe  branche 
qui  fe  diftribue  aux  mufcles ,  cependanc 
le  membre  avoit  dte  parfaitement  bien 
nourri. 

Depuis  que  j’ai  rddige  l’obfervatiorr 
precedente ,  M.  Birch  ,  chirurgien  de 
Ph6pital  de  Saint  Thomas,  a  employe 
cette  maniere  de  faire  Poperation  dans 
un  cas  d’anevrifme  de  Partere  femorale; 
mais  comme  cette  operation  n’a  pas  ete 
fuivie  du  fucces  ,  quelqu’un  pourroit 
attribuer  ce  malheur  a  la  maniere  dont 
elle  fut  pratiquee ;  &  le  rapport  que  j’ai 
fait  de  Pobfervation  preqedente  ,  pour¬ 
roit  etre  regarde  comme  un  effet  de  la 
partialite.  Pourprevenir  ces  objeflions, 
j’ai  prie  M.  Birch  de  me  communiquer 
Ies  details  de  cette  operation  ,  afin  de 
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rendre-  plus  complete  Phiftoire  que  je 
ferois  de  ce  qui  a  rapport  &  cette  nou- 
velle  maniere  d’operer ;  &  quoiqu’il  me 
fut  defagreable  de  demander  le  recit 
d’une  chofe  qui  n’avoit  point  ete  cou- 
ronnee  du  fucces ,  j’etois  convaincu  que 
M.  Birch  & toit  trop  defintereffe  8c  trop 
jaloux  de  participer  au  progres  de  fa 
profeffion ,  pour  s’oppofer  en  rien  a  ce 
que  le  fait  fut  rendu  public  :  j’ai  ete 
pleinement  confirme  dans  monopinion 
par  la  prompte  condefcendance  qu’il  a 
eue  pour  ma  pricire. 

Je  vais  rapporter.  le  fait ;  j’y  joindrai 
ce  qu’a  offert  Pouverture  du  cadavre  , 
faite  par  M.  Cline ,  tels.que  Pun  &  Pautre 
m’ont  ete  communiques  par  M.  Birch. 

FAIT. 

«<Un  negre ,  norame  Jean-Louis ,  age 
de  quarante-trois  a  ns,  regut  un  coup  a 
la  partie  anterieure  de  la  cuiffe  droite. 
Environ  un  mois  apres  il  appergut  une 
petite  tumeur  ,  qui  augmenta  graduel- 
lement ,  8t  il  difoit  lui-meme  qu’il  y 
fentoit  tUiirnp  ,  thump  (a).  >* 


(,j)  Expreflion.  qui,  en  anglois.,  peint  aflez 
bien  le  battement  de^  l’art;ere  que  l’on  fent  dans 
un  fac  anevrifmal. 
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«La  tumeurs’accroiffant,  Jean- Louis 
vint  a  Londres  pour  cbnfulter  ;  il  folli- 
cita  fop  entree  a  l’hdpital  de  Saint  Tho¬ 
mas  le  26  oftobre  1786  ,  &  il  fut  regu 
fur  le  champ.  En  l’examinaht,  je  trou- 
vai  line  groffe  tumeur  ,  fituee  en-haut , 
a  deux  pouces  du  ligament  de  Poupart , 
&  occupant  les  deux  tiers  de  la  cuifTe  ; 
on  y  fentoit  de  la  pulfation  ;  &  il  n’y 
avoit  pas  de  doute  que  ce  ne  ffit'unane- 
vrifme  de  l’artere  femorale.  » 

«  Je  fis  tirer  fept  onces  de  fang  du 
.bras ,  &  je  prefcrivis  un  opiatique  a  pren¬ 
dre  lefoir.  Le  malade  dormit  bien,  &  le 
jour  fuivant  on  fit  une  confultatioii  dans 
laquelle  on  propofa  de  faire  l’operation , 
&  de  s’efforeer  de  pafler  une  ligature  au- 
tour  de  l’artere  femorale  ,  en  livrant  le 
malade  au  hafard  de  nourrir  le  membre 
affe&e  ,  par  le  moyen  de  l’artere-  pro- 
fonde  &  des  autres  vaifTeaux  anafto- 
mofes.  » 

«  Il  fut  decide  le  3  novemBre  que  I’on 
pratiqueroitl’operation.  M.  Clint  fe  char- 
gea  de  comprimer  l’artere  a  l’endroit  ou 
elle  paffe  au  travers  du  ligament  de  Pou¬ 
part  ;  ce  qu’il  executa  facilement  par  le 
moyen  d’une  compreffe  dure  >  eii  forme 
de  T  ,  avec  une  bafe  large. » 

«  On  convint  qu’avant  de  faire  l’ope- 

V  v 
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ration ,  on  feroit  autour  de  la  partie  fu- 
perieure  du  fac  andvrifmal  ,  une  inci- 
iion  femi-lunaire  ,  en  etat  de  procurer 
de  la  place  lorfqu’on  feroit  l’incifion  lon- 
gitudinale,  neceffaire  pour  diffequer  juf- 
qu’a  l’artere ;  ce  qui  fut  en  effet  pratique. 
On  incifa  les  tegumens ,  affez  pour  pou- 
voir  decouvrir  la  pulfation  de  l’artere  ; 
on  fut  oblige  de  diffequer  &  d’enlever 
quelque  portion  de  la  membrane  cellu- 
laire  &  quelques  glandes  lymphatiques. 
Je  feparai  avec  mes  doigts  les  fibres  muf- 
culaires  ,  &  je  dechirai  le  tiffu  qui  lie 
enfemble  les  differentes  parties ,  jufqu’a 
ce  que  Ton  put  manifeftement  fentir  la 
pulfation  de  l’artere.  11  fut  alors  necef- 
laire  de  divifer  une  partie  du  fafcia  qui 
couvre  l’artere ,  ce  que  je  fis  en  portant 
le  dos  d’un  biftouri  fur  1’ongle  de  M. 
Cline.  ,  tandis  que  fon  doigt  preffoit  fur 
l’artere  a  nud.  Apres  quoi ,  on  put  faifir 
&  comprimer  le  vaiffeau  entre  le  doigt 
&  le  pouce.  Enfuite  ,  je  pris  une  fonde 
a  ceil,  armee  d’une  ligature  forte  &  plate; 
je  la  paffai  a  travers  la  membrane 
sellulaire ,  &  la  portai  fous  Tartere.  Ceci 
etant  fait  ,  nous  eumes  le  vaiffeau  en 
notre  difpofition  pour  pouvoir  le  dega¬ 
ger  en-bas ,  &  paffer  une  autre  ligature 
un  peu  au-deffous  de  la  premiere.  Enfin 


Be  l’artere  poplit£e.  467  , 
on  ferra  cette  derniere  ligature  ,  ayant 
laifle  la  premiere  liche,  afin  de  nous  en 
fervir  en  cas  d’accident.  » 

<<  Apres  avoir  fepare  les  fils  ,  &  les 
avoir  attaches ,  la  plaie  fut  panfee  lege- 
rement ;  la  tumeur  fut  laiffee  dans  fa  fi- 
tuation  naturelle  ;  &  le  malade  fut  portd 
dans  fon  lit ,  n’ayant  perdu  que  quatre  a 
cinq  onces  de  fang  pendant  l’operation. 
On  ne  fentit  plus  de  pulfation  dans  la 
tumeur  apres,  que  la  ligature  eut  ete 
ferree.  » 

<iLe  famed!  4  novembre  ,  le  malade 
avoit  bien  dormi ;  il  fe  trouvoita  fon  aife  » 
&  il  y  avoit  affez  de  chaleur  dans  l’extre- 
mite  ,  pour  que  je  fuffe  allure  de  quel- 
que  circulation.  » 

.  «  Le  ^  ,  le  degorgement  des  vaifleaux 
lymphatiques  blefles  fut  aflez  abondant 
pour  obliger  a  lever  l’appareil.  La  tu¬ 
meur  etoit  plus  molle  au  toucher,  &  a 
fon  fommet  la  peau  comme^oit  a  fe 
rider.  » 

« L’evacuation  lymphatique  conti- 
nua  jufqu’au  neuvieme  jour  ,  &  alors  la 
plaie  commenqa  a  fuppurer  ,  ne  four- 
nifiant  toutefois  qu’une  tres-petite  quan- 
tite  de  pus.  La  tumeur  s’amincit  en  un 
point ,  &  eut  l'air  de  fe  difpofer  a  ulce- 
rer  les  tegumens,  Ce  jour-la  je  mis  une 
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ligature  a  faignee  autour  de  la  jambe  du 
maladey  immediatement  au-deffous  du 
genou  ,  &  les  veines  fe  tumefierent  au 
point  que  Ton  en  auroit  tres-faciiement 
tire  du  fang  fi  on  les  eftt  piquees. » 

« Le  dixieme  au  foir ,  le  malade  eut 
de  la  fievre.  » 

«Le  onzieme  ,  ilfitquelques  felles, 
produites  par  un  laxatif  que  j’avois  or- 
aonne  ,  &  il  fe  trouva  mieux. » 

«  Le  douzieme ,  la  tumeur  etoit  tres- 
mince  dans  un  point  ,  &  Ton  y  fentoit 
manifeftementde  la  fluctuation  ;le  mem- 
bre  etoit  chaud  &  pouvoit  fe  mouvoir ; 
mais  le  malade  eut  de  la  fievre  8c  du  de¬ 
lire  pendant  la  nuit.  Je  lui  ordonnai  une 
decoftion  de  quinquina  &  un  bol  feda- 
tif ;  mais  il  ne  voulut  pas  les  prendre.** 

«  Le  treizieme  ,  la  plate  parut  ver- 
meille  ,  &  donn'oit  du  pus  louable  ;  le 
malade  eut  la  fievre  &  le  delire  ;  fa  tu¬ 
meur  mena§oitde  s’ouvrir ;  il  prit  ce  jour 
les  medicamens  que  j’avois  prefcrits  la 
veille.  *> 

«  Le  quatorzieme  ,  le  delife  ceffa  ; 
mais  le  malade  etoit  languiflant  &  bru- 
lant ;  la  tumeur  s’ouvrit  ,  &  laifla  cou- 
ler  de  la  ferofite  &.  du  fang  grumele  ;  le 
malade  s’evanouit  ,  fes  appareils  nefu- 
rent  point  deranges  ;  il  dormit  tranquil- 
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lement ;  enfuite  ils’evanouit  de  nouveau, 
vers  les  fix  heures  du  foir ,  &  il  expira.  Je 
le  vis  a  fept ,  lorfque  le  membre  etoit 
encore  chaud  ;  j’enlevai  l’appareil ,  &  je. 
rrouvai  un  filet  de  fang  arteriel  frais ,  qui 
etoit  forti  de  la  plaie.  » 

«  II  paroit  probable  que  fi  ce  malade 
eut  demande  du  fecours  avant  que  la  tu- 
meur  eut  pris  autant  d’accroiffement  „ 
l’operation  auroit  pu  avoir  du  fucces  , 
parce  qu’on  auroit  pu  faire  alorsla  liga¬ 
ture  un  peu  plus  bas  fur  1’artere  faine. » 

Odverture  du  cada'vre. 

«  On  proceda  a  l’ouverture  du  corps 
le  lendemain  matin.  Les  tegumens  etoient 
mortifies  au  milieu  de  la  tumeur;  le  fang 
contenu  dans  cette  tumeur  etoit  tres- 
putride  ,  &  en  grande  partie  fluide  :  il 
paroiffoit  etre  diffous  par  la  putrefa- 
fiion.  » 

«  De  l’eau  injedee  par  l’artere  iliaque 
externe  s’echappa  librement  de  la  plaie  a 
l’endroit  de  la  ligature  ou  l’artere  s’etoit 
ouverte,  &  paroiflbit  s’etre  ulcere'e». 

.  «  En  dilatant, l’artere  depuis  la  ligature 
jufqu’au  coeur,  fa  furface  interne  parut 
d’un  rouge  eclatant;  cette  apparence  in- 
flammatoire  diminua  a  la  courbure  de 
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l’aorte  ,  neanmoins  elle  etoit  tres-evl* 
dente  dans  fes  valvules  femi-lunaires ». 

«  L’artere  profonde,  qui  partoit  de  l’ar- 
tere  femorale  un  peu  moins  d’un  demi- 
pouce  au  deffus  de  la  ligature ,  etoit  auffi 
enflamdftee  en  dedans ;  il  y  avoit  pres  de 
deux  pouces  d’artere  femorale  entre  la  li¬ 
gature  &  le  fac  anevrifmal ;  la  furface  in¬ 
terne  de  cette  portion  d’artere  etoit  de  la 
couleur  blanche  qu’elle  a  ordinairement; 
elle  etoit  tapiffee  par  une  fubftance  pref- 
que  membraneufe  que  Ton  pouvoit  en- 
lever,  &  qui  fembloit  etre  de  la  lymphe 
coagulee  »>. 

«  L’ouverture  par  ou  l’artere  fortoit 
du  fac  anevrifmal  etoit  prefque  a  trois 
pouces  plus  bas  que  la  partie  par  oir  elle 
s’introduifoit.  Dans  l’ouverture  la  partie 
de  l’artere,  qui  etoit  depuis  le  fac  juf- 
qu’au  jarret,  paroiffoit  entierement  faine 
&  de  couleur  naturellex. 


Note  du  Redalteur. 

Depuis  quelques  annees  la  chirurgie  a  etendtf 
fes  progres,fur  la  cure  de  l’aneyrifme  de  l’ar¬ 
tere  poplitee :  on  n  a  plus  recours  a  la  compref- 
fion  que  lori'que  l’anevrifrne  eft  vrai  ,  recent 
&  fitnple ;  &  meme  dans  cette  circonftance  fa¬ 
vorable,  a  peine  pourroit-on  citer  un  exemple 
de  fuccfc.  La  prefence  des  tendons  du  lticeps. 
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du  demi-nerveux  &  du  demi-membraneux ,  em- 
peche  l’a&ion  convenable  du  bandage  compref- 
iif.  Ordinairement  la  compreffion  enframe  de 
grands  inconveniens ;  elle  excite  la  rupture  du 
lac  anevrifmal ;  elle  conduit  a  l’inflammation  & 
ala  gangrene  ,  accidensqui  ne  laiffent  d’autre 
reffource  que  l’amputation  de  la  cuiffe  ;  mais 
alors  cette  reffource  a  toujours  ete  malheureufe: 
on  n’a  meme  pu  fauver  ceux  dont  on  a  am- 
pute  la  cuiffe,  lorfque  l’anevrifme  ne  prefen- 
toit  aucune  complication  &  qu’il  auroit  pu 
guerir  par  le  procede  de  la  ligature. 

11  n’y  a  pas  de  moyen  plus  sur  &  plus  effi- 
cace  pour  la  cure  de  cette  efpece  d’anevrifme, 
que  la  ligature.  Elle  a  eu  des  fucces  a  Paris , 
a  Londres  &  en  Italie.  Elle  fe  pratique  commit- 
nement  au-deffus  &  au-deffous  de  la  portion 
arterielle  affediee.  Les  deux  ligatures  font  necef- 
faires  dans  l’anevrifme  faux ,  ou  quand  l’artere 
eft  ouverte.  Mais  on  pent  fe  difpenfer  de  la  li¬ 
gature  inferieure,  lorfque  1’anevrifme  eft  vrai , 
fans  rupture  du  fac,  fans  epanchement  de  fang 
hors  de  l’artere.  II  fuffit  d’incifer  les  tegumens 
a  la  partie  fuperieure  de  la  tumeur  dans  une 
etendue  fuffifante  pour  decouvrir  &.  Her  le  tronc 
arteriel.  Cette  operation  qui  fe  fait  fans  hemor- 
rhagie.  Sememe  prefque  fanseffufion  de  fang, 
qui  eft  fimple,  facile ,  peu  douloureufe  ,  &  de 
courte  duree,  par  laquelle  on  rifque  moins  de 
bleffer  &  de  lier  le  nerf  poplite  ,  de  couper 
les  arteres  articulaires  ;  cette  operation  ,  dis  je , 
M .Default,  premier  chirurgien  de Th&tel-dieu 
de  Paris,  l’a  pratiquee  pour  la  premiere  foisle 
22  juin  178'; ,  &  elle  a  ete  fuivie  du  fucces. 

Depuis  plufieurs  annees  M.  Default  dit  'dans 
fes  lemons,  que  quand  l’andvrifme  s’etend  a.  la 
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naiffance  de  la  poplitee*  ou  lorfqu’on  juge  par 
l’etendue  de  la  tumefaction  qu’il  fera  tres-dif- 
jficile  de  tier  l’artere  encet  endroit ,  il  vaut  mieux 
decouvrir  l’artere  femorale  au-deffous  de  la 
partie  moyenne  de  la  cuiffe  &  la  tier  ,  plut&t 
que  d’incifer  fur  la  tumeur.  Ce  qui  lui  a  fuggere 
cette  opinion ,  ce  font  des  injeftions  qu’ilafai- 
tes ,  des  l’annee  1767  ,  dans  les  troncs  arteriels 
du  bras  &  de  la  cuiffe  au-deffus  de  leur  liga¬ 
ture,  &  qui  ont  paffe  dans  les  branches  infe- 
rieures  par  des  vaiffcaux  collateraux :  ce  font 
des  experiences  qu’il  a  repetees  fur  des  animaux 
vivans ,  dont  il  a  lid  le  tronc  de  l’artere  femo¬ 
rale  au-deffous  des  mufculaires,  fans  que  leur 
ext  remite  inferieure  ait  perdu  la  vie:  c’eft  en- 
fin  le  fucces  d’une  operation  d'anevrifme  faux 
a  la  partie  moyenne  de  la  cuiffe  d’un  homme  , 
dont  le  tronc  de  l’artere  femorale  avoit  ete 
ouvert  par  un  coup  de  fufil  charge  de  plomb 
&  de  chevrotine.  La  tumeur  etoit  d’un  volume 
inorme  ;  elle  s’etendoit  dans  prefque  toute  la 
longueur  de  la  cuiffe  ;  elle  contenoit  plus  de 
quatre  livres  de  fang  coagule.  La  jambe  etoit 
exceffivement  oedematide.  Apres  avoir  lie  l’ar- 
tere  au-deffus  &  au-deffous  de  la  plaie,  la  vie 
s’eft  foutenue  dans  toute  l’extrdmitd ,  &  le  ma- 
lade,  qui  jouit  encore  de  la  meilleure  fante ,  a  ete 
parfaitement  gueri  enftx  femaines.  D’autres  faits 
ddja  publids  confirment  les  fucces  de  la  ligature 
de  l’artdre  femorale.  Mais  doit-on  la  pratiquer 
a  cette  artere  dans  le  cas  d’anevrifme  au  j ar¬ 
ret  ?  On  ne.peut  donner  la  folution  de  cette 
queftion  que  d’apres  des  experiences  comparati¬ 
ves  ;  &  les  circonftances  accidentelles  de  ces  tu- 
meurs  prefentent  tant  de  Yaridtes,  qu’il  fera  dif¬ 
ficile  de  la  ddcider,- 
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La  nature  peut  quelquefois  operer  la  gueri- 
fon  de  cet  anevrifme  dans  le  temps  oil  Ton  fe 
difpofe  a  l’entreprendre  paries  fecoursde  l’art. 
M.  Default  en  a  vu  demi^rement  un  exemple 
a  1’hotel-dieu.  Un  homme  avoit  un  anevrifme 
vral  au  jarret.  M. ,  Default  lui  fit  obferver  le 
repos,  &  differ  a  de  Pop6rer  pour,  l’habituer  a 
l’air  de  l’hopital.  Sixfemaines  apres,la  tumeur 
en  vingt-quatre  heures  de  temps  fe  reduifit  au 
tiers  de.fon  volume,  qui  auparavant  etoit  celui 
d’un  gros  ceuf  de  poule.  Onn’y  fentoit  plusde 
pulfation ;  mais  un  corps  ferme&  dur.  Les  ar¬ 
te  res  collaterales  du  genou,  dilatees  par  une 
quantite  plus  grande  de  fang ,  avoient  un  bat- 
tement  vifible..  II  s’efl:  forme  fans  doute  un  cail- 
lot  a  la  partie  fup£rie'ure  de  l’anevrifme,  qui 
empechant  l’entree  du  fang  dans  le  fac  arteriel , 
l’a  force  de  fe  porter  dans  les  vaiffeaux  voifins. 
M.  Default  a  vu  fur  un  cadavre  un  cas  de  cette 
nature  en  177 6,  pendant  qu’il  etoit  profeffeur 
a  l’ecole  pratique  de  chirurgie.  Le  tronc  de  l’ar- 
tere poplitee,  quiformoit  un  anevrifme  vrai,  etoit 
bouche  par  une  concretion  fanguine.  L’artere 
femorale  jufqu’a  la  naifiance  des  mufculaires 
etoit  obliterde ,  de  meme  que  le  tiers  fuperieur , 
des  tibiales.  Quelque  connoiffance  que  nous 
ayons  de  ces  faits,  nous  ne  nous  permettrons 
point  d’en  donner  une  hiftoire  plus  detaillee ; 
mais  nous  invitons  M.  Default  a  en  faire  part 
au  public :  la  chirurgie  ne  peut  qu’y  gagner  in- 
finiment. 
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O  B  S  E  R  V  AT  I  O  N 

Sur  une  plait  d'cirme  a  feu  a  la  poitrine; 

par  M.  PoiNCELET ,  ckirurgien  d 

Houdan. 

Le  28  decembre  1785  ,  le  fieur  Cor - 
nevin ,  Hge  de  foixante-ifeize  ans ,  d’un 
temperament  fee  &  fanguin,  de  la  meil- 
leureconftitution,n’ayant  jamais  eprouve 
que  des^maladies  ephemeres ,  concierge 
de  M.  le  dievalier  Peteau ,  feigneur  de 
Maulette,  petit  village  a  un  quart  de 
lieue  de  Houdan;  etant  a  ecrire  debout 
fur  une  table,  dans  une  pofition  un  peu 
courbee,  re9ut  (par  fa  croifee,  de  laquelle 
il  etoit  eloigne  de  trois  pieds  environ)  dans 
la  poitrine  un  coup  de  fufil  charge  a  balle. 
II  tomba  a  la  renverfe ;  il  fe  traina  dans 
fa  chambre,  en  perdant  beaucoup  de 
fang,  &  rendant  par  le  vomiffement  le 
fouper  qu’il  venoit  de  prendre.  Il  etoit 
feul  alors;  6c  revenant  un  peu  a  lui,  il 
eut  le  courage  de  fe  mettre  fur  fon  lit. 
Il  etoit  fept  heures  du  foir ;  fa  domefti- 
que ,  qui etoit  fortie, ne  revint  qu’a  onze 
heures,  elle  fe  trouva  mal  a  l’afpeft  de 
fon  maitre,  qu’elle  trouva  glace  &  baigne 
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dans  fon  fang.  Kile  ne  put  appeler  du 
fecours  qu’a  minuit,  que  Ton  m’envoya 
chercher.  J’arrivai  a  une  heure  du  matin; 
le  bleffe  avoit  toute  fa  connoiffance ;  il 
etoit  entoure  de  monde  occupe  a  le  re¬ 
chauffer. 

Je  trouvai  une  plaie  de  la  grandeur 
d’une  piece  de  vingt-quatre  fouls,  entre 
les  cartilages  de  la  feconde  &  troifieme 
des  vraies  c6tes  aleur  infertion  au  fter- 
num  du  cote  droit ;  Fair,  qui  en  fortoit 
avec  violence,  expulfoit  de  la  poitrine 
une  quantite  confiderable  de  fang  ver¬ 
meil  &  ecumeux  :  je  portai  mon  doigt 
dans  cette  plaie ,  &  j’en  ramenai  quel- 
ques  portions  cartilagineufes  des  cdtes , 
avec  des  debris  du  fternum ,  au  bord 
duquel  la  balle  avoit  fait  une  echancrure 
femi-lunaire;  mais  je  ne  trouvai  point  la 
balle  elle-meme,  &  j’augurai  qu’elle 
etoit  tombee  dans  la  poitrine ;  le  malade 
pendant  ces  recherches  s’evahouit.  Je 
crus  qu’il  alloit  expirer.  Je  couvris 
promptement  fa  bleffure  de  quelques 
compreffes  foutenues  par  le  bandage  de 
corps ,  &  le  fis  reporter  dans  fon  lit,  ou 
il  revint  entierement  de  fa  foibleffe.  Je 
reftai  aupres  de  lui  jufqu’a  fix  heures  du 
matin;  fa  refpiration  ne  fut  point  genee; 
il  eut  quelques  inftans  de  fommeil ,  mais 
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qui  furerit  interrompus  par  les  douleurs 
qu’il  fentoit'  a  la  poitrine.  11  fe  plaignit 
d’en  eprouver  une  plus  forte  au  dos ,  fur 
lequel  il  etoit  couche ;  ce  qui  me  fit  pre- 
fumer  que  la  balle  avoit  traverfe  la  poi- 
trine.  En  effet ,  elle  fut  retrouvee  dans 
la  cfiambre  quelques  momens  apres. 

■  Je  vifitai  alors  plus  exaflement  le  ma- 
lade ,  ce  que  fa  fyncope  ne  m’avoi.t  pas 
permis  de  faire  a  mon  arrivee.  Je  trouvai 
une  plaie  ronde ,  de  la  grandeur  d’un 
denier;  elle  avoit  rendu  beauco'up  defang, 
&  etoit  placee  fur  Tangle  inferieur  de 
Tomoplate,  a  travers  lequel  la  balle  avoit 
fait  fon  paffage.  Je  jugeai  cette  bleffure 
effentiellement  mortelle;  mais  neanmoins 
je  ne  defefperai  pas  entierement  du  falut 
du  malade  ,  qui  depuis  dix  a  onze  heures 
qu’il  avoit  ete  frappe ,  n’eprouvoit  au- 
■cuns  fymptomes  d’epancliement,  quoi- 
que  Thdmorrhagie  ne  fourmt  plus  au 
dehors :  il  avoit  la  refpiration  fibre ;  c’eft 
pourqiioi  j’appliquai  fur  les  plaies  des 
compreffes  trempees  dans  une  eau  de 
guimauve  marinee,  &  anim.ee  d’eau-de- 
vie.  Je  fis'coucher  le  malade  fur  le  cote 
de  fa  bleffure,  &  lui  prefcrivis  le  filence 
le  plus  exaft,  qu’il  interrompoit  nean- 
xrioins  fouvent,  pour  repondre  a  une 
affluence  de  monde ,  que  la  curiofite  & 
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la  furprife  de.  le.  voir  vivant  apres  une: 
femblable  bleffure  ,  lui  attiroit.  Je  lui 
prefcrivis  pour  toute  nourriture  deux 
bouillons  gras  coupes  par  jour,  &  je  lui; 
ordonnai  pour  boiffon  une  infufion  de. 
plantes  vulrieraires.  Je  ne  lui  propofai 
pas  de  faignee  a  caufe  de  fon  ^ge  ,  de  la 
quantite  de  fang  qu’il  avoir  .perdu  ,  de 
l’abfence  des  accidens  qui  auroient  pu 
l’exiger ,  Sc  de  letat  miferabldde  fon 
pouls. 

Le  panfement  du  foir  fut  le  m£me; 
l’appareil  etoit  tout  trerape  de  fang ,  & 
l’air  fortoit  avec  force  par  la  plaie  du, 
devant  de  la  poitrine.  11  n’y  avoit  point 
d’autres  accidens. 

Le  fecond  jour,  je  panfai  de  la  meme 
maniere ;  je  ne  trouvai  aucune  difference 
dans  Fetat  de  la  refpiration ;  le  pouls  etoit. 
un  peu  releve;  le  malade  avoit  ete  tran- 
quille  pendant  la  nuit;  il  avoit  dormi, 
&  il  commen§oit  a  cracher.  du  fang. 

Le  troilieme  jour  il  eprouva  de  la  fie- 
vre ,  pour  avoir  trop  parle,  &  avoir  mange 
une  foupe  malgre  mes  defenfes. 

Le  quatrieme ,  qui  etoit  le  premier 
janvier  1786,  la  fievre  ceffa,  Fexpefto- 
ration  etoit  toujours  fanguinolente  & 
le  malade  s’en  trouvoit  bien ;  je  con-; 
tinuai  le  m^me  panfement ;  le  malade 
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garda  la  meme  fituation ;  j’ordonnai  feu- 
lement  de  plus  quelques  cuillerees  d’un 
looch  vulneraire  &  bechique,  &  je  per- 
mis  plus  fouvent  du  bouillon. 

Le  cinquieme,  les  panfemens  repetes 
deux  fois  par  jour,  forent  les  memes ; 
les  compreffes  n’etoient  plus  fi  chargees 
de  fang,  mais  toutes  mouillees  de  la  va- 
peur  pulmonaire  que  l’air  entrainoit  par 
la  plaie  du  devant  de  la  poitrine ;  celle 
du  derriere  rendoit  tres-peu  de  chofe ; 
le  malade  fe  trouvoit  parfaitement  bien; 
il  n’avoit  point  de  fievre ;  il  demandoic 
a  manger ,  en  difant  qu’a  foixante-feize 
ans  revolus  on  ne  pouvoit  obferver  une 
diete  li  auftere.  Je  permis  une  tres-legere 
foupe ,  qu’il  digera  bien ;  les  evacuations 
alvines  fe  faifoient  une  fois  le  jour ,  & 
les  nuits  etoient  tranquilles. 

J’etois  etonne  de  tout  cela  ,  a  caufe 
de  la  fuppuration  que  je  croyois  devoir 
fe  faire  dans  le  poumon.  J’engageai  M. 
Laurency,  mon  confrere,  en  qui  j’ai  la 
plus  grande  confiance  a  venir  voir  ce 
bleffe;  il  fut  furpris  de  le  trouver  en  auffi 
bon  etat ,  &  il  approuva  la  conduite  que 
je  tenois. 

Le  fixieme  jour  jufqu’au  dixieme  ,  la 
fituation  de  mon  malade  fut  tout  auffi 
latisfaifante  ;  les  crachate  rendus  fans 
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peine  commen^ient  a  devehir  purulent. 

Le  onzieme ,  il  y  eut  dans  la  nuit  un 
peu  d’agitation  &  de  fievre ;  au  panfement 
du  matin,  l’appareil  de  la  plaie  anterieure 
etoit  charge  de  beaucoup  de  matiereian- 
guinolente  qui  venoit  de  l’interieur ;  le 
blefle  en  expeftoroit]  de  femblable;  la 
refpiration  etoit  un  peu  plus  genee.  Je  fis 
fupprimer  les  deux  petites  foupes.  On  ne 
donna  que  du  bouillon  &  de  Finfufion 
viilneraire. 

Les  evacuations  fe  foutinrent  jufqu’au 
quatorzieme  jour ,  que  la  fievre  n’etoit 
plus  fenfible,  &  que  les  cracbats  com-" 
mencerent  aredevenir  purulens;  la  lan- 
gue  etoit  chargee ;  ce  qui  me  determina 
a  faire  prendre  ce  jour-la  deux  onces'de 
manne  dans  du  petit  laic ;  les  felles  bi- 
l'eufes  &  abondantes  qui  en  ont  refulte, 
ontbeaucoup  foulage  le  malade ,  &  rendu 
la  refpiration  plus  fibre. 

Le  quinzieme  &  le  feizieme ,  tout  alia 
bien  ;  les  deux  plaies  rendoient  un  pus 
blanc  &  louable ;  le  malade  fut  leve  une 
heure ,  &  le  fupporta  fans  peine. 

Le  dix-huitieme,  Fairqui  fortoit  deja  en 
moindre  abondance  par  la  plaie ,  ceffa  en- 
tierement  d’y  paffer  par  les  progres.que 
la  plaie  faifoit  vers  la  cicatrice,  bien 
que  jd'  fiffe  tous  mes  efforts  pour  Fen 
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empecher ,  parce  qu’il  ne  me  paroiffoit 
pas  probable  que  la  plaie  du  poumon 
put  6tre;  parvenue  a  une  guerifon  auffi 
prompte.  - 

Depuis.le  dix-neuvieme  jufqu’au  vingt- 
quatrieme,  il  n’y  eut  ri'en  d’extraordi- 
naire.  Lemalade  recouvroit  fes  forces  de 
jour  en  jour ;  il  fe  promenoit  dans  fa 
chambre;  la  plaie  du  dos  eto'itdeja  fer- 
mee;  la  plaie  anterieure  le  fuc  entiere- 
ment  le  vingt-fixieme ,  &  la  cicatrice 
etoit  ferine-;  1’expeSoration  ,  qui  s’etoit 
foutenue  purulente ,  diminuoit  fenfible- 
ment,fans  que  le  blefle  en  fut  en  aucune 
maniere  incommode.  Ertfin  jele  quittai, 
&  il  reprit  fes  exercices  &  fon  genre  de 
vie  ordinaire. 

J’admirois  le  pouvoir  de  la  nature,,  a 
laquelle  feule  je  rapportois  une  gueri-: 
fon  fi  rapide;  mais  neanmoins  je  dou- 
tois  qu’elle  fut  radicale.  Une  balle  qui 
traverfe  la  poitrine  &  le  poumon ,  qui 
fracaffe  deux  cotes ,  urie  portion  du  fter- 
num ,  &  qui  fait  fon  paffage  dans  Tangle 
inferieur  de  l’omoplate ,  doit  neceflai- 
rementoccafionner  une  fuppuration  lon¬ 
gue  du  poumon,  8c  d’autres  accidens 
aufli  graves ;  8c  des  os  brifes  par  un  corps 
contondant,  doivent  s’exfolier  au  moins 
d’une  maniere  infenfible,  8c  plus  outaoins 
long-temps 
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long-temps  apres  la  bleffure ;  c’efl:  pour- 
quoi  n’etant  pas  tranquilly  fur  l’etat  du 
malade  ,  je  retournai  chez  lui  huit  jours 
apres  ;  je  le  trouvai  a  table  ,  ayant  tous 
les  fignes  de  la  meilleure  fante ;  il  fe  plai- 
gnoit  feulement  qu’il  lui  etoit  furvenu 
depuis  deux  ou  trois  jours  fur  la  cicatrice 
anterieure^un  petit  bouton  charnu  qui 
fuppuroit.  En  efFec ,  j’apperyus  au  centre 
de  cette  cicatrice  une  petite  ouverture  , 
dans  laquelle  j’introduilis  avec  peine  un 
Aylet ,  que  je  ne  pus  faire  penetrer  qu’en- 
viron  a  trois  a  iquatre  lignes ,  entre  les 
fibres  mufculaires  du  grand  peSoral :  j’au- 
gurai  neanmoins  que  la  nature  vouloit 
difpofer  l’exfoliation  des  os  qui  avoierit 
ete  bleffes,  &  je  previns  le  malade  qu’en 
cas  que  cela  fik ,  il  porteroit  en  cet  en- 
droit  une  fiftule  qui  fuppureroit  plus  ou 
moins  long-temps,  &  qu’il  etoit  plus 
prudent  d’abandonner  cette  maladie  aux 
foins  de  la  nature ,  a  laquelle  il  avoit  tant 
tTobligations ,  que  de  tenter  a  fon  3ge  les 
moyens  que  l’art  fournit  pour  la  gueri- 
fon  d’une  pareille  fiftule  ;  il  ne  s’efFraya 
point  de  mon  prognoftic ,  &  confentit  a 
l'uivre  mon  avis. 

En  confluence  je  lui  prefcrivis  feu¬ 
lement  des  moyens  fimples  pour  coo- 
perer  avec  la  nature,  a  fa  confervation. 

Tome  LXX.  X 
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&  l’aider  dans  ce  qu’elle  fe  difpofoit  a 
faire  :  ainfi  j’agrandis  la  petite  ouverture 
fiftuleufe  avec  la  racine  de  gentiane,  & 
je  fis  des  injeftions  deterlives. 

Cet  exutoire  riaturel  qua  j’ai  explore 
de  nouveau ,  ne  penetre  point  dans  la 
poitrine  ;  il  ne  parolt  pas  difpofe  a  livrer 
paffage  aux  exfoliations;  il  r^nd  par  jour- 
environ  dix  adouze  gouttesde  pus  blanc 
&  epais  :  le  malade  continue  les  petits 
panfemens  que  je  lui  ai  confeilles ;  il  fe 
porte  tres  -  bien  d’aitleurs ;  il  ne  veut 
point  s’aflervir  a  un  regime  de  vie  parti- 
culier;  il  ne  crache  plus  rien  qui  puifle 
reffembler  a  du  pus ;  &  m&me  il  ne  cra¬ 
che  prefque  pas;  il  vaque  a  fes  affaires 
ordinaires,  tant  de  Pinterieur  de  fa  mai- 
fbn  ,  que  du  dehors ;  fa  refpiration  eft 
telle  qu’elleetoitavam  (on  accident ,  &  il 
ne  lui  refte  enfin  d’autres  incommodites, 
qu’une  tres-legere  fiftule  a  la  poitrine , 
ce  qui  fera  peut  etre  pour  lui  un  avan- 
tage ,  puifqu’il  etoit  expofe  a  eprouver 
de  temps  en  temps  des  douleursrhuma- 
tifmales,  &  que  depuis  fa  bleffure  juf- 
qiu’a  ce  jour,  20  mat  1780 ,  il  n’en  a  eu 
que  tres-peu. 
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MEMOIRE 

Sur  la  cun  <T urn  hernie  dans  Ic  fcrotum  , 
avec  gangrene  ;  par  M.  HERMANS , 
chirurgien  a.  Louvain . 

Je  fus  appele  le  8  juillet  1784  a  l’hd- 
pital  de  S.  Pierre  a  Louvain  ,  pour  voir 
le  nomme  Leonard  Hander  Broech ,  gar- 
§on  braffeur ,  tlge  de  26  ans ;  je  trouvai 
le  malade  au  lit  ,  attaaue  d’une  hernie 
jnteftinale  complete  du  cdte  droit  , 
avec  fievre  &  vomiflemens  continued* 
M.  Hander  Belen ,  dofteur  Primaire  de  la 
Faculte  de  medecine  de  notre  Univer- 
fite,ordonnaune  faignde  8t  des  lavemens 
emolliens ;  j’appliquai  fur  la  hernie  tine 
fomentation  avec  du  vinaigre  ;  ayant 
enfuite  voulu  faire Toperation  du  taxis, 
8c  n’y  ayant  pu  reuffir ,  je  mis  un  cata- 
plafme  emollient  que  je  renouvelai  de 
trois  en  trois  heures.  Apres  quoi  je  ten- 
tai  de  nouveau  I’operation  du  taxis ;  mais 
tout  fut  inutile.  Je  repetai  la  faignee  , 
8c  j’ordonnai  de  continuer  le  cataplafme. 

Le  lendemain  nous  trouvames  tout 
daris  le  meme  etat  quele  jour  precedent. 
Je  fis  encore  quelques  tentatives  pour  la 
Xij 
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redu&ion ;  elles  furent  auffi  vaines  queles 
precedentes.  Nous  conclumes  pour  lors 
"tie  proceder  al’pperation,  que  j’entrepris 
le  meme  jour  ,  a  quatre  heures  apres 
midi*  affifte  de  deux  de  mes  eleves,  en 
prefence  de  M.  Vanda  Belen ,  &  de  M. 
le  Cure  dudic  hdpital. 

L’incifion  fake  ,  &  I’inteftin  etant  de- 
couvert  ,  je  trouvai  l’anneau  entiere- 
rnent  libre  ;  mais  il  ne  me  fut  pas  plus 
poflible  que  ci-devant  de  faire  la  redu¬ 
ction  ,  l’inteftin  forti ,  qui  etoit  d’un  vo¬ 
lume  confiderable  ,  etant  adherent  au 
fac  herniaire.  Je  detachai  done  toutes 
cefe  adherences.  Parvenu  a  Fextremit8 
du  fac  herniaire  ,  j’y  decouvris  nn  etran- 
glement.  Ayant  alors  introduic  ma  fonde 
entre  l’inteftin  8c  le  fac,  je  glifiai  douce- 
ment.  mon  biftouri  a  bouton  ,  entre  la 
fonde  &  le  fac,  que  je  debridai  fuffifam- 
ment ;  ce  qui  nous  fit  yoir  que  la  portion 
de.l’inteftin  qui  avoit  ete  etranglee,  &  qui 
etoit  de  la  longueuT  de  quatre  doigts, 
etoit  totalement  mortifiee  de  m8me 
qu’une  partie  du  mefentere  ,  qui  avan- 
qpit  de  la  longueur  d’un  doigt.  Ayant 
bien  balling  les  inteftins  avec  du  vin 
tiede  ,  j’en  tirai  unepartie  horsdu  ventre, 
que  je  fis  auffitdt  rentrer  dougement  , 
dp  meme  que  celle  qui  avoit  forme  la 
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hernie  ,  a  l’exception  de  la  partie  morti¬ 
fiee  que  je  laiffai  hors  de  l’anneau.  Je 
mis  une  comprefle ,  imbibee  de  teintiire 
majeure  ( a ) ,  fur  h  partie  mortifiee ,  8c  je 
remplis  le  refte  de  la  plaie  de  charpie  8c 
de  comprefles  imbibees  de  vin  tiede ,  8c 
je  finis  par  le  bandage. 

Le  lendemain  iojuillet  ,  le  matin, 
nous  trouvames  le  malade  avec  tres-peu 
de  fieyre  ,  mais  levomiffement  conti- 
nuoit.  A  pres  avoir  leve  l’appareil ,  nous 
yimes  que  la  nature  avoit  borne  la  gan¬ 
grene  :  nous  en  conclumes  ,  M.  Vander 
Belen  8c  moi,  qu’il  falldit  emportertoute 
la  partie  mortifiee  ,  introduire  le  bout 
fuperieur  de  Tinteflin  dans  l’inferieur ,  8c 
y  faire  la  future  du  pelletidr  ;  ce  que 
j’executai  (6)  apres  avoir  emporte  une 


(a)  Ma  teinture  majeure  eft  comp'ofee  de  bens- 
join  &  d’aloes  dans  l’efprit  de  vin. 


(b)  Note  du  Ridatteur, 

Nous  aurions  defire  que  M.  Hermans  eut  fait 
la  description  du  procede  qu’il  a  fuivi  pour  faire 
les  points  de  la  future  du  pel'etier,  apres  avoir 
introduit  le  bout  fuperieur  de  l'inieftin  dans  le 
bout  inferieur ,  fans  aucun  interm&de;  cardans 
ce  cas  ,  le' procede  doit  etre  different  de  celui 
ou  1’on  fait  cette  future  pour  une  plaie  d’in- 
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partie  du  mefentere(d),  pour  faciliter  Tin* 
fertion.d’un  des  bouts  de  I’inteffin  dans 
l’autre.  La  future  achevee  ,  je  tirai  en¬ 
core  une  partie  de  Pinteftin  hors  du  ven¬ 
tre  ;  ayant  bien  bafline  route  la  partie  de 
cet  inteftin  avec  du  vin  tiede  ,  je  la  fis 
rentrer  dans  le  ventre  ,  obfervant  tou- 
jours  de  faire  rentrer  premierement  la 
portion.que  j’avois  tiree  la  derniere.  Je 
laiffai  hors  de  Panneau  le  fil  qui  avoit 
fervi  a  la  future  ;  je  panfai  la  plaie  avec 
un  digeftif  anime  ,  ayant  mis  au-devanc 
de  Panneau  un  petit  linge  en  forme  de 
finclon  ,  imbibd  de  teinture  majeure ;  & 
j’appliquai  furle  ventre  une  fomentation 
emolliente. 

Le  1 1  juillet ,  le  malade  avoit  peu  de 
fiev.re  ;  je  lui  fis  prendre  un  lavement, 
&,  une  heure  apres,  il  fit  une  felle  con- 
fiderable  qui  le  foulagea  beaucoup  ;  je 


de  fubflance.  A-t-il  coufti  dans  toute  la  circon- 
ference  des  deux  bouts  infirmes  l’un  dans  l’au¬ 
tre  ?  La  fiftule  ftercoVale,  qui  a  fi.bfifte  quel- 
ques  temps  annoreeque  la  reun!on  ou  le  rap¬ 
prochement  des  deux  bouts  n’etoit  pas  bien 
exaft. 

(>;)  fai  irnmediatement  infere  le  bout  fupe- 
rletir  de  I’inteftin  danS'l’infirieur  ,  fans  inter¬ 
cede  quelconque  de  trachee,  de  carte,  &c. 
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continual  les  lavemens  deux  fois  par 
jour. 

Le  14,  la  matiere  d’une  felle  copieufe 
contenoit  du  pus  tres-louable  ,  ce  qui 
me  fit  conjeflurer  que  les  deux  bouts  de 
l’inteftin  commen^oient  a  fe  reunir.  La 
majadie  fe  termina  prefque  fans  fievre , 
quoique  les  vomiflemens  aient  fubfifte 
jufqu’au  24.  Les  lavemens  furent'  con¬ 
tinues. 

Le  2  5  ,  ayant  6te  1’appareil ,  je  trou- 
vai  que  le  fil  qui  avoit  fervi  a  la  future 
e'toit  tombe.  J’obfervai  une  efpece  de 
mucus  dans  la  plaie ;  ayant  bien  examine 
cette  plaie ,  je  trouvai  une  petite  ouver- 
ture  a  la  partie  de  I’inteftin  qui  corref- 
pondoit  k  Fouverture  de  Fanneau  :  elle 
etoit  de  la  grandeur  de  la  tete  d’une 
grofle  epingle  ,  &  elle  m’inquieta  beau- 
coup  ,  parce  que  je  craignois  qu’il  ne  fCkfc 
refte  une  fifiule. 

Le  16  ,  Fappareil  etant  leve  ,  je  fus 
bien  plus  inquiet  en  trouvant  de  la  ma¬ 
tiere  fb'cale  dans  la  plaie  ,  ce  qui  me  de'- 
termina  a  faire  fufpendre  les  lavemens  , 
&  a  fubftituer  un  fuppofitoire  ordinaire  , 
qui  produifit  au  malade  une  felle  abon- 
dante  &  naturelle  :  ce  fuppofitoire  fut 
continue  jufqu’au  7  aout.  Pour  lors  je 
eeflai  d’en  appliquer  ,  voyant  que  la  na- 
Xiv 
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ture  operoit  par  elle-meme  ,  le  maladfe 
faifan't  tous  les  jours  une  bonne  felle. 
Neanmoins,,  je  le  tins  a  la  diette  du  bouil¬ 
lon  jufqu’au  9  aout ;  enfuite  je  fiubftituai 
le  lait au  bouillon.  Les  felles  cominuerent 
a  venir  fans  aucune  douleur  ,  quoique 
4a  matiere  fecale  fortit  toujours  en  petite 
quantite  par  la  plaie.  Enfin ,  le  24  k  ma¬ 
tiere  fecale  ceffa  de  couler  par  la  plaie , 
&  le  malade  fe  trouva  parfaitement  gueri. 
II  a  repris  peu  apres  fon  travail ,  &  il  le 
Continue  encore  aftuellement  en  mai 
1786,  s’etant  toujours  bien  porte,  & 
n’ayant  pas  fenti  la  moindre  douleur  ni 
la  moindre  difficulte  dans  aucune  de  fes 
fonttions. 


Maladies  qui  ont  regne  a  Paris 
pendant  le  mois  de  janvier  >y8y. 

La  colonne  de  mercure  s’eft  elevee  pendant 
■vingt  jours  de  28  ponces  a  28  pouces  7  lignes  ^  ; 
elle  s’eftabaiffee  pendant  quatre  jours  de  28  pou¬ 
ces  a  27'pouces9  lignes.  La  difference  a  etede 
dix  lignes  {. 

Le  thermometre,  du. premier  au  fix ,  a  mar¬ 
que  au-deffus  de  o  ,  deux  fois  1  ,  trois  fois  2 , 
une  fois  4  au  matin ,  de  2  a  6  a  midi ,  &  de  1 
a  4  au  foir  j  du  fept  au  trente-un  (  a  l’excep- 
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tion  du.dix,  du  treize,  dii  dix-neuf  au  vingt— 
deux  ,  &  du  vingt-neuf  au  trente-  un  ,  oule 
thermometre  a  marque  au-deflus  du  terme ,  de 
la  congelation  de  i  a  4  au'  matin ,  de  3  a  6;  k 
midi,  &  de  x  a  4  au  foir  il  a  ete  an  matin 
de  o  a  5  au-deflous ,  a  midi  de  -  au-  deffous, 
de  o,  a  4  au-deflus,  au.  foir  de  1  &  U  au-d'ef— 
fous  de  o  a  4  au-deflus..  La  difference  a  ete  de: 

5  degrds.. 

Le  del  a  ete  clair  fept  jours ,  couvert  quat^ 
torze ,  &  variable  dix  jours  ;  il  y  a  eu  cinq: 
fois  de  la  pluie-,  cinq  fois  de  la  bruine-,  deux: 
fois  de  la-  neige  ,  une  fois  de  la  neige  fob  due ,, 
quatorze  fois  du  brouillard ,  dont  neuf  fois  epais; 

6  puant ,  &  quatre  fois  du  vent  ,  •  dont  deux: 
fois  S-E. ,  &  deux  fois  N-E..  tres-p'iquant.. 

Les  vents  out  foufHe  quinze  jours  Ni,  deux: 
jours  N-O. ,.  quatre  jours  N-N-E. ,  deux;  jours, 
E-S-E. ,  deux  jours  S-E.,  deux  jours  Si ,  deux: 
jours  S-O.  &  deux  jours  E.  matin,  S-E.. foin. 

L’hygrometre- a  ^exception  des-  douze-,, 
treize ,  quatorze  &  vingt-,  oii  il  s’eft  eleve  de: 
I  a  2  degres  au-deflus  de  o-,  a- dte  conflamment 
au-deffous  de  o  de  1  a ,3  matin  &  foir., 

Il  eft  tombe  pendant,  le-  mois, cinq-  lignest  uni 
dixieme  d’eau  a- Paris., 

La  conftitution  de  ce  mois  a  die  moderefnent: 
froide  pour  la- faifon  &  tres  -humide  it  n’ax 
cefle  de  gelertous  les  jours  plus  out  moinsfikteL. 
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ment ,  &  malgre  les  vents  de  nord  qui  ont 
regne ,  &  l’atmofphere  qui  a  montre  beaucoup 
de  reffort,  l'humidite  cependant  s’eft  maintenue 
conftamment  pendant  tout  le  mcis ,  dont  pres 
de  la  moitie  s’eft  ecouli  en  brouillard.  Audi 
les  maladies  de  poitrine ,  telles  que  les  rhumes » 
les  catarrhes,  ont  en  general  domine ,  &  les  ma¬ 
ladies  ou  putrides  ou  purement.  inflammatoires 
out  ete  tres-rares.  II  y  a  eu  des  dy.fenteries , 
dontquelques-unes  colliquatives  &  gangreneu- 
fes  :  les  premieres  ont  ete  peu  facheufes  ,  elles 
ont  cede  facilement  au  traitement  indique;  les 
fecordes  ont  ete  mortelles  pour  la  plupart.  Les 
pleuidfies  &.  peripneumonies  bilieufes  ont  ete 
communes  ,  ainfi  que  les  fievres  bilieufes  fi tri¬ 
ples  ;  elles  ont ,  a  l’ordinaire  exige  ,  peu  de  fa  - 
gndes  &  I’emetiqtie  adininiftrd  de  bonne  heure. 
Les  fievres  malignes  nerveufes  ont  ete  graves ,  & 
I’iffue  facheufe.  II  y  a  eu  peu  de  fievres  inter- 
ijiittentes;  celles  que  Ton  a  vues ,  etoient  ou 
anciennes  ou  par  recidive  ,  &  tres-rebelles. 

Les  affe&ions  rhumatifmales,  ou  plutot  rhu- 
matifmo-bilieufes  inflammatoires  ,  ont  continue 
de  regner ;  divers  organes  en  ont  ete  attaquds,  & 
elles  ont  pt'efente  desfymptomes-  varies  a  rai- 
fon  de  leur  fiege.  La  poitrine  a  ete  Torgane  le 
plus,  fujet  a  en  recevoir  les  impreflions.  Les 
maladies  de  poitrine  derivant  de  cette  caufe, 
ont  etc  accpmpagnees  de  plus  ou  moins  de  fie- 
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vre.  Le  pouls  etoit  ferre ,  petit  &  tr^s-frequent  j 
la  poittine  etoit  douloureufe  la  toux  seche , 
acre  &  quinteufe.  Les  crachats'  rares  &  fereux, 
Du  cinq  au  fix  ils  etoi  nt  meles  de  filets  de 
fang,  ils  devenoient  rofes  &  contiriuoient  de 
ni  :  ntrer  quelques  dries  jufqu’au  quatorzepUau 
quinze  de  la  maladie.  Les  bechiques,  les  loochsj 
leshuileux,  loin  d’adoucir ,  fembloient  irriter  la 
chaleur  de  cet,  organe  &  exciter  la  toux.  Chez 
quelques-uns  il  fu-rvenoit  une  douleurplus  oil 
moms  aigue  an  cote  ,  tantot  fixe  ,  tantot  errante,. 
ft  plus  ou  rnoins  etendue.  Cette  douleur  &  les 
crachats  fanguinolens  n’ont  pas  toujours  c6de 
aux.  faignees.  Le  fang  que  l’on  tiroit  a  ees  iria- 
lades  ,  etoit  fee  &couenneux  ;  Implication  des 
huiles ,  du  baume  tranquille,  de  i’avoine  hume- 
£lee  de  vinaigre  ,  fur  la.  douleur  de  cote ,  ont 
paru  l’irriter  plutot  que  L’adoucir ;  l’emplatre  de 
cigue  1’a  adoucie  &  a  contribue  a  la  did!  per. 
Ges  affe&ions  ont  exige  des  faignees  rappro*- 
chees  dans  l’invafion :  a  cheque  faignde  le  pouls 
le  develcppoit  de  plus  en  plus  ,  &  il  a  fallu 
les  reit4rer  jufqu’a.  ce  qu’elles  amenaffent  une. 
moiteur  foutenue,,  qtir  mamtenoit.  le  caline  & ' 
alfuroit  la  coition  j  le  kermes ,  foil  feu  I ,  ,foit 
uni  au  camphre  &  a  la  poudre.  temperante  , 
produifoit  alors  les  meilleurs  effets.  Elies,  fe 
font  termin^es  par  dahondautes  evacuations  bi- 
lieufes  j  .qurd  a-  fallu .  eatretenk  par  de  frequens, 
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purgatifs.  Ces  affeSions  n’ont  ete  facheufes  qu’a 
ceux  a  legard  defquels  on  a  neglige  les  fai- 
gii^es;  &  chez  ceux  ou  on  les  a  trop  menagees, 
la  maladie  a  traine  en  longueur  pendant  plu- 
fieurs  mois. 

Cette  humeur  s’eft  portae  aufli  fur  le  bas- 
ventre  ,  &  les  douleurs  qu’elle  a  exdtees  ont 
paru  avoir  leur  foyer  dans  les  membranes  com¬ 
munes.  La  fievre  etoit  moderee ,  le  pouls  vif, 
dur  &  concentre ;  le  ventre  etoit  peu  fenfible 
au  toucher,  il  reftoit  mou  ;  les  hypochondres 
etoient  gonfles  fans  durete  ;  la  peau  du  vifage , 
ni  la  conjonftive ,  ne  portoient  aucune  teinte  de 
jaune.  Dans  les  acces  de  douleurs ,  q'ui  Etoient 
tres-aigues,  les  malades  vomifloient  ce  qu’ils 
avoient  pris.  Les  urines  etoient  claires,  elles 
couloient  abondamment ;  la  boiffon  ne  fatiguoit 
point  l’eftomac  ,  &  le  ventre  etoit  conflipe.  Les 
faignees ,  les  bains ,  paroiffoient  diffiper  les  ac- 
cidens,  &  apres  quelques  jours  de  relSche ,  ils 
reparoiffoient  avec  autantd’intenfite,  &  duroient 
plufieurs  jours.  Les  faignees  &  les  bains  rame- 
noient  e  calme.  Le  fang  s’eft  toujours  foutenu 
couenneux  a  toutes  les  recidives.  Les  caimans , 
tels  que  l’opium,  n’ont  pas  produit  les  effets 
qu’on  en  attendoit.  Dans  le  calme  les  malades , 
quoique  fans  fievre  &  fans  douleurs ,  reftoient 
inquiets,  ils  fe  plaignoient  d’infomnie,  la  peau 
etoit  sfcche  fit  ils  ayoient  un  fentiment  de  fro  id 
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general :  eet  etat  annon$oit  le  retour  des  acci- 
dens.  Les  falgnees ,  les  fangfues,  les  bains les 
lavemens  ,  une  abondante  boiffon,  n*ont  procure 
que  des  foulagemens  momentanes;  lather  pris 
frequemment  &  a  petites  dofes,  mais  uni  a  l’ef. 
prit  de  terebenthine  pour  le  fixer ,  a.  paru  le§ 
prolonger  ,  &  a  enfin  amene  le'  calme  defire, 
en  procurantla  tranfpiration ,  &  peut-etre  que 
le  remede  celebre  par  fes  fucces  dans  le  cho- 
letithis,  &  dont  l’humanite  eft  redevable  aux 
recherches  de  M.  Durande  ,  doit  une  partie  'de 
fes  fucces  au  calme  qu’il  procure.  Le  ventre  etant 
plus  libre ,  les  evacuations  devinrent  bilieufes ,. 
&  les  purgatifs  acheverent  la  curation. 

Cette  humeur  a  et£  funefte  a  quelques  fem¬ 
mes  en  couches,  fur  lajmatrice  defquelles  elle 
s’eft  portee. 

Les  goutteux  ont  beaucoup  fouffert.  II  y  a 
eu  quelques  eryfipeles  inflammatoires ,  &  tres- 
peu  de  petites  veroles ,  qui  d’ailleurs  ont  ete 
benignes. 
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Vents  et  etat  du  Ciel. 


Jj  Li  matin. 

V apres-midi. 

Lt  fair  a  9  heures. 

i  E.  couv.  froid. 

S-O.  brou,  froi. 

S  O.  idem. 

I  2  N-O.  brou.  fro.'N.  idem* 

N.  idem. 

3  N.  idem. 

N.  idem. 

S-O.  idem. 

4  N.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

5  E.  idem.. 

N  .'idem. 

N.  idem. 

6  1 N .  idem. 

N.  idem. 

E.  idem. 

7  N-E.  fere,  froid. 

N-E.  nua.  froid. 

E.  ferein.  froid , 

8  I E.  idem. 

N-E.  couv.  froi. 

N-E.  idem.  auro. 

boreale,  veut. 

9  !E.  idevj.  ,  vent. 

E.  couvert ,  froi. 

N-E.  idem. 

10  E.  couv,  froid. 

E.  idem. 

N-E.  fere,  froid. 

n-' N-E,  fere. froid. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

12  N-E  ia'em. 

E.  idem. 

E.  idem ,  vent. 

13  S-E.  couv.fro.v. 

S-E.  couv.  frais. 

S-E.  fere,  froid. 

(4  E.  nuag.  froid. 

E.  couv.  froid. 

E.  idem. 

1 3  E-couv.fro.br6. 

E.  idem . 

E.  idem. 

ifi  .E.  idem. 

E.  idem . 

E.idcm. 

17  E.  idem. 

E  item. 

E.  couv.  vent, 

18  E.  couv.  brouil. 

E.  idem. 

E.  idem,  nuage. 

19  E.  couv.  froid. 

E.  idem. 

E.  idem. 

20  E. bro.fro.brui. 

E.  idem. 

E.  idem. 

2  lE.  idem. 

N-O.  idem. 

S-O.  co.  fro.  br. 

22  N.  cou.  froi.bru. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

2]  E.  ferein ,  froid,  E.  idem. 

N.E.  fere,  froid. 

24  E.  brouil.  froid , 

E.  idem. 

E.  couv.  fro.  ve. 

23  E.  fere.  froi.  ve. 

F  'd 

E.  idem. 

26  E.  idem. 

N-E.  cou.  fro,  v. 

N-E.  idem. 

27  E.  ferein ,  froid.  N-E.  couv.  froi.  i 

N-E.  id:  ve.nei. 

28  IS.  couv.  froid.  v, 

S.  idem.  neige. 

N-E.  fere,  froid. 

29  -S.  brouil.  froid. 

S.  idem,  pluie. 

S.  cou.  froi.  d£g. 

20  S.  couvert,frokl.  S  ferein,  frais. 

S-E.  ferei.  froid. 

31  E.  nuag.  froid. 

S-E.  nuag.  frais. 

N-E.  fere,  froid. 

49 6  Observ.  m£t£oroi.ogiques. 

RECAPITULATION. 

Plus  grand  degre  de  chaleur. . .  6,18  deg.  le  13 
Moindre  degre  de  chaleur...  -3,  14  le  16. 

Chaleur  moyenne ..... .  0,19  deg. 

Plus  grande  elevation  du  pouc.  lig. 

Mercure..  . .  28  3,  6,le  8. 

Moindre  elev.  du  Mercure.. . 27  6,  4,le  1 2 

Elevation  moyenne..  27  9,  a 
Nombre.  de  jours  deBeau  .....  8 
de  Couvert. .  1 3 
de  Nuages..  1 
de-  V  enr ....  3 
de  Brouillard.  12. 
de  Pluie. ...  x, 
de  Neige.  .  .  4 

Quantite  de  Pluie. .........  2 ,  6  ligm. 

Evaporation . .  143 

Difference . ......  u  9 

Le  vent  a  fouffle  du  N .  10  fois.. 


N-O .  a 

S.  .  . .  6 

S-E . . .  6 

S-O. .  4 

E .  46 

Temperature  ,  froide  &  humide  a  caufe- 
des  brouillards. 

Maladies  :  quelques  rhumes.. 

Plus  grande  fechereffe..  . .  34,  1  dgg.  le  13 
Moindre  ...........  3 ,  1  le  20 

Moyenne. . ..  16,  o 

rA  Montmorency  ce.  premier  fivrier  1787. 

I AU  C  QV  R ,  pre.tre  de  l’Oratoire, 
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Observations  mit&orologiques faites 
a  LilU ,  au  mois  dt  janv'ur  \j8j  j  par 
M.  Boucher  ,  medecin. 

Apres  deux  a  trois  jours  de  degel  ancommence- 
ment  du  mois  ,  la  gelee  arepris  &  a  perfifte  juf- 
que  dans les  dern.ers  jours  du  mois  ;  trials  elle 
si’ a  pas  ete  forte ,  la  liqueur  du  thermometre 
n’etant  point  defcendue,  aucun  jour,  plus  bas  qu’au 
terme  de  a  degres  j  au-deffous  de  celui  de  la 
congelation ;  il  geloit  egalement  de  tons  vents.' 

II  n’eft  torribe  qu’une  tres-petite  quantite  die 
neige  ,  &  cela  vers  la  fin  du  mois.  Mais  il  y  a 
eu  beauconp  de  brouillards. 

Le  mercure  dans  le  barometre  s’efl:  maintenu,' 
durant  tout  le  mois  ,  au-deffus  du  terme  de 
27  pouces  9  lignes.  Du  premier  au  10,  il  s’efl: 
61  eve  jufqu’a  celui  de  28  pouces  5  lignes  ou  en¬ 
viron.  Le  7,  il  etoit  monte  a  a  8  pouces  6  lignes. 

Les  vents  ont  ct6  variables. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquee 
par  le  thermometre ,  a  ete  de  3  degres  £  au- 
deflus  du  terme  de  la  congelation ,  &  la  moin- 
dre  chaleur  a  6t6  de  2  degres  ^  au-  deflbus  de 
ce  terme.  La  difference  entre  ces  deux  termes 
eft  de  6  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
barometre,  a  ete  de  28 pouces  6  lignes  ,  &fon 
plus  grand  abaiffement  a  ete  de  27  ppuces  9  li¬ 
gnes.  La  difference  entre  ces  deux  termes  eft  de 
9  lignes. 


498  Obs.  m£t£orologiques. 

Le  vent  a  fouffle  5  fois  du  Nord. 

7  fois  du  Nord  yers  l’Eft. 

4  fois  de  l’Eft. 

6  fois  du  Sud  vers  I’Eft. 

7  fois  du  Sud. 

a  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

4  fois  de  I’Oueft. 

II  y  a  eu  2. 2  jours  de  tempscouvert  ou  nuageux. 

3  jours  de  pluie. 

3  jours  de  neige, 

14  jours  de  brouillards. 

Les  hygrometres  ont  marque  une  grande  hu¬ 
midity  tout  le  mois. 

MALADIES  qui  ont  rlgnl  a  Lille  dans 
le  mois  de  janvier  1787. 

Nos  hbpitaux  de  charity  ytoient  remplis  de 
gens  attaques  des  fuitesde  rhumes  nygliges,  & 
tombys  dans  la  fifevre  heftique  ou  pulmonie; 
•peu  en  ont  echappd  ;  les  rhumes  de  poitrine 
.etoient  epidemiques  ;  ils  etoient  tres-vraiftm- 
blablement  l’effet  desgros  brouillards  qui  etoient 
frequens  depuis  la  mi-dycembre.  Nombre  de 
perfonnes  ont  effuyy  ia  pleuro-peripneumonie  i 
qui  dans  quelques-uris  a  prefente  des  fignes  de 
putridite  ,  qu’il  ytoit  bien  effentiel  de  recon¬ 
noitre  des  le  commencement  dela  maladie ,  pour 
adapter  le  traitement  convenable;  apres  une  dy* 
tente  fuffifante  du  genre  vafculeiix  par  des  fai- 
gnees  prudemment  adminiftrees ,  il  devoir  fur- 
tout  corififter  dans  les  emetico  -  cathartiques. 
Quelques-uns ,  rndme  parmi  les  adultes  ,  ont 
rendu  des  vers  ,  dans  le  plus  haul  degre  de  la 
maladie  &  vers  fon  declin. 
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Nous  avons  vu  quelques  perforines ,  attaquees 
de  la  fievre  piitrlde  maligne.  Elies  gueriffoient 
moyennant  un  traitement  convenable.  Cette 
maladie  dtoit  epidemique  dans  certains  cantons 
de  la  campagne,  a  peu  de  diftance  de  laville. 
Elle  avoit  fait  nombrede  viftimes  dans  le  courS 
de  l’automne  ;  mais  parmi  ceux  qui  ont  ete 
foignes  a  temps,  &  traites  conformement  aux 
indications,  peu  ont  fuccombe. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

MfiDECINE, 

EUmens  de  medicine  -  pratique  de  M. 
Cullen,  M.  D. , traduits  de  I'anglois 
fur  la  quatriime  & dern'ibre Iditibn,  avec 
des  notes  dans  lefquelles  on  a  refondu  la 
nofologie  du  mime  auteur ,  deceit  les.  dif 
ferentes  efp'eces  de  maladies ,  &  ajoute 
tin  grand  nombre  d'obfervations  qui 
peuvtnt  donner  une  idee  des  progr'es 
que  la  mede'cine  a  faits  de  hos  jours  ; 
par  M.  Bosquillon ,  leuyer,  docleur • 
regent  de  la  Faculte  de-medecine  de 
Paris ,  lecleur  du  Roi,  &  profejfem  de 
langue  grecque  au  college. royal  de  Fran¬ 
ce  ,  cenfeur  royal ,  &  ajfocie  honoraire 
de  la  Societe  de  medecine  d'Edirn- 
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bourg ,  &c.  A  Paris ,  che {  Theophile 
Barrois  le'  jeune,  libraire  j  quai  des 
Augujiins ,  n°.  18  ;  &che[  Mequignon 
l’aine ,  libraire ,  rue  des  Cordeliers  , 
,  2  vol.  in- 8°.  iVLv  re/zV  14  iiv. 

-1.  Nous  avons  deja  rendu  compte  du  fond 
de  la  do&rine  de  M.  :  ullen ,  en  annongant  la 
tradudion  que  M.  Pine l  a  faite  des  institutions 
de  medecine  pratique  de  ce  celebre  medecin.  Le 
travail  de  M  BofquiUon. _  qui  tend  a  eclaircir,  a 
developper  &  a  confirmer  les  principes  de 
l’auteur  anglois ,  fouvent  trop  congis  pour  les 
jeunes  etudians  en  medecine  ,  merite  la  plus 
grande  attention  &  les  plus  grands  eloges.  Le 
lavoir  diftingue  de  M.  BofquiUon  ,  &  la  con- 
noiffance  paiticuliere  qu’il  a  de  la  langue  du  pere 
de  la  medecine,  le  rendent  tres-digne  d’etre  l’in- 
terprete  d’un  des  mddecins  modernes  qui  ont 
le  plus  contribiie  aux  progres  de  cette  fcience. 
Leis  Siemens  publics  ,  ar  M.  Cullen  ,  n’etantde- 
ftinds  qu’a  fervir  de  texte  a  fes  auditeurs,  il  a 
cru  p  uvoir  omettre  plufteurs  objets  eflentids, 
ou  n’en  donner  qu’une  notion  imparfaite.  Pour 
y  fuppleer  ,  M.  BofquiUon  s’eft  determine  a  ex- 
traire  des  lemons  manuferites  de  ce  medecin ,  qu’il 
a  connues  &  meditees  depuis  douze  ans  ,  tout  ce 
qui  pouvoit  contribuer  a  jeter  quelque  jour  fur 
I’ouvrage  dent  il  donne  ia  tradudion.  II  y  a 
joint  les  obfervations  que  vingt  annees  d’expe- 
riences  lui  ont  donne  occafion  de  faire.  Il  a  re- 
fondu ,  dans  les  notes  toute  la  nofologie  de 
M.  Cullen  ;  en  y  ajoutant  la  defcrip.ion  de  cha- 
que  efpece  de  jmaladie,  lorfqu’il  l’a  juge  necef- 


M  e  d  e  c  i  n  e.  501 

faire.  It  a  donne  des  traites.  abreges  des  genres 
dont  Tauteur  n’a  pas  cru  devoir  parler,  ouqu’il 
n’a  faitqu’indiquer  legerement.  On  trouvera  par 
exemple ,  des  defcriptions  particulieres  de  la 
fievre  inflammatoire ,  de  la  fievre  lente  ner- 
veufe  ,  de  la  fievre  puerperale  ,  fans  parler  d’un 
grand  nombre  d’obfervations  impor.antes  fur  le 
choix  des  medicamens ,  &  fur  les  indications  cu¬ 
ratives.  Le  fecond  volume  eft  terniine  par  un 
chapitre  extrait  en  entier  des  lemons  de  M.  Cul¬ 
len ;  il  roule  fur  la  methode  d’etudier  la  mede- 
cine ;  &  fon  objet  eft  d’indiquer  les  auteurs  que 
l’on  doitrconfulter  pour  s’y  perfeffionner. 

Pour  fe  conformer  en  tout  a  la  maniere  d’en- 
feigner  de  M.  Cullen,  qui  commengoit  fes  le- 
gons  par  une  hiftoire  abregee  de  la  roedecine, 
M.  Bofquillun  a  cru  devoir  auffi ,  dans  fon  dif- 
cours  pr^liminaire  ,  temonter  a  l’origine  de  l’art 
de  guerir ,  &  nous  en  montrer  les  foibles  com- 
mencemehs.L’hiftoire  utile  de  la  medecine  ne  com¬ 
mence  qua  Hippocrate  ;  cellequi  s etend  au-dela 
ne  tirefon  interet  que  de  la  curiofite  naturelle  des 
homines ,  qui  voudroient  connoitre  l’origine  des 
chofes.  On  aime  a  voir  la  fource  d’un  grand 
fleuve,  dans  le  foible  ruifteau  qui  jaillit  de  la 
fente  d’un  roeber.  L’hiftoii  e  de  la  medecine  eft 
fans  doute  aufii  ancienne  que  l’homme,  il  lui  a 
et6  aufli  naturel  de  couvrir  avec  la  feuille  d’une 
plante  une  plale  que  le  contaft  des  corps  etran* 
gers  irritoit  a  chaque  inftant ,  que  de  fe  gratter 
lorfqu’il  avoit  quelque  demangeaifon  ,  ou  de 
chercher  l’air  frais  lorfquil  avoit  chaud.  Mais 
on  a  voulu  ennoblir  le  berceau  de  la  mede- 
cifae ,  comme  celui  des  autres  fciences  ;  ;on  l’a 
place  au  milieu  des  fables:  ce.font  desdieux  & 
des  heros  ou  des  rois  qui  nous  ont  appris  les 
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Clemens,  de  l’art  de  guerir.  Un  certain  roi, 
d’une  dynhftie  egyptienne  ,  &  deux  empereuis 
de  la  Chine ,  ont  ecrit  des  Iivres  de  medecine. 
E  feroit  plus  Ample  de  croire  qu’on  les  avoit 
faits  pour  eux ;  car  les  rois  ont  autre  chofe  a  faire 
qu’a  compofer  deslivres.  Au  furplus ,  celanous 
importe  fort  peu  ,  puifque  nous  n’avons  pas 
ces  Iivres,  &  que  vraifemblablement  ils  font 
mauvais.  Dans  ttiiftoire  de  la  medecine  grecque 
anterieure  a  Hippocrate,  la  plupart  des  plantes 
ufuelles  portent  le  nom  de  quelques  heros  ce¬ 
leb  res.  Il'eft  bien  plus  vraifemb!able,qu’en  don¬ 
na  nt  a  ces  plantes  des  noons  de  princes ,  on  a 
voulu  rendre  bommage  a  ces  demiers,  comme 
les  aftronomes  ont  quelquefois  fait  la  cour  a 
des  princes ,  en  donnant  leur  nom  a  des  aftres. 
qu’ils  avoient  nouvellement  decouverts,  qu’il 
ne  left  que  ces  princes  ont  'decouvert  ces  aftres 
ou  ces  remedes ;  &  Ton  pent  fort  bien  douter 
qne  le  bouillant  Achille  s’uccupat  a  faire  des 
emplatres  avec  le  verd  de  gins  11  n’y  a  pas  juf- 
quaux  femmes  chez  les  Grecs  qui  ne  fe  melent 
de  medecine  ;  Diane ,  qu’ils  appellent  Artemis , 
ai  donne  foh  nom  a  Varmoife.  II  eft  vrai  que, 
dans  les  teirps  decrits  par  Homere  ,  de  belles 
princefles  faifeient  la  leflive.  Pour  Medee  ,  on 
ne  peut  pas  lui  refufer  certaines  connoiflances  j 
mais  quoiqu’on  ait  dit  qu’elle  avoit  Part  de  ra- 
jeunir  les  gens ,  en  les  faifant  bouillir  avec  des 
herbes  fines  dansune  chaudiere  ,  on  fait  cepen- 
dantque  cela  fe  reduifoit  a  teindre  fescheveux, 
ce  qui  etoit  tres-analogue  aux  g.,uts  &aux  oc¬ 
cupations  de  fon  fexe. 

.  Air.fi  la  partie  fabulenfe  de  1’hiftoire  de  la 
medecine  ,  eft  auffi  invraifemblable  qu’inutile  , 
&  autant  vaudroit-il  la  laiffer  dans  les  Iivres  on 
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elle  fe  trouve  cachee,  que  de  prendre  la  peine 
de  la  reproduce  au  jour.  II  n’en  eft  pas  de 
meme  de  la  partie  qui  prefente  les  dpgmesqui 
ont  regne  fucceflivement  dans  la  medecine  de-. 
pnis  Hippocrate.  Elle  peut  fervir  a  nous  faire 
voir  le  germe  de  certaines  veritessdans  les  er- 
reurs  meme  qu’on  a  abandonnees.  M.  Bojquillon 
en  a  "trace  rapidement  le  tableau  &  il  y  mon- 
tre  fur-tout  par  quels  moyens  M.  Cullen  eft 
parvenu  a  perfeftionner  la  nofologie ,  moyens 
qui  nous  paroiflent  fondes  fur  les  regies  de  la 
plus  exafte  logique. 

M.  Bofquillon  ne  perd  aucune  occafton  de 
faire  valoir  dans  fes  notes  favantes  les  idees 
nouvelles  de  M.  Cullen.  Nousavons  dejadit  com- 
bien  elles  fouffrent  de  dirEcultes  (a).  M.  Cullen 
lui-meme  les  a  preffenties  ;  de  forte  qu’il  an- 
nonce  toujours  fes  theories  avec  beaucoup  de. 
reierve.  Son  difciple  les  foutient  d’un  ton  plus 
affirmatif,  &  fon  role  le  demande  ainfi;  il  eft 
dans  le  cara&ere  de  1’efprit  humain ,  que  celui. 
qui  a  concu  une  idee  nouvelle  la  propofe  en 
doutant,  foit  parce  qu’il  voit  plus  loin  que  fon 
idee ,  &  qu’il  en  connoit  le  fort  &  le  foible ; 
foit  parce  qu’un  air  de  doute  le  fauve  du  dan¬ 
ger  de  fe  compromettre  ,  &.  met  fon  amour 
propre  en  surety,  Le  difciple  n’a  point  les  me- 
mgs  arrangemens  a  prendre  pour  la '  ftenne. 
II  defend  uo  dogme.qni  lui  eft  etranger,  & 
1’ayant  re$,u  avec  enthoufiafme  ,  il  le  foutient. 
de  meme.  M.  Cullen ,  comme  on  fait ,, regards, 
la  foiblefle  comme  la  caufe  prochaine  de  la 
fievre,  M,  Bofquillon  appuie  cette  idee,  en  di- 
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fant ,  avec  Gaubius ,  que  le  tremblement  eft  eti 
general  l’effet  de  la  foibleffe  ;  que  le  claque- 
ment  des  dents,  dans  lefroid  de  la  fievrevient 
de  la  foibleffe  des  mufcles  de  la  liiachoire  ,  qu’ils 
font  forces  d’abandonner  a  fon  propre  poids, 
&  que  le  printipe  vital  op£re  a  chaque  inftant 
une  forte  reaftion  pour  la  foutenir.  On  a  d’a- 
bord  de  la  peine  a  concevoir  comment  une 
puiffance  qu’on  fuppofe  affoiblie  peut  faire  des 
efforts  extraordinaires  ;  mais  on  en  a  encore 
bien  plus  a  comprendre  ,  comment  elle  peut 
par  ces  efforts  memes  remedier  k  fa  foibleffe , 
qu’ils  devroient  augmented  C’eft  comme  fi  on 
difoit  que  le  moyen  le.  plus  efficace  pour  un 
homme  de  fe  delaffer  de  la  fatigue  du  jour  ,  eft 
de  travailler  encore  toute  la  nuit. 

ii  y  a  certainement  beaucoup  de  cas  oil  les 
puiffances  de  la  vie  font  evidemment  frappees 
dans  leur  fource ,  par  quelque  miafme  ou  quel- 
que  poifon ;  mais  toutes  les  fievres  ne  peuvent 
point  etre  envifagees  fous  ce  point  de  vue.  La 
laflitude  &  la  difiiculte  dans  les  mouvemens 
volontaires  n’annoncent  pas  toujours  une  foi¬ 
bleffe  reelle.  II  n’y  a  dans  la  plupart  des  cas 
qu’une  fimple  deviation  des  forces  ,  que  la  na¬ 
ture  detourne  d’un  organe ,  pour  les  concentrer 
dans  un  autre.  Son  aftion  etant  bornee  ,  elle 
eft  dans  la  neceffue  de  la  tranfporter  fuccefli- 
vement  toute  entiere  d’un  endroit  a  un  autre, 
ou  bien  de  la  fufpendre  ;  &  c’eft  vraifemblable- 
ment  a  cette  neceflite  que  tiennent  les  alterna¬ 
tives  des  mouvemens  dans  les  etres  animes. 
Pendant  la  digeftion  ,  dont  l’effet  ordinaire  eft 
d’affoupir  ,  &  de  rendre  les  mouvemens  volon¬ 
taires  plus  difficiles,  peut-on  dire  que  lener- 
-gie  du  cerveau  eft  affoiblie,  &  n’eft-i!  pas  plus 
yraifemblable 
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vraifemblable  que  FatSion  de  cet  organe  eft  feu- 
lement  diminuee ,  precifement  parce  que  celle 
de  Feftomac  eft  augmentee  ?  Le  tremblefnent , 
dans  un  homme  agite  d’un  violent  acces  de  co- 
lere  ,  ne  fauroit  etre  regard^  avec  raifon  comtne 
un  figne  de  foibleffe ,  puifqu’il  eft  au  contraire 
une  aifpofition  a  exercer  de  grandes  forces.  Le 
friffon ,  qui  precede  Faeces  d’une  fievre . inter  mi  t- 
tente  ordinaire ,  paroit  etre  de  meme  un  mou- 
vement  aftif  qui  difpofe  le  fyfteme  ties  vaif- 
feaux  a  une  vive  explofion.  C’eft  l’animal  qui 
e’ontrafte  fes  mufcles  pour  fauter,ou  qui  roidrtfes 
membres  pour  attaquer  ou  repoufler  un  erinemi. 

Une  des  opinions  de  M.  Cullen  eft  que  les 
caufes  eloignees  les  plus  univerfelles  des  fievres 
font  la  contagion,  le  miafme  des  marais;  ce 
qui  eft  iriconteftable  pour  les  fievres  des  prifons, 
des  camps  &  des  hopitaux,  &  pour  eelles  des 
pays  marecageux.  Iln’exclut  pasle  concoursdes 
autres  caufes  eloignees ,  telles  que  les  changemens 
des  faifons ,  la  furabondance  &  la  degeneration 
de  la  bile  &  des  autres  humeurs.  Mais  il  fait  en¬ 
tendre  qu’elles  ne  produiroient  pas  toutes  feules  la 
fievre  , ft  aleuraiftionne/ejoignoitcelle  du  prin- 
cipe  contagieux  ,  ou  du  prineipe  marecageux. 
M.  Bofquillon  a  etendu  cette  idee  jufqua  la  fie¬ 
vre  puerperale ,  qii’il  regarde  comme  une  affe-. 
ftion  independante  du  lait.  Perfonne  n’a  mieux 
.demontre  que  M.  Doublet,  qu’elle'  eft  l’effet 
d’une  metaftafe.  laiteufe.  Rien  n’eft  plus  peremp- 
toire,  ni  plus  concluant ,  que  fes  remarques  fur 
la  fievre  puerperale  ,  inferees  dans  le  Journal 
demedecine,  cahier  de  decembre  1783.  Les 
raifonnemens  de  M.  Bofquillon ,  qui  tendent  a 
infirmer  les  principes  &  les  obfefvations  im- 
portarites  de  M.  Doublet ,  nous  paroiflent  infuf- 
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fifans;  il  nie,  ainfi  que  M.  de  la  Roche,  dans 
fes  Recherches  fur  la  nature  &  le  traitement  de  la 
fievre  puerperale ,  l’exiftence  de  la  matiere  lai- 
teufe  qu’on  trouve  a  l’ouverture  des  cadayres. 
II  croit  que  cette  ma.iere  eft  une  exudation  in- 
flammatoire  du  genre  de  celle  que  Hunter  re¬ 
garde  comme  une  efpece  particuli&re  de  pus. 
Cela  eft  affirme  fans  preuve  ,  &  contraire  aux 
obfervations  meme  de  Leake,  qui  eft  undeceux 
qui'  foutiennent  que  la  fievre  puerperale  depend 
de.  I’inflammatipn. 

Ge  que  M.  Bordeu  dit,  dans  fon  Analyfe 
medicinale  du  fang ,  de  l’etat  particulier  oil  fe 
trouvent  les  femmes  apres  leurs  couches ,  fuffi- 
roit  pour  nous  faire.  regarder  la  deviation  du 
lait  covnme  la  feule  caule  de  la  fievre  pu^rpe- 
■  rale.  Voici  f  s  propres  paroles  :  «  Le  hafard 
ma  fait  voir  plufieurs  fois  des  amas  de  fromage 
veritable  8c  de  lait  aigri  fous  l’epiderme  des 
femmes  en  couches.  J’ai  vu  des  depots  exte- 
rieurs-  8c  interieurs,  qui  n’etoient  que  du  lait 
ramafl'e  8c  fige  ;  j’en  ai  vu  comme.  du  cailie , 
comme  du  petit-lait,  8c  en  telle  ^quantite  une 
fois  fur-tout ,  que  le  chirurgien  qui;  duvfoit  le 
corps  ramaffoit  a  pleines  mains  le  lait  cailie , 
&  qui  fembloit  a  peine  denature  ».  Rien  n’eft 
plus  commun,  en  effet,  que  de  voir  des  fem¬ 
mes  qui,  apres  leurs  couches,  rendent  du  lait 
par  tous  les  couloirs ,  8c  il  eft  plus  que  vrai- 
femblable  que  les  accumulations  8c  les  conge- 
ftions  de  cette  humeur  font  la  caufe  materielle 
dq  la  fievre  puerperale- ,  qui  d’ailleurs  peut  fe 
compliquer  quelquefois  avec  la  fievre  putride 
8c  l’inflammation  des  differentes  parties  du  bas- 
.  ventre.  Les  fucces  des  vomitifs  8c  des  purgatifs 
dans  le  traitement  de  la  premiere,  deces  mala- 
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dies ,  excluent  au  moins  toute  idee  d’inflamma- 
rion  dans  les  cas  ordinaires.  Nous  avons  vu  une 
femme  attaqu4e,  vers  le  quatrieme  jour  a  pres 
fes  couches ,  d’une  fievre  puerperale  ,  ayant  le 
delire,  le  ventre  tendu  &  douloureux  ,  etre  de* 
livree  en  tres-peu  d’heures  du  danger  que  ces 
fymptomes  faifoient  craindre  ,'par  l’effet  d’urie 
.  potion  purgative,  qui  fit  rendre  a  la  malade 
une  quantity  extraordinaire  de  matures  biliett- 
fes  &  laiteufes.  Le  peu  de  temps  qui  s’etoit 
ecoule  entre  le  debut  de  la  fievre  &  cette  eva¬ 
cuation  ,  ni  les  fymptomes  qui  avoient  precede  , 
ne  nous  permirent  de  croire  que  la  mati&re  eva¬ 
cuee  fut  le  refultat  d’une  inflammation.  La  fup- 
pofition  d’un  miafme  capable  de  prod uire  une 
fievre  etrangere  a  la  marche  du  lait ,  ne  .pour- 
roit  auffi  ,  dans  ce  meme  cas  .,  etre  que  gra- 
.tuite.  Les  circonftances,  ou  fe  trouvent.  les  fem¬ 
mes  en  couches  dans  les  hopitaux,  etant  tres- 
propres  par  leur  nature  a  deranger  le  cours  na¬ 
tural  de  ce  fluide  ,  elles  doivent  y  rendre  la 
fievre  puerperale  plus  commune  qu’ailleurs  ; 
mais  ces  circonftances  ,  dont  l’effet  eft  fres- 
61oigne  de’  difpofer  aux  inflammations ,  nous 
paroiftent  par  elles-memes  tr^s-capables  de  pro- 
duire  la  fievre  puerperale ,  fans  le  fecours  d’un 
miafme. 

Comme  les  notes  dont  M.  Bofquillon  a  en- 
richi  l’ouvrage  de  M.  Cullen,  font  faites  pour 
inftruire  ,  &  dignes  d’etre  lues  avec  attention, 
nous  croyons  devoir  dire  qu’il  donne  une 
faufle  idee  du  livre  de  Robert  Whitt ,  fur  les 
maladies  nerveufis  ,  en  l’accufant  d’avoir  borni 
mal-a-propQs  ces  maladies  a  celles  qui  afferent 
le  canal  alimentaire.  II  n’y  a  qu’a  fire  les  trois 
premiers  chapitres  de  l’ouvrage  de  Whitt  s 
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pour  fe  convaincre  que  l’affertion  de  M.-  Bof¬ 
quillon  n’eft  pas  exafte. 

M.  Cullen,  a  la  fuite  clti  fcorbut,  dans  fa 
Nofologie  ,■  donneles  cara&eres  dejelepharitiafis, 
de  la  lepre,  de  la  frambtefia  &  du  trichoma;  il 
avoue  qu’il  n’ofe  rien  decider  fur  ces  maladies, 
parce  qu’il  ne  les  a'  jamais  vues.  M.  Bofquillon 
a  cru  devoir  tenter  declaircir  ce  que  l’on  a 
ecrit  fur  les  deux  premieres  ,  &  donne  uni- 
quement  le  caraftere  des  deux  autres.  Ses  re- 
marques  fur  la  lepre ,  font  remplies  d’erudition. 
Cependant  nous  ne  faurions  foufcrire  air  ju- 
gement  qu’il  porte  des  idees  des  anciens  fur 
cette  maladie.  II  s’efforce  de  prouver  quaucun 
des  peiiples  de  I’antiquite,  qui  ont  exclus  les  le- 
preux  des  villes ,  ne  V ont pas  fait  parce  qu  'ils  regar- 
doient  cette  maladie  comrne  contagieufe  ^  mats  pour 
d’ autres  raifons  qui  tenoientd  leur  religion,  II  dit, 
d’apres  Herodote  ,  que  les  Perfes  regardoient  les 
lepreux  comrne  des  hommes  qui  avoient  peche 
contrele  foleil ,  &  qu’ils  avoient  pour  les  pigeons 
blancs  la  meme  horreur  que  pour  les  lepreux. 
Un  des  cara&eres  de  la  lepre,  defignes  par  les 
anciens,  etoit  la  blancheur'des  cheveux.  Ils 
croyoient  done  vraifemblablement  retonnoitre 
ce  figne  dans  les  pigeons  dont  le  plumage 
avoit  cette  touleur ;  &  fi  la  lepre  n’edt  ete  aux 
yeux  des  anciens  qu’unetache  fpirituelle,  comrne 
le  pretend  M.  Bofquillon ,  ils  nel’auroient  point 
'  attribute  aux  pigeons ,  qui  n’en  auroient  point 
pour  cela  dt£  moins  bons  a  etre  mis  a  la  broche. 
D’ailleurs  une  maladie  que  la  piete  fait  regar- 
der  comffie  une  punition  du  del,,  n’en  eft  pas 
'  moins  contagieufe.  On  implore  la  Divinite ,  & 
on  prend  en  meme  temps  toutes  les  precau¬ 
tions  poflibles  pour  s’en  garantir. 
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M.  Bofquillon  pretend  que  des  perfonnes 
faines  fe  marioient  frequemment  avec  des  le- 
preux ;  &  qu’au  rapport  de  Plutarque  ,  dans’  la 
vie  d’Artaxerces ,  ce  roi  epoufa  fa  fille  Atoffa, 
quoique  fon  corps  fut  ronge  par  nne  lepre  blan¬ 
che.  Ce  n’eft  point  par  les  hiftoires  apociyphes 
de  Plutarque  qu’on  peut  attefter  un  fait  aufli 
invraifemblable.  11  n’eft  guere  dans  la  nature  de 
fe  paflionner  pour  une  perfonne  dont  la  lepre 
a  defigure  tous  les  traits ,  altere  toutesles  formes  , 
&  dont  la  peau  reffemble  au  cuir  d’un  elephant. 
Au  furplus,  on  fait  que  Plutarque  ne  rapporte 
fouvent  que  des  coiites  populaires ;  &  il  eft  a 
croire  que  la  populace  de  Perfe  n’etoit  pas  plus 
inftruite  des  maladies  des  femmes  du  grand  Roi , 
que  la  populace  de  Conftantinople  ne  l’eft  des 
maladies  des  femmes  du  grand feigneur. 

1  Nous  avons  de  la  peine  a  comprendre  com* 
ment  M.  Bofquillon  a  pus’etayer,  pour  foutenir 
fon  opinion  ,  des  abfiirdites  de  Jofeph  &  de  Philoru 
Le  premier ,  voulant  difculper  fa  nation  du  re- 
proche  qu’on  lui  faifoit  d’avoir  ete  chaffee  de  l’E- 
gypte  pour  la'  lepre ,  dit  pour  fa  raifon  que  Mo'ife 
ni  fon  peuple  n’avoient  la  lepre,  &  qu’ils  etoient 
purs  ;  que  d’ailleurs  ,  chez  plufieurs  nations  ,  les 
lepreux  non-feuleme.nt  n’etoient  point  exdus  de 
la  fociete  ,  mais  au  contraire  etoient  combles 
d’hor.neurs ,  &  charges  des  affaires  les  plus  im- 
portantes  de  l’etat.  Nous  aurions  ete  fort  cu- 
l  ieux  de  favoir  quelles  etoient  ces  nations  oh  le 
gouvernement  alloit  chercher  fes  generaux  d’ar- 
mees  &  fes  miniftres  a  l’hopital  des  incurables  ou 
aux  invalides.  Quant  a  Philon  ,  il  dit ,  dans  fon 
^livre  de  Yimmutabilite  de  Dieu,  qu’on  doit  regarder 
comine  impur  le  melange  de  ce  qui  eft  pur  avec 
ce  qui  eft  impur, ;  ainfi,  dit-il ,  lorfque  la  chair 
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-vive  paroiffoit  fur  un  lepreux  ,  il  Itoit  regards 
eomme  impur  ,  parce  que  la  chair  faine  meles 
avec  celle  qui  ne  l’eft  pas  ,  eft  impure ,  &  indi- 
que  un  etat  femblable  de  l’ame,  Dans  un  autre 
livre ,  il  dit  que  la  diverfite  des  couleurs  de  la 
peau  eft  le  figne  d’un  efprit  variable  &  fautf ,  & 
que  c’eft  cette  diverfite  de  couleurs  qu’on  avoir 
en  horreur  dans  les  lepreux ,  parce  que  la  variete 
des  couleurs  eft  tres-defagreable  aDieu.  Selon 
cet  auteur ,  les  chofes  impures  n’etoient  done  pas 
telles  par  elles-  memes ,  mais  par  leur  union  avec 
celles  qui  ne  l’etoient  point ,  de  forte  que  l’impur 
nMtoit  point  impur  s’il  n’dtoit  joint  a  quelque 
chofe  de  pur.  Voila  une  etrange  philofophie  : 
nous  ignorons  ft  le  juif  Philon  entendoit  lui-meme 
fon  galimatias  ;  ce  qu’ily  a  de  fur  ,  c’eft  qu’un 
proftfleur  du  college  royal  devi  oit  fayoir  n’y 
rien  comprendre. 

Mais  pourquoi  recourir  aux  ridicules  reveries 
des  commentateurs  &  des  interprfetes  ,  quand 
nous  avons  le  texte  meme  de  ce  que  Mo'ife  a 
■  ecrit  fur  la  lepre  ?  car  1’efprit  des  loix  de  ce  le- 
giflateur  pouvoit  tres-bien  s’etre  perdu  lorfque 
Philon  ^crivoit  les  fottifes  que  nous  avons  rap- 
portees  plus  haut.  Or,  il  eft  conftant,  par  les 
treizime  &  quatorzieme  chapitres  du  levitique, 
■que  toutes  les  loix  de  police  qu’il  y  etablit , 
annoncent  qu’il  craignoit  la  contagion  de  la  le- 
pre,  &  qu’il  fait  precifement  tout  ce  qu’un  gou- 
vernement  fage  fait  &  doit  faire  pour  empe- 
cherla  communication  d’une  maladie  dangereufe. 
11  indique  les  fignes  auxquels  on  peut  reconnoitre 
la  Ifcpre  ;  il  le.trompe  peut-etre  fur  la  valeur  de 
ces  fignes  ,  parce  qu’il  pouvoit  n’etre  point  aufli 
bon  medecin  que  grand  l^giflateur  j  il  fuivoit  en 
cela  les  opinions  revues,  &  celles  qui  6toicnt 
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vraifemblablement  etablies  en  Egypte ;  &  il  pa- 
roit  qu’une  de  ces  opinions  etoit  que  la  lepre  n’e- 
toit  contagieufe  que.lorfque  des  ulceres  laifloient 
voir  la  chair  vive ,  de  forte  qu’on  ne  Faifoit  fortir 
du  camp  que  les  malades  qui  etoient  dans  ce  cas. 
Les  pretres  faifoient  les  fon&ions  d’infpefteurs 
de  fante,  St  les  malades' devoient  fe  reprefenter 
Unites  les  femaines  devant  eux  ,  pour  que  ceux- 
ci  examinaflent  l’etat  oil  ils  fe  trouvoient.  De  ce 
que  les  pretres  les  touchoient  ,  M.  Bofquillon 
croit  pouvoir  conclure  que  la  14pre  ne  devoit 
point  etre  contagieufe :  il  pourroit  prouver  par  le 
meme  raifonnement  que  la  pefte  neTeft  point , 
parce  que  les  riiedecins  touchent  les  peftiferes. 
Mo'ife  vent  cju’on  brule  les  habits  St.. tout  ce,  qui 
a'  fervi  aux  lepreux  :  pollutum  judic.ibit  vefiimin- 
mm  ,  et  'tdcir'co  comburetur'flammis.  C’eft  dans  ce 
fens  qu’il  dit  St  qu’il  faut  entendre  que  les  habits 
ont  la  ISpre  ;  c’eft  dans  ce  meme  fens  que  de-s 
maifons  Itoient  reputes  avoir  la  lepre  ,  St  non 
par  rapport  a  la  variate  des  couleurs  de  leurs 
murs.  Mo'ife  n’a  point  pu  croire  fimplement  que 
la  diverftte  de  couleur  fut  defagreable  a  Dieu, 
qui  la  rdpandue  avec  tant  d;  profufion  St  de 
richefte  dans  la  nature,  pour  en  faire  (on  plus 
grand  cliarme  ;  il  ne  la  confidete  comme  un  mail* 
vais  figne  que  relativement  a  la  lepre ;  8t  dans 
tout  ce  qu’il  dit  a  cet  dgard  ,  on  voitque  le  ie- 
giflateur  cherche  par-tout  la  lep  e. 

Les  ceremonies  religieufes  qui  etoient  jointes 
aux  fo.  Slions  des  pretres,  relativement  aux  le¬ 
preux,  ont  fait  croire  a  M.  Bofquillon  qu’on  ne 
craignoit  point  la  contagion  matirielledelal&pre, 
St  qu’il  ne  s’agiffoit  dans  tout  cela  que  d’un  objet 
fpirituel.  Le  caraftire  religieux  que  certains  14- 
giftateurs  anciens  ont  donne  a  leurs  loix,  ne  doit 
Yiv 
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point  empecher  de  voir  le  but  oil  elles  tendent. 
Qui  dira  que  le  regime  dietetique  des  Egyptiens 
n’avoit  pas- la  fante  pour  objet ,  parce  qu’on  y 
avoit  mele  des'idees  luperftitieufes  ?  C!eft  meme 
en  cela  qu’il  nous  femble  que  ces  legillateurs  ont 
montre  qu’ils  avoient  une  connoiffance  profonde 
de  la  nature  humaine  ,  &  du  pouvoir  qu’ont  les 
idees  vagues  &  indeterminees  fur  ^imagination 
des  hommes. 

Suppofons  qu’un  de  ces  legillateurs,  qui  s’etant 
appenju  qu’un  aliment  etoit  peu  analogue  au  di- 
mat  &  au  temperament  des  peuples  qu  il  gouver- 
noit,  en  eut  interdit  l’ufage  ;  fuppofons,  dis-je , 
qu’il  eut  reprefente ,  pour  motiver  la  loi ,  que  cet 
aliment  ell  d’une  difficile  digeftion  ,  &propre  a 
favorifer  les  maladies  de  la  peau  ;  ce  pnicepte, 
Fonde  fur  une  raifon  evidente ,  n’auroit  eu  qu’un 
efFet  paffager;  l’execution  en  feroit  devenue  pre- 
caire ,  parce  qu’on  auroit  bientbt  cru  qu’un  bon 
eftomac  etoit  difpenfe  de  la  regie.  Mais  ces  legif- 
lateurs  ont  imite  la  nature,  qui ,  lorfqu’elle  veut 
nous  interdire  un  aliment  dangereux,  nous  infpire 
de  la  repugnance  pour  lui,  &  cell  un  moyen  bien 
fur  d’etre  obei.  Ils  ont  done  cru  devoir  fubftituer 
un  fentiment  a  une  id£e  claire  :  ils  ont  dit  qu’un 
tel  aliment  etoit  immonde.  L’obfcurite  myfterieufe 
de  ce  mot ,  au  lieu  d’une  notion  qui  fe  feroit  bieri-  ; 
tot  effacee  de  l’efprit  ,  produit  dans  l’ame  une 
impreflion  d’horreur  d’autant  plus  forte ,  que  la 
caufe  en  eft  plus  vague  &  plus  incertaine.  C’eft 
fans  doute  cet  art  de  transformer  des  idees 
communes  en  affedlions  profondes  ,  qui  adonne 
un  caraftere  particulier  de  ftabilite  a  quelques 
legiflations  anciennes ,  dont  les  debris  lurvivent 
encore  aux  peuples  pour  lefquels  elles  avoient 
the  faites  :  femblables  a  ces  relies  d’antiques  edi- 
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fices ,  qui  bravent  depuis  un  grand  nOtfibre  da 
fiecles  les  efforts  du  temps  &  des  tempetes. 

Ainfi,  malgre  la  force  ,des  rnifons  qu’etnploie 
M.  Bofquillon  pour  prouver  que  les  anciens  ne 
regardoient  point  la  lepre  comme  contagieufe , 
nous  fommes  cependant .  portes  a  la  confiderer 
comme  telle  ,  quoique  peut-etre  elle  ne  fe  com¬ 
munique  pas  aifement,  ainfi  que  la  plupart  des 
maladies  de  la  peair ,  qui  ,  pour  fe  tranfmettre  , 
ont  befoin  d’un  contact  tres-intime  ,  &  d'un  con- 
cours  particulier  de  circonftances.  Notre  opinion 
eft  coaforme  au  fentiment  des  auteurs  qui  ont  vu 
la  lepre  dans  les  pays  011  elle  regne.  M.  Bajon 
(Memoires  fur  Cayenne  ,  pag.  237)  dit  qua 
les  blancs  ne  font  fujets  au  him  rouge  qu’autant 
qu’ils  le  gagnent  ,  foit  par  le  commerce  avec  les 
negrefles  ,  foit  par  des  attouchemens  plus  oil 
moins  immediats  ,  &  qu’avec  une  police  un  peu 
fevere ,  qui  eloignat  lesn£gres  fains  de  ceux  qui 
font  infeftes ,  on  parviendroit  a  rendre  cette  ma- 
ladietr&s-peu  commune :  cette  precaution  eftcelle 
que  le  bon  fens  a  diftee  a  tous  les  peuples  ,  tant 
anciens  que  modernes. 

Nous  croyons  pouvoir  encore  contefter  a 
M.  Bofquillon  un  principe  qui  intereffe  trop 
l’id^e  qu’on  doit  fe  faire  de  l’economie  ani- 
male  ,  pour  que  nous  le  pafli.ons  fous  filence, 
11  dit  ,  au  fujet  de  la  jaunifle  fpafmodique  , 
que  le  fpnfme  ne  petit  avoir  lieu  que •  dans  les 
patties  douees  de  fibres  mufculaires ,  &  que  les  con~ 
duits  biliaires,  oil  I’onn’a  pti  appercevoir  de  fembla~ 
bles  fibres  ,  ne  pctivent  ctre  fufceptibles  d’affeflion 
fpafmodique.  Cette  idee  n’eft  probablement  fon- 
clee  que  fur  les  experiences  equivoques  de  Haller  , 
fur  la  fenfibilite.  II  y  a  tin  grand  nombre  d’au- 
tres  experiences  &  de  fairs ,  qui  ten  dent  a  prouver 
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que  des  parties  qui  n’ont  point  de  fibres  mufcu- 
laires  proprement  dites  ,  font  fufceptibles  de 
fpafnte.  Mais  ces  faits  ont  l’ayantage  d’etre  plus 
d’accord  avec  la  raifon  &  l’analogie ,  que  les  con¬ 
fluences  qu’on  tire  des  experiences  de  Haller. 
C’eft  un  principe  inconteftable  que  tout  etre  vi- 
vant  jouit  d’un  mouvement  tonique ;  &  ce  n’eft 
meme  qu’a  ce  cara&cre  que  nous  reconnoiffons 
qu’il  eft  vivant.  Or  ,  le  fpafme  n’eft  qu’une  au¬ 
gmentation  du  ton  ordinaire  ;  on  appergoit  des 
variations  de  ton  dans  les  etres  qui  n’ont  point  de 
fibres  mufculaires.  Les  parties  de  la  generation 
des  plantes  donnent  meme  des  fignes  d’orgafme 
dans  le  temps  de  la  floraifon ;  ainfi  le  principe  de 
M.  Bofquillon  ,  qui  borne  le  fpafme  aux  fibres 
mufculaires  ,  nous  paroit  au  moins  tres-douteux. 

Ce  qui  carafterife  les  notes  que  M.  Bofquillon 
a  jointes  au  texte  de  M.  Cullen  ,  c’eft  qu’il  y 
montre  par-tout ,  pour  les  opinions  de  ce  celebre 
rhedecin,  une  deference  qui  ne  fe  dement-point; 
elle  va  jufqu’a  lui  facrifier  Hippocrate ,  pour  qui 
M.  Bofquillon  marque  par-tout  le  plus  gra  d 
z&le  ;  car  iV'.  Cullen  attaque  fortement  la  doftrine 
de  la  coflion ,  fans  que  M .  Bofquillon  faffe  la 
moindre  reclamation.  On  a  lieu  de  douter  que 
toutes  les  opinions  du  maitre ,  &  l’extreme  defe¬ 
rence  du  difciple  ,  recoivent  une  approbation 
generate  ;  mais  les  vues  nouvelles  du  premier  , 
&  l’erudition  etendue  du  fecond ,  ne  peuvent 
jmanquer  d’exciter lattention ,  &  d’attirer  les  elo- 
ges  qu’ils  meritent. 
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Everardi-Joannis  Thomassen,  A. 
Thuessink,  A.  L.  M.  phil.  doft.  Soc. 
reg.  med.  Edin.  &  hiftor.  natur.  ftud. 
Edin.  fodal.  necnon  Mufaei  Parifini; 
ac  foe.  phyfico-med.  Hagan,  a  com- 
-mercio  litterario ,  differtatio  de  opii 
'  ufu  irj  fiphilide ,  obfervatis  probato. 
In-8° .  A  Leide  ,  1785. 

i.L’opium eft  fans  contredit  une  fnbftance  pre- 
cieufe  de  )a  matiere  medicale  ,  &  quand  il  n’au- 
toit  aucune  autre  prtpriete  que  d’eteindre  le  fen- 
timent  de  la  douleur,il  feroit  encore  dans  plu- 
fieurs  cas  une  reflource  inappreciable  ,  fur-tout 
dans  ceux  oil  l’exemption  ,  mime  paflagere  des 
fouffrances,  eft  le  feul  foulagement  qu’on  puifla 
procurer,  ainfi  que  dans  ceux  oil  l’efpoir  de  la 
giierifon  eft  fond?  fur  la  fufpenfion  de  certains 
iymptomes.  Cependant  fes  vertus  ne  fc  borneht 
pas  toujours  a  pallier  les  accidens,  &■  fans  1’ex- 
treme  referve,  &  meme,  comme  dit  notre  auteur 
dans  i’introdiftnon,  'ans  cette  efpece  d’horreur 
avec  lefquelles  on  l’a  employe  jufqu’ici ,  nous 
fe'rions  peut-etre  bien  plus  inftruits  que  nous  ne  le 
fommes  fur  un  grand  nombre  de  qualites  medi- 
camenteufes  qu’il  poftlde.  Parmi  celles  qu’on  a 
decouvertes  depuis  peu ,  on  compte  fon  utilice 
dans  les  affeftions  veneriennes.  On  lui  trouve 
dans  ces  maladies ,  non-feulement  la  proprilte 
de  calmer  les  douleurs  oftlocopes  nofturnes,  niais 
encore  celle  de  guerir  les  ulcires  veroliqnes.  Les 
mldedns  qui  l’ont  employ!  fon  vent  aflurent 
Yvj 


5i<5.  M£decine. 

meme  qu’il  eft  encore  un  excellent  auxillaire  pour 
detruire  radicalement  Ie  virus  et  effacer  tous  les 
ravages  qu’il  a  exerces.  Lui  feul  a  gueri  des  ma- 
lades  auxquels  le  mercure  donne  lous  toutes  les 
formes  avoit  ete  inutile  ,  &  qui  etoicnt  dans  l’etat 
le  plus  deplorable. 

La  premiere  connoiffance  de  cette  efficacite 
eft  due  au  hafiard.  Un  jeune  homme ,  qui,  pendant 
plufieurs  annees  avoit  eflaye  infru&ueufement 
le' mercure,  n’ofoit  plus  fe  flatter  d’obtenir  une 
guerifon  parfaite.  II  ne  defiroit  qu’un  moyen 
d’adoucir  les  cruelles  douleurs  auxquelles  il  etoit 
enpraie.  Il  fe  determina  a  prendre  de  Topium. 
Apres  en  avoir  fait  ufage  a  desdofes  fortes,  de- 
venues  neceflaires  pour  fe  procurer  du  calme  , 
il  fut  dciivre  de  fes  tourmena  &  de  la  caufe  qui 
lej  avoit  produits,&  recouvra  la  fante. 

M.  Micka'elis ,  medecin-general  des  troupes 
Heffoifes  en  Amerique, informe  de  cette  cure, 
entreprit  des-lors  de-s’aflurer,  par  des  experiences 
rep£t4es  &  faites  avec  la  plus  grande  attention  , 
jnfqifoii  s’etendroit  la  vertu  anti-fiphilitique  du 
fuc  de  pavot.  Il  fit  ces  epreuves  dans  divers 
hopitaux  ,  &  en  particulier  dans  celui  de  New- 
Yorck.  Ces  effais  furent  generalement  fatisfai- 
fans,  &  la  nouvelle  de  ces  fucces  etant  parve- 
nue  en  Europe,  on  inttoduifit  l’ufage  deropium 
comme  anti-venerien  dans  divers  hopitaux  de 
l’Angleterre  Le  D.  Guillaume  Saunders  Teffaya 
dans  l’hopital  de  Guy  a  Londres ,  &  le  D.  Henri 
Cullen  dans  l’infirmerie  royale  d’Edimbourg. 

L’objet  de  notre  auteur  eft  de  prefenter  un 
tableau  fidele  des  faits  qu’il  a  pu  recueillir.  Il 
traite  dans  le  premier  chapitre  des  effets  de  l’o- 
pinm  &  de  la  maniere  de  l’adminiftrcr.  11  re- 
tnarque  d’abord  qu’on  a. difpute  long-temps  pour 
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favoir  fi  cette  fubftance  doit  etre  claffee  parmi 
les  ftimulans  ou  parmi  les  fedatifs  ?  Ceux  meme  . 
qui  font  regardee  comme  ftimulante  conviennent 
que  l’irritation  qu’elle  caufe  dans  les  premiers 
momens  qu’elle  a  ete  prife,  ayant  cede,  il  fur- 
vient  un  etat  d’affaifferrient  oil  de  debiliti  qu’ils  , 
appellent  Ton  ejfet  indirect-,  enforte  que  toute  la 
conteftation  ne  roule  que  fur  une  diftin&ion  pen 
importante  des  effets  paffagers  ,  &  pour  ’  ainsi  ■ 
dire  accidentels ,  &  de  fes  effets  effentiels ,  mais 
pofterieurs  &  durables.  Notre  auteur  affure  que 
conformement  a  fes  experiences  il  n’a  rien  d£- 
couvert  qui  meritat  a  l’opium  la  qualification  de 
ftimulant  ,  attendu  que  fes  effets  conftans  & 
uniformes  font  de  diminuer  la  celerite  du  pouls, 

&  de  rendre  la  refpiration  plus  lente ,  peu  de 
temps  apres  qn’on  en  a  pris ;  que  quelquefois 
il  excite  des  naufees,  rend  le  vifage  pale,  porte 
au  fommeil ,  diminue  les  fecretions  &  les  excre¬ 
tions,  quelquefois  meme  la  tranfpiration.  Toutes 
les  fois  que  M.  ThueJJink  a  pris  de  l’opium  a  la 
dofe  de  deux  grains  ou  environ  ,  un  fommeil 
irrefiftible,  mais  trouble  par  des  reves ,  s’eft  em¬ 
pale  de  lui ,  &  a  fon  reveil ,  loin  de  fe  fentir 
rafraichi ,  il  a  ete  tourmente  par  des  naufees. 

11  n’en  eft  pas  de  meme  des  malades  vene- 
riens :  ils  fupportent  fans  au'cun-  inconvenient  des 
dofes  bien  plus  confid£rables  d’opium.  En  Ame- 
rique,on  leur  a  dorine  d’abord  trois, grains  par  jour, 
&  on  a  pouffe  enfuite  la  dofe  graciuellement  juf— 
qu’a  un  fcrupule ,  &  meme  un  demi-gros ,  fans 
jamais  diminuer  l’appctit;il  le  releve.  lorfque  les 
douleurs  l’ont  aftoibli.  Il  eft  rare  qii’il  excite 
chez  eux  des  naufees  ou  des  vomiffemens';  & 
au  lieu  de  les  refferrer,  comme  il  fait  fouvent 
chez  les  perfonnes  exemptes  de  virus,  il  les  re- 
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lache ,  leur  caufe  meme  des  diarrhees.  A  l’dgard 
des  autres  excretions  ,  fes  effets  n’ont  rien  de 
ft  able.  Chez  les  uns,  il  augmente  la  tranfpira- 
tion  ;  chez  les  autres ,  il  la  diminue ;  quelquefois 
il  fait  couler  les  urines,  d’autres  fois  il  porte  a 
la  bout  he  comme  le  mercure. 

Ses  effets  foporifiques  ont  e:e  nuls  chez  plu- 
fieurs  malades ,  quoiqu’ils  en  aient  pris  jufqu’a 
un  fcrupule  par  yur.  11s  ont  continue  a  fe 
lever  &  a  Te  coucher  comme  a  l’ordinaire;  ce- 
pendant  la  plus  grande  partie  de  ceux  fur  lef- 
quels  l’auteur  a  eu  occaffon  de  faire  fes  expe¬ 
riences,  ont  epr.'uve  un  certain  degre  d’aflbupif- 
fement  &  d’indolence ;  quelquefois  l’ufage  de 
l’opium  a  ete  fuivi  de  tremblement  de  mains ; 
mais  ce  fymptome  s’eft  toujours  diffipe  de  lui— 
meme ,  ainfi  que  le  mal  de  tete  lorfqu’il  £toit 
furvenu,  ce  qui  neanmoins  a  ete  t res -rare.  L’ob- 
fervation  la  plus  remarquable  &  meme  eion- 
r.ante ,  eft  que  les  veneriens  ne  deviennent  point 
fujets  au  befoin  d’en  continuer  l’ufage  ,  quand 
meme  ils  en  auroient  pris  pendant  un  temps 
tr&s-confiderable ;  tandis  que  les  autres  perfonnes 
s’y  habituent  fi  facilement,  qu’il  leur  eft  unpof- 
fible  d’y  renoncer. 

On  pe  it  adminiftrer  l’opium  comme  anti-fi- 
ph  litique ,  tant  en  fubftance  que  (bus  forme  li- 
quide..  On  le  prefcrit  d’aborcLa  pefites  dofes,( 
comme  celle  d’un  grajn  oil  fon  equivalent ,  en 
liquide,  a  l’heure  du  coucher,  &  enCite  apres 
avoir  fait  r^iterer  cette  dofe  plus  ou  moins  fou- 
vent  dans  le  courant  de  la  journee  ,  on  1’au- 
gmente  peu  a  peu  jufqu  a  ce  que  le  mal  de  en 
prenne  un  fcrupule  ou  un  demi-rros  en  diffe- 
rentes  portions  dans  l’efpace  de  24  heures.  11 
faut  s’arreter  des  qu’on  apper^oit  un  amende- 
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tnent  chez  les  malades ;  ce  qui  arrive  alfez  fou- 
vetit  lorfqu’on  eft  parvenu  a  6  ou  8  grains  par 
dofe. 

L'etat  du  malade  forme  la  feule  regie  a  fuivre 
dans  les  confiderations  dietetiques ;  il  n’eft  pas 
meme  neceflaire  de  l’affujettir  a  un  regime  parti- 
ciilier  pendant  l’ufage  du  file  du  pavot. 

Le  deuxieme  chapitre  contient  les  details  re- 
latifs  a  l’emploi  de  l’opium  dans  les  affeftions 
ven  -riennes.  Selon  M.  ThueJ/ink,  il  produit  les 
plus  heureux  effets  dans  les  gonorrheas ,  foit 
qu’on  le  donne  interieurement ,  foit  qu’on  s’en 
ferve  en  injeftions.  M.  Jean  Hunter  affure  la, 
meme  chofe.  Ce  dernier  confeille  de  preferire 
le  laudanum  liquide  a  haute  dofe,  meme  a  celle 
de  40  gouttes  d’heure  en  heure  pour  combattre 
les  fymptomes  violens  de  cette  mal.idie  &  par¬ 
tial  I  i^rement  les  ereftions  douloureufes ,  l’ardeur 
d’urine ,  ce  qu’on  appelle  chaude-pifle  cordee , 
enfiu  1’inflammation  eryfipelateufe  tendant  vers 
la  gangrene.  Voici  la  formule  de  l’injedtion  opia- 
tique  qu’il  propofe. 

Prenez.  Opium  ,  deux  gros. 

Eau  de  fontaine ,  douze  onces. 

L’o'pium  etant  diffous,  on  ajoutera  hint  grains ' 
de  fucre  de  faturne ,  dans  chaque  demi-once  de 
folution  deftinee  a  une  injeftion. 

Il  obferve  que  M.  Jacques  Hamilton ,  trfcs- 
ce'ebre  praticien  ,  &  medecin  de  l’infirmerle 
royale  d’Edimbourg,  ordonne  cette  injeftion 
dans  tous  les  etats  de  la  gonorrhee,  &  qu’il  en 
a  toujours  obtenu  un  bon  effet. 

M.  ThueJJlnk  rapporte  enfuite  qUelques  exeiri- 
ples  tirds  de  fa  propre  pratique ,  &  termine  cette 
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fe&ion  par  une  obfervation  que  M.  Lyons,  do- 
fteur  en  medecine  a  Philadelphia  lui  a  commu- 
niquee  fur  une  gonorrhee  auffi  opiniatre  que 
violente  guerie  par  le  feul  ufage  de  l’opium. 

II  declare  que  dans  le  phimofis  &  le  paraphi- 
mofis  rien  n’eft  fi  efficace  que  le  fuc  du  pavot 
donne  a  fortes  do  fes,  comme  le  prouve  fapro- 
pre  experience ,  ainfi  que  celle  des  dodteurs  Sim¬ 
mons,  Schwed'hiuer ,  Cullen  &  Michael's.  Notre 
.auteur  le  reeommande  encore  iortement  dans 
l’ifchurie  venerienne ,  &  cite  un  fait  ou  l’opium 
pris  tant  a  l’interieur  qu’en  forma  de  lavement , 
a  opere  un  prompt  foujagement. 

Comme  les  affeftions  de  l’urethre  entrainent 
fouvent  l’engorgement  des  teftioules ,  M.  Thuef- 
Jink  penfe  qu’un  emplatre  d’opium  pur  applique 
le  long  de  ce  canal  pourra  etre  d’une  grande  uti¬ 
lity  ;  mais  il  n’a  pas  dte  a  meme  de  conftater 
cette  fuppofition  ;  &  quoiqu’il  ne  regarde  pas 
l’opium  comme  un  difcuffif  fpecifique  des  bu- 
bons  veneriens  ,  il  n’en  -  rapporte  pas  moins 
Tobfervation  de  Michael's  ,  qui ,  en  le  donnant 
depuis  trois  jufqu’a  fix  grains,  eft  non-feule- 
ment  parvenu  a  diffiper  les  poulains,  mais  en¬ 
core  a  guerir  les  ulceres  qui  s’etoient  formes. 
D’ailleurs,fans  promettre  beaucoup  dans  ces  cas, 
il  fait  les  plus  grands  eloges  de  l’opium  dans 
les  bubons  ulceres,  &  pour  preuve  de  fon  effi- 
cacite ,  il  produit  le  temoignage  de  plufieurs  me- 
decins,  &  principalement  ceux  de  MM.  Mi- 
chaelis  &  Grant.  , 

La  dernidre  feflion  de  ce  chapitre  roule  fur 
l’ufage  de  l’opium  dans  le  cas  de  verole  univer- 
felle.  Plus  de  vingt-cinq  obfervations  emprun- 
4ees  de  MM.  Michaclis ,  Grant ,  Cullen, Sc c.  fans 
compter  eelles  de  M.Thuefs.,  s’accordeiit  a.prou- 
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Yer  que  dans  ces  circonftanCes  il  a  produit  les 
plus  grands  effets.  Outre  ces  obfervations  de- 
taillees ,  M.  ThueJJink  cite  encore  les  autorites 
de  MM.  Nooth ,  medecin  de  l’armee  Britanni- 
que  en  Amerique,  Saunders ,  de  Londres ,  X^eb- 
fler,  d’Edimbout'g ,  qui  toils  font  en  faveur  de 
l’opiutn  ;  ce  qui  ne  l’empeche  pas  neanmoins 
d’avouer  qu’il  n’a  point  egalement  rtfufli  entre  les 
mains  dequelques  autres  medecins ,  tels  que  MM. 

. Pearfon  de  l'hopital  de  Lock ,  &  /withering  de 
Birmingham ;  ce  dernier  meme  n’hefite  pas  de 
dire  que  l’opium  dans  la  maladie  venerienne 
n’eft  qu’un  palliatif  trompeur  &  infidMe. 

Dans  le  troifikme  chapitre  ,  M.  Thuejfink  ex¬ 
po  fe  fes  reflexions  fur  les  effets  &  fur  l’ufage  de 
l’opium  dans  la  meme  maladie.  II  penfe  qu’on 
peut  regarder  ce  fuc  fous  trois  points  de  vue; 
i°.comme  calmant,  en  moderant  les  fymptomes 
&  foulageant  les  malades;  i".  comme  principal 
remede,en  confluence  de  fes  feules  proprietes 
fedatives;  30.  comme  anti-venerien  fpecifique , 
capable  de  d^truire  le  virus. 

C’eft  par  fes  proprietes  calmantes  qu’il  agit , 
fuivant  !ui,  dans  la  gonorrhee  ,  le  phimofis,  le 
paraphimofis,  l’ifchurie  venerienne,  les  engorge- 
mens  des  tefticules,  les  bubons  fymptomatiques : 
fes  proprietes  de  la  feconde  claffe  fe  manifef- 
tent  dans  les  ulceres,  rebelles  a  un  ufage  con¬ 
tinue  long-temps  &  varie  du  mercure :  enfin  on1 
eft  autorife  a  lui  attribuer  une  qualite  antiflphi- 
litique ,  en  conftderant  les  guerifons  qu’il  a  ope- 
rees  en  l’employant  feul. 

On  a  obje&e ,  remarque  l’auteur,  que  les  cures 
qu’on  pretend  avoir  faites  avec  l’opium ,  ne  prou- 
vent  pas  fes  proprietes  anti- ven^riennes ;  que 
dans  plufieurs  cas  il  n’a  point  reuffi  ;  que  la 
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quantite  qu’il  faut  en  donner  pour  en  obtenif 
des  fucces  produit  fouvent  des  accidens  plus  {&- 
cheux  que  le  virus  qu’il  doit  detruire ;  qu’il  n’eft 
que  palliatif  &  mafque  feulement  pour  un  cer¬ 
tain  temps  les  fymptomes  de  la  maladie;  enfin 
que  dans  la  fuppofition  meme  qu’il  eft  reellement 
un  anti-venerien  fpecifique ,  il  ne  peut  etre 
qu’une  acquifition  peu  importante  ,  attendu  que 
nous  poffedons  deja  le  me  retire,  fpecifique  fur  & 
e'fficace.  Apr£s  avoir  repondu  a  ces  objeftions , 
M.  ThueJJink  conclud  que  l’opium  eft  en  plufteurs 
cas  un  remede  atixiliaire  tres-utile ,  non-feule- 
ment  parce  qu’il  calme  la  violence  de  divers 
fyrrrptomes  veroliques,  mnis  encore  parce  qu’il 
favorife  la  gtierifon  des  ulceres  qui  reftent  aprfcs 
que  le  virus  eft  ditruit ;  &  qu’enfin  on  peut  y 
avoir  recotirs  aveefurete  &  avec  avantage  dans 
fbus  les  cas  oil  le  mercure  eft  contre-indiqu£ , 
Ou  dans'  lefquels  il  a  echoue. 

Obfervatior.es  anatomico-medicse  de  fana 

&  morbofa  oefophagi  ftruftura ,  cum 
figuris.  A.  JANO  BLEULAND,  D.  M. 
In-40  de  1 20  pag.  A  Leide ,  1785. 

3.  Depuis  qtielque  temps  la  difficulte  ,  & 
&  meme  I’impoflibilite  d’avaler  ont  attaque  un 
plus  grand  nombre  de  ftijets  qu’elles  n’ont  fait 
autrefois.  M.  Bleuland  ayant  traite  quelques  per¬ 
forates  qui  etoient  affeftees  de  ces  maladies ,  a 
voulu  en  rechercher  les  caufes.  Pour  y  proceder 
avec  ordre,  il  s’arrete  d’abord  a  la  defeription 
d'e  l’oefophage.  Ce  conduit  que  dans  les  cada- 
Vfes  on  trouve  place  au  cote  droit  de  la  tracWe- 
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artere  ,  lui  fernb'e  fitue ,  dans  le  vivant ,  a  la 
partie  pofterieure.  11  a  injeite  l’oefophage  dun 
enfant  nouveau-ne ,  &  c’eft  d’apres  ce  fujet  qu’il 
en  donne  la  difcription  ,  perfaade  qu’il  s’eloigne 
moins  de  l’etat  naturel  dans  les  enfans  que  dans 
les  adultes,  &  que  l’examen  de  ce  canal  dans  les 
adultes  auroit  demande  plus  de  loifir  que  fes 
occupations  pratiques  ne  lui  en  laiflent.  11  penfe 
que  les  plis  de  la  membrane  interne  qui  garnif- 
fent  l’interieur  fervent  uniquement  a  multiplier 
les  cryptes  muqueufes ,  &  afferent  une  direc¬ 
tion  perpendiculaire  pour  ne  pas  gener  la  deglu¬ 
tition.  Cette  membrane  flottant  dans  i’eau  paroit 
veloutee,  &  prefenter  des  preuves  evidentes  du 
palfage  des  arte  res  en  des  vaifl'eaux  lymphati- 
ques.  11  a  <Ste  impoffible  a  M.  Bleuland.  de  f£- 
parer  une  membrane  proprement  glanduleufe. 
Les  glandes  repandues  dans  l’cefophage  tienneht 
itroitement  a  la  membrane  nerveufe,  &  pour  les 
bien  diftinguer  il  faut  tirer  de  l’eau  un  lambeau 
de  ce  conduit  &  le  laifler.un  peu  fikhar.  On 
voit  alors  qu’elles  y  font  plus  nombreufes ,  & 
clue  les  ramifications  des  vaifl'eaux  fanguins  y 
torment  tin  r£feau  plus  ferre .  que  dans  les  in- 

Dans  le  deuxi&me  chapitre  eft  la  defcription  de 
Ja  difficulte  d’avaler ,  aflfeftion  qu’il  divile  en 
chrpnique  &  en  aigue. 

"  L’expole  des  caufes  fait  le  fujet  du  troifieme 
cbapirre.  L ’auteur  etablit  pour  caufe  prochaine 
la  lefibn  ou  l’aheration  de  l’cefophage  qui  ne 
lui  permet  pas  d’admettre  quelque  cnofe  dans 
fon  'ir.terieur;  &  pour  caufes  pr4difpofantes  le 
vice  des  plis,  les  callofites,  les  duret£s  de  la  mem¬ 
brane  interne ,  la  ftrufture  poreufe  des  parois 
de  ce  canal ,  qui  le  difpofe  aux  obftru&ions;- 
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l’abondance  des  glandes  fufceptibles  d’endurciffe- 
ment,de  tubercules,de  skirrhes, de  cancers,  &c.; 
la  multiplication  des  angles  des  vaiffeaux  fan- 
guins,  comme  caufes  fecondes  d'obftruftions 
&  d’inflammations  qui  fe  refolvent  tres-diffici- 
lement,  &  paffent  plus  fouvent  en  fuppu ra¬ 
tion  ;  la  nature  tres  -  irritable  de  la  membrane 
mufculeufe,  qui  la  rend  fujette  aux  vices  oppo- 
fes  de  la  trop  forte  &trop  prompte  conftri&ion , 
ou  du  relachement  mortel ;  le  tiffu  cellulaire, 
qui  entoure  l’oefophage,  tiffu  qui,  parfeme  de 
glandes,,  peut  affefler  ce  canal  par  les,  maladies 
qui  y  ont  leur  fiege.  A  toutes  ces  caufes  il 
ajoute  la  roideur  ou  la  laxite  des  fibres  ,  le 
grand  age ,  le  fexe  ’  (  felon  les  obfervations  de 
l’auteur ,  cette  maladie  fe  rencontre  plus  fou- , 
vent  chez  les  femmes  que  chezles  homines  ) ,  les 
paffions  violentes,  les  hoiffons  fortes,  la  ca- 
ehexie ,  l’epaiffiffement  du  fang,  provenant  de . 
la  furabondance  des  particules  terreufes.  Tabus 
des  mets  trop  epices  ,  des  glaces  ,  des  alimens 
tcop  chauds  ,  de  la  fumee  du  tabac,  les  corps 
arretes  au  paffage ,  &  les  lefions  occafionnees 
en  les  retirant,  les  evacuations  fupprimees.  M. 
van  Doeveren  a  dit  a  l'auteur ,  avoir  rencontrd 
quatre  fois  1’oefophageretreci  par  une  inflamma¬ 
tion  ,  &  M.  Bleuland  en  a  ete  attaque  lui-meme 
au  point  qu’elle  s’eft  terminee  par  la  fuppura- 
tion.  M.  Ooflerdyk  a  vu  une  impoflibilite  d’a- 
valer ,  qui  a  dure  vingt  jours,  &  qui  provenoit 
de  1’excoriation  de  la  membrane  interne  .&  des 
fpafmes  de  ce  conduit.  M.  Sandifort  a  trouve 
un  oefophage  dont  toute  la  membrane  interne 
ne  formoit  qu’une  continuite  de  tumeurs  skir- 
jheufes. 

L’auteur  s’occupe  enfuite  des  caufes  dont  le 
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liege  eft  dans  l’eftomac  ou  dans  les  parties  voi- 
ftnes  de  ce  vifcere,  telles  que  le  foie ;  il  park 
d’un  jeune  homme  tourmente  d’aigrenrs  ,  que 
-M.  van  Doeveren  -a  vii ,  chez  lequel  l’acideren- 
ferme  dans  l’eftomac  etoit  ft  corrofif,  qu’il  fai- 
foit  effervefcence  avec  ies  terreux  comme  l’huile 
de  vitriol.  Nous  n’entrerons  pas  dans  un  plus 
long  detail  fur  ces  .caules.  M.  Bleuland  range 
au  nombre  de  celles  qu’on  appelle  eloignees  les 
humeurs  tenaces  epaiffes  qui  fejournent  dans 
les  cavites  du  cerveau ,  les  migraines ,  les  apo¬ 
plexies,  &c. 

Le  diagnoftic  &  le  prognoftic  font  le  fujet 
des  deux  chapitres  fuivans. 

M,  Bleuland  expofe  dans  le  fixieme  la  me- 
thode  curative  de  cette  maladie.  Lorfqu’elle.  eft 
due  aTinflammation  ,  ’il  faut  avoir  recours  au 
traitement  antipblogiftique ,  aux  bains  tiedes, 
aux  layemens  favonneux  rerolutifs,  aux  vefi- 
catoires  appliques  au  dos ,  &c.  Si  elle  paffe  en 
fuppuration  ,  il  faut  hater  la  maturite  de  1’abces. 
Dans  les  cas  d’obftnidlions  on  emploieralemer- 
cure ,  la  cigue  ,  le  foufre  d’antimoine.  Si  l’oefo- 
phage  a  eprouve  quelque  violence  en  forgant  de 
defcendre  un  corps  etranger,  on  fera  avalerde 
rhuile  de  lin ,  ou  quelqu’autre  fubftance  on- 
flueufe ,  &  ft  ce  corps  eft  arrete,  on  pratiquera 
rcefophagotomie. 

Le  feptieme  chapitre  contient  quatre  obfer- 
vations  faites  par  l’auteu'r.  La  premiere  regarde 
une  femme  detrente-huit  ans  ,  attaquee  a  deux 
teprifes  de  difficulte  d’avaler.  Cette  affe£tion 
avoit  ced£  les  deux  fois  aux  remedes  refolutifs; 
mais  etant  revenue  une  troifieme ,  elk  a  dege- 
ner£  en  impoffibilite  abfolue  d’avaler  des  ali— 
mens  folides ;  toutes  les  fois  que  la  malade  s’y~ 
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effayoit ,  elle  fouffrcit  des  angoiffes  tres-violen- 
tes,  accompagrees  d’une  abondante  falivation  , 

6  Je  corps  folide,  au  lieude  paffer  dans  l’efto- 
mac,  revenoit  a  la  bouche.  Elle  rrenoitcepen- 
dant  encore  des  liquides  &  des  pilules  compo- 
fees  de  cigue ,  de  foufre  d’antimoine  &  de  ca¬ 
lomel.  Mais  l’i'mroflibilite  d’avaler  ayant  eu 
lieu  a  l’egard  des  liquides  ■,  ilfalloit  nourrir  la 
malade  avec  des  lavs  mens.  11  furvint  enfuite 
une  douleur  tr^s-aigue  a  la  c  iffe  dsoite;  elle 
cracha  une  matiere  refiemblante  a  du  fromage 
gate  ;  enfin  elle  a  fuccombe.  A  l’ouverture  du 
cadavre  on  a  trouve  une  glande  endurcie  qui 
comprimc.it  l’eftomac ,  &  plus  bas  une  c'urete 
&  une  ouverture  dans  ce  fac  me.rbraneux,  qui 
communiquoit  a  un  grand  a^ces  au  lobe  droit 
du  poumon  :  au-deflous'de  cette  ouverture  l’ce- 
fophage  etoit  tellement  rctreci ,  qu’il  admettoita 
peine  un  tuyau  de  plume  a  4crire  Les  mem¬ 
branes  de  l’eftomac  &  des  inteftins  etoient  ex- 
tremement  minces. 

Dans  le  cadavre  du  deuxieme  malade ,  qui 
£toit  un  enfant  de  cinq  ans ,  on  a  rencontre  une 
tumeur  qui  paroiffoit  avoir  ete  la  caufe  de  la 
difficult©  d’avaler. 

Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  atls  fait  le 
fujet  de  la  troifieme  obfervation.  11  s’tkot  plaint 
de  douleurs  violentes  au  creux  de  l’eftomac.  A 
l’ouverture  de  fon  cadavre  on  a  trouv£  entre  les 
lobes  du  poumons  un  Kyfte  rempli  de  pus. 

Dans  la  quatrieme  obfervation  ,  M.  Bleuland 
decrit  les  delordres  que  la  diffetlion  du  cadavre 
a  fait  eonnoltre  dans  un  fujet  mort  a  lage  de 
quarante-cinq  ans,  a  la  fuite  de  cette  mime 
jnaladie. 

Les  gravures  jointes  a  cet  ouvrage  font  relati- 
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ves  a  la  ftrufture-  de  I’oefophage ,  8t  a  l’ulcere 
qui  du  poumon  avoit  penetre  jufque  dans  l’in- 
terieur  de  rceforhage. 


Unterfuchungen  uber  die  natur  und  den 
verlchiedenen  gebrauch  des  magen 
faffis,  &c.  C’eft-a-dire,  Recherches  fur 
la  nature  &  Us  dijferens  ufages  du  fuc 
gajhique  dan's  la  medicine  &  dans  la 
chirurgie  ;  par  B  AS  SI  AN  O  Ca  RMI- 
•  N A  TI ,  profeffeur  de  medicine  dans 
Cunivtrfite  royale  de  Pa  vie  ;  traduites 
de  Citalien  en  allemand :  grand  in- 8°. 
A  Vienne ,  che^  Kraufs  ,  1785. 

4.  M.  Carmijuiti  a  ete  engage  par  les  expe¬ 
riences  de  M.  Spalan\ani ,  a  fa' re  des  recherches 
ulterieures  fur  la  nature  &  les  proprietes  du  fuc 
gaftrique.  Le  refultat  de  ces  recherches  eft  que 
ce  fuc  pofsede  une  qualite  antifeptique  tres- 
puiffante,  que  par  confequent  fon  ufage  pour- 
roit  convenir  dans  certaines  affeifions  de  l’efto- 
rnac  qui  .dependent,  d’un  vice  de  la  digeftion , 
dans  les  anciennes  plaies ,  les  ulceres  malins , 
les  cancers.  Au  moment  que  notre  auteur  etoit 
engage  dans  ces  recherches,  il  a  et£  encouragd 
dans  fon  travail  par  la  brochure  publi4e  par 
M.  Sennebier ,  dans  laquelle  ce  favant  propofe 
aux  gens  de  l’art  d’effayer  cette  liqueur,  dans  les 
cas  que  nous  venons  d’indiquer.  M.  Carminati , 
qui  a  fait  ces  experiences  avec  fucces  ,  s’dtoit 
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d’abord  procure  du  fuc  gaftrique  ,  en  dormant 
a  jeun  a  de  jeunes  gens  des  vomitifs,  incapables 
d’en  alterer  confiderablement  la  nature  :  il  a 
choift  enfuite  ,  pour  la  memefin,  des  oifeaux 
carnaffiers  ,  tels  que  les  corbeaux  ,  les  hiboux , 
les  faucons  &  autres  oifeaux  de  proie  ;  enfin 
toute  forte  d’animaux  ,  tels  que  les  veaux ,  les 
imoutons ,  cochons  ,  chierts,  chats,  &c.  A  pres 
avoir  obferve  dans  la  fuite  avec  de  Haller  &c 
M.  Spalan^ani  ,  qu’il  ne  faut  pas  s’attendre  a 
obtenir  un  fuc  gaftrique.  pur,  il  rapporte  les  ef- 
fets  qu’il  lui  a  vuopdrer  dans  les  ulceres  feti- 
des  &  douloureux  ,  la  gangrene ,  les  douleurs 
chroniques  ,  les  meurtriffures  ,  les  callofites , 
les  ulceres  eerouelleux,  ou  veneriens,  dans  les 
fievres  intermittentes  ,  &c.  &c. 

A  ces  experiences  tnedicinales ,  l’auteur  a  joint 
l’analyfe  chimique.  Mais  nous  eftimons  que  ce 
travail  eft  plus  curieux  &  plus  intereffant  pour 
la  phyfiologie  qu’avantageux  pour  la  matiere  me- 
dicale ;  pour  ces  details ,  nous  renvoyons  a  l’ou- 
yrage  meme. 


D.  Jo.  Davidis  SCHOEPF,  feren.mar- 
grav.  Brand.  Onoid.  &  Culmb.  med. 
aul.  &  milk.  coll.  med.  membr.  ma¬ 
teria  medica  americana  potiflimum 
regni  vegetabilis  :  Matiere  medicate 
americain.e  ,  tiree  principalement  du 
regne  vegetal ;  par  M.  JEAN-DAVID 
SCHOEPF,  &c.  A  Erlangue ,  che^ 
Palmius; 
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Palmius  ;  a  Strasbourg ,  cke{  Koenig; 
&  a  Paris ,  chei  Didot  le  jeune, 

1787;  in- 8°  de  ijo pag,  Prix  2  liv. 

5.  Septannees  de  refidence  dans  lsAmerique 
ieptentrionale  ont  mis  M.  Schcepf  tres  a  por- 
tee  d’obferver  les  plantes  utiles  a  la  medecine, 
a  l’economie  ,  aux  arts.  II  a  compofe  cette  tna- 
tiere  medicale  fur  le  modele  de  celle  de  Linns  '; 
il  adopte  pour  chaque  plante  le  nom  &  la 
phrafe  cara&eriftique  du  celebre  botanifte  fud» 
dois  ;  mais  il  y  joint  le  nom  commun  anglpis , 
quelquas  fynonymes,  l’indication  du  lieu  natal, 
puis  les  qualites ,  vertus  &  ufages. 

Quelques  articles  que  nous  allons  mferer  tci , 
donneront  une  idee  de  la  maniere  dont  ils  font 
tous  faits; 

i°.  La  veronique  de  Virginie  ;  Ton  epi  eft 
terminal ,  fes  feuilles  par  quatre  ou  par  einq.'EUe 
fe  trouyedans  les  paturages  arides.  Elle  eft  com¬ 
mune  &  vivace. 

La  racine  de  cette  veronique  s’emploie  a  la 
dofe  d’une  poignee,  en  decottion  dans  demi-livre 
de  lait. 

Cette  plante  eft  amere ,  purgative  &  vomi¬ 
tive. 

2°.  La  verveine  a  feuille  d’ortie,  a  quatre 
famines  ;  fon  dpi  eft  filiforme  ,pannicule;  les 
feuilles  entidres  ,  ovales ,  pointues  ,  deco  a  pees 
en  fcie  &  petiolees.  On  la  trouve  dans  le  Ca¬ 
nada,  a  Neuw-Yorck  &  dans  la  Virginie  aride. 
Elle  eft  rare  &  bis-annuelle. 

Ses  feuilles  &  fa  racine  font  en  ufage  en  me¬ 
decine.  La  racine  eft  amere  &  aftringente.  Les 
Tome  LXX.  Z 
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feuilles  font  infipides  &  fans  odeur.  La  racine 
melee  avec  l’ecorce  interieure  du  chene  blanc, 
en  decoftion  avec  l’eau  &  le  lait ,  eft  l’antidote 
de  cette  efpece  d’etyfipele-occaftonne  par  le  me- 
phitifme  du  toxicodendron.  Ce  fpecifique  a  ete  ad- 
miniftre  avec.  fucces  dans  les  camps  americains. 

30.  Lamonarde  fiftuleufe,  a  tete  terminale , 
&  a  tige ,  dont  les  angles  font  obtus.  Cette 
planire  eft  originaire  du  Canada  ,  vivace  &  peu 
commune.;  fes  prbprietes  font  d’etre  amere ,  re- 
folutive,  nervine,  to’nique.  Son ufage  eft  contre 
les  fievres  intermittentes. 

La  monarde  fiftuleufe  eft  cultivee  avec  fuc¬ 
ces  dans  les  jardins  botaniques. 

•  4°.  Le  ptelen  trefle.  .Cet  arbre  eft  indigene 
au  Canada  &  a  la  Caroline  ;  il  s’eft  acclimate 
en  France  ,  oft  on  le  trouve  dans  les  jardins  bo¬ 
taniques. 

On  fe  fert  des  feuilles  en  pharmacie:  lorf- 
qu’elles  font  pilees ,  dies  ont  une  odeur  ingrate. 
Elies  font  anthelminthiques  &  vulneraires.  Les 
Canadiens  s’en  fervent  a  cet  effet  en  infufion , 
tant  interieurement  qu’a  l’exterieur. 

3°.  Le  tulipier.  ( Liriodendron  tulipifera,,  L.) 
Ce.charmant  arbre  appartient  a  la  nouvelle  An- 
gleterre  &  a  la  Floride.  II  s’eft  aflez  bien  natu- 
r.alife  .en  France  ,  puifqu’on  le  trouve  dans  les 
jardins  des  amateurs.  Les  Americains  fe  fervent 
de  la  racine ,  de  l’ecorce  &  de  la  femence,  Sa 
racine  eftjaunatre,  caffante,  un  peu  acre  &  fe¬ 
brifuge.  L’ecorce  eft  vermifuge ,  la  femence 
,  aperitive.  Les  feuilles  concaflees ,  mifes  en  to- 
pique  fur  le  front,  gueriffent  les  maux  de  tete, 

•jfr 
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Manuel  du  dijlillateur  d’ eau-de-vie  ;  par 
M.  NicoLAS  ,  confeiller  medecin  du 
Roi,  profejjeur  royal  de  chimle  en  Vuni- 
verjite  de  Nancy ,  membre  de  C Acade¬ 
mic  de  ladite  ville ,  &  de  plujieurs  au- 
tres ,  infpecleur  honoraire  des  mines  de 
France  ,  &c.  A  Nancy ,  che%_  Hsener, 
1787.  In- in  de  37  pag. 

6.  La  txiethode  ordinaire  des  diftillateurs  d’eau-' 
de-vie  eft  de  faire  fubir  une  fermentation  pre- 
liminaire  au  marc  des  raifins ;  pour  cet  effet , 
ilslerenferment,  en  fortantdu  preffoir,  dansde 
grandes  cuves  ,  qu’ils  nomment  bouges  ;  ils  les 
couvrent  de  boue  ,  pour  empecher  le  contaSt  de 
l’air.  Environ  fix  femaines  apr£s  ,  ils  commen- 
cent  a  diftiller ;  ils  rempliffent  done  leurs  alam- 
bics  de  ce  marc  fermente  ,  verfent  par~defius  en¬ 
viron  le  cinquieme  de  fon  volume  d’eau  com¬ 
mune  ,  &  precedent  enfuite  a  la  diftillation.  Ils 
ti’obttennent-  d’abord  qu’un  flegme.  mele  avec 
l’eau-de-vie  ,  qu’ils  nomment  "petite  eau-de-vie. 
Lorfqu’ilsont  une  Certaine  quantity  de  cette  li¬ 
queur  ,  ils  la  paffent  au  rafiti  ,  'qui'ri’eft  qu’une 
Jeconde  diftillation  ,  au  moyen  de  laquelle  bn 
ftpare  la  partie  aqueufe  de  i’efprit  ardent',  on 
eau-de-vie.  '  ; 

.  L’eau-de-vie  de  marc  eft  ordinairement  de- 
fagtdable ,  Sc  poftede  une  odeur  empyreuma- 
.  tique.  M.  Nicolas ,  pour  obvier  a  ces  dlfauts  ef- 
fcntieliy  a  fait  beaucoup  d’exp4riences  ,  Sc  a 
Z  ij 


S3  2  C  H  I  M,I  S, 

enfin  trouve  une  methode  par  laquelle  il  obtient 
une  eau-de-vie  de  marc  agreable  :  cette  me- 
thode  ne  confifte  qu’a  exciter  la  fermentation 
des  rafles  dans  une  certaine  quantite  d’eau.  Les 
inftru&ions  que  donne  M.  Nicolas  dans  ce  ina- 
nuel ,  font  a  la  p'ortee  des  diftillpteurs  ;  ils  y 
trouveront  clairement  enoncee  la  maniere  d’ob- 
tenirles  eaux-de-vie  de  vin  ,  de  lie  &  de  marc; 
•ils  y  verront  comment  il  faut  nettoyer  les  diffe- 
rentes  pieces  dont  1’alambic  eft  compofe  ,  &  les 
epreuves  qui  demontrent  que  l’eau-de-vie  eft 
loyale  8c  fnarchande. 


Extrait  de  la  Seance  publique  du  Mufti 1 
de  Paris. 

Du  24' janvier  1787. 

I.  : 

7 .  Quelques  uns  des  morceaux  lus  dans  cette( 
feance  ,  etant  du  reffort  de  ce  journal ,  nous  al- , 
Ions  les  faire  connoitre  a  nos  lefteurs  par  une 
legere  notice. 

M.  Moreau  de  Saint-Men  a  lu  plufieurs  ft' 
gmens  fur  les  troupeaux  de  bites  a  comes  des  colo¬ 
nies  francoifes  ,  fur  la  che-vre  ,  le  chevreau  &  " 
chien. 

i°.  Il  a  remarque  dans  les  Colonies  ,  8t  n0' 
tamment  a  la  Martinique  ,  -que  'fur  ch’aque:M'- 
bitation  ou  Ton  eleve  des  betes  a  cornes  ,  >1  y 
" 'a,' tou jours'  un  taureau  (principal  qui  domine  Inf 
’  tout  le  troupeau  8c  fur  les  autres  taureaux  ,  jyj 
“  que,  par  cette  raifon ,  les  n  eg  res  nomment  ir-lU' 
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tres  de  favannes  oil  de  L’enclos  (a)  ;  a  Ton  a(pe<S  , 
tons  fe  retirent;  les  veches  fe  derobent  a  fa  vue 
lorfqu’elles  cherchent  a  etre  couvertes  par  utt 
autre  taureau  ,  auquel  le  maitre  fait  quelquefois 
payer  cherement  ce  plaifir ;  mais  a  mefure  qu’il 
avance  en  age  ,  fes  forces  s’epuifent  ;  quelque 
jeune  taureau ,  plus  audacieux  ou  plus  hardi , 
apres  lui  avoir  difpute  l’empire  ,  parvient  a  le 
chaffer  du  premier  rang  ,  &  a  s’y  placer  lui— 
tueme  ,  jufqu’a  ce  qu’un  fort  pareill’en  faffe  ega- 
lement  defcendre. 

M.  Moreau  de  Saint-Men  ne  dit  point  com- 
bien  d’annees  dure  cette  efpece  d’empire  ,  unique- 
ment  fonde  fur  la  loi  du  plus  fort ;  mais  il  ajoute 
que  le  vaincu  ,  trifle ,  confteme.,  dvite  conftam- 
ment  le  vainqueur  ,  qu’il  fe  tient  a  l’ecart ,  qu’il 
deperit  promptement  ,  &  que  la  rnort  l’enleve 
bientot.  Cette  mort  eft  ft  certaine  ,  ajoute-t-il  , 
pour  les  taureaux  qui  ont  ceffe  d’etre  maitrcs  de 
favannes  ,  que  les  proprietaires ,  avet  tis  par  les 
gardiens  du  troupeau  ,  ne  manqueiit  pas  de  s’en 
affaire  auflitot,  en  les  livrant  au  boucher. 

On  lit ‘bien-  dans  le  troifieme  livre  des  Gear- 
ptjitcs  de  Virile  &  dans  le  Dittionr.airc  d’hifloire 
naturelle  de  M.  Valmont  de  Bomare  ,  au  mot 
Taureau  ,  une  defcription  de  l’efpece  d’empire 
'dont  park  M.  M.  D.  S.  M.  ,  &  des  combats 
dont  il.  eft  la  fource.  Cet  empire  &  ces  combats 
paroiffent  avoir  lieu  dans  beaucoup  d’efpeces 
dianimaux  ,  foit  dans  le  temps  des  amours ,  'fait 
.lorfqu’ils  font  raffembles  en  certain  notnbre,,  St 
nous  voyons ,  dans  nos  baffes-cours  ,  les  coqs 
exercer  un. par.eii  empire ,  &  fe  liyrer  des  combats 


T«3  Les  favannes  font  les  prairies ,  ou  pAturages.-  • 
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plus  meurtrlers  encore;  mais  lamort  conftante  & 
inevitable  du  taureau  qui  a  perdu  fon  rang  dans 
les  favannes,e{i  une  obfervation qui n’a encore  ete 
faite  par  aucun  naturalifte ,  &  qui  merite  d’etre 
confirmee  dans  tous  les  lieux  ou  les  troupeaux 
de  betes  a  cornes  raffemblent  plufieurs  taureaux. 

2.°.  La  chevre  eft  ordinairement  nominee  ca- 
brite  aux  Colonies,  &  le  chevreau,  cabriton.Qmnd 
par  quelque  accident  ,ou  par  un  choixfonde 
fur  des  opinions  particulieres  ,  un  enfant  n’a 
point  de  nourrice ,  on  lui  donne  une  chevre  pour 
l’allaiter.  II  eft  difficile  de  le  perfuader  ,  lorfqu’on 
n’en  a  pas  ete  temoin  ,  que  la  chevre  foit  fuf- 
ceptible  d’autant  de  complaifance  ,  de  foins  & 
d’attachement  pour  fon  nourriffon.  Elle  revient 
frequemment  vers  lui  des  lieux  ou  on  la  fait 
paitre  ;  elle  cherche  la  pofture  la  plus  propre 
a  le  faire  teter  ;  ft  quelqu’un  prend  l’enfant ,  le 
deplace  ,  le  tranfporte ,  elle  eft  emue  ,  elle  le 
fuit  en  belant  :  on  croiroit  qu’elle  a  pour  lui  la 
tendreffe  &  1’ame  d’une  m&re. 

Nos  chevres  europeennes  ne  le  cedent  point  a 
cet  egard  a  celles  du  nouveau  monde :  on  en  a  vu 
venir  de  plus  d’une  lieue  ,  a  des  heures  reglees , 
pour  donner  leur  lait  a  l’enfant  de  leur  maitre , 
Sc  diriger  avec  une  prudence  &  une  intelligence 
admirables  le  mammelon  dans  la  bouche  de  l’en¬ 
fant  ,  qu’il  fuffifoit  de  placer  a  tqrre  des  que  l’on 
voyoit  paroitre  fa  nourrice  (i).  , 


(a~)  Voyez  le  nouveau  diSionnaire  univerfel  (i 
raij'onnd  de  midecine.,  de  chirurgie  &  de  I'artvite ~ 
rinairej  par  tine  fociiti  de  mddecins.  Paris ,  Hdrif- 
fant,  1772,  fix  vol.  petit  in-8°,  tome  ij,  au  mot 
Chevre  ,  &  le  Conrs  complet  d’ agriculture ,  rddigi 
par  M.  iabbi  Rofier ,  ou  cette  anecdote  a  dt<!  re- 
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3°.  II  exifte  pen  de  chiens  aux  Colonies ,  8c  ils 
ylont  en  general  d’une  vilaine  efpece ,  eixcepte 
les  dogues  &  les  matins,  qu’on  trouve  chez  les- 
bouchers  8c  dans  quelques  habitations ,  a  la  fu- 
rete  defquelles  ils  veillent.  Les  negres  des  ifles 
du  Vent  dreffent  encore  avec  fucces  une  efpece 
de  roquet  pour  la  chaffe  des  rats ,  qui  caufent  des 
ravages  confiderables  dans  les  Cannes  a  fucre. 

La  rage  canine,  autrefois  inconnue  aux  An  > 
tiljes ,  s’y  eft  manifeftee  depuis  environ  trente 
ans ;  8c  dans  toutes  les  Colonies ,  les  magiftratj 
ont  pris  des  precautions  pour  en  arreter  les  fui- 
tes ;  mais  ces  precautions  n’ont  pas  toujours  pu 
les  faire.  eviter  ,  8c  la  negligence  que  Ton  ap- 
porte  a  detruire  les  chiens  enrages  a  ete  fouvent 
funefte  a  plus  d’un  individu  ,  maitre  ou  efclave.  , 

II  y  a  environ  vingt-cinq  ans  qu’un  chien  de 
la  forte  efpece,  qui  etoit  fignale  dans  toutes  les 
habitations  de  Saint-Domingue  ,poUrStre  affefte 
de  cette  maladie,  8c  dont  les-morfures  ont  fait 
pirir  plufieurs  nlgres  avec'tous  les  fymptomes 
de  l’hydrophobie  ,  pa'rut  tout-a-cOup  vers  le 
foir  dans  le  quartier  de  Limdnade  ,  au  moment 
oil  les  efclaves  ,  revenus  des  travaux,  fe.trou- 
voient  reunis  ;  fon  afpeft  hideux  ,  l’dcume  qui 
chargeoit  fa  gueule  ,  fon  ceil  enfonce  8c  hagard  , 
fa  colere  contre  les  objets  infenfibles  qu’ilren- 
controit  ,  &  les  fignes  exterieurs  fous  (del- 
quels  on  l’avoit  depeint  ,  le  firent  bientot  re¬ 
connoitre  pour  un  ennemi  redoutablei  L’effroi 
s’empare  des  negres  ,  8c  tous  fiiient.  Un  feul  , 
nomme  Coucoiiba ,  d’une  intrepidity  fans  exem- 
ple ,  fe  devouant  au  faint  general ,  s’arme  de  fon 


portde  par  M.  T/iorel,  comme  fi  elle  lui  etoit  par- 
ticuliere  ;  tome  ij ,  au  mot  Bone ,  pap.  389. 
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coutean ,  &  marche  :au-devant  de  Tanimal  feroce 
qui  s’elance  fur  lui ,  &C  dont  il  recoit  plufieurs 
morfures  profondes  fur:  differentes  parties  du 
corps,  expofe'nud'k  toute  llaftivitd  du  virus, 
avant  d’etre  parvenu  a.  le  mettl-e  hors  de  combat. 

On  debrida:fes  nombreufes  plaies ;  qtielques- 
unes  etoient  au  vifage ,  d’autres  au  couple  plus 

frand  nombre  aux  bras  &  a  la  poitrine.  On  y 
t  bruler  de  la  poudre  a  canon  ,  &  pendant  cette 
operation  douloureufe  ,  le  courage  de  Coucauba 
ne  fe  dementit  pas  un  feul  inftant.  On  y  fit  fuc- 
ceder  un  traitement  mercuriel  ;  &  ces  foins  , 
moins  peut-etre  que  fon  intrfpidite  &  fon  peu 
de  crainte  de  cette  maladie ,  le  preferverent  de 
1’hydrophbbie  ,  dont  il  n’a  jamais  reflenti  le 
moindre  fymptome. 

n. 

M.  Hu{ard  a  lu  une  Differtation  fur  qudqu.es 
abusiqui  s'oppofent  aux  progres  de  I’art  veterinaire 
dans  les  gr ancles  villes.  Il  divife  ces  abus  en 
deux  clafles  ;  l’une  renferme  tous  ceux  qui  tien- 
nent  a  l’igporance  des  prineipes  de  l’art  de  guerir ; 
ce  n’eft  point  de  ceux-ci  qu’il  s’agit  dans  cette  dif¬ 
fertation  ;  1’auteur  fe  propofede  lestraiterfepa- 
rement :  ils  font  de  tous  les  temps  &  detous  les 
lieux.  Ceux  de  l’autre  dalle  font  neceffairement 
la  fource  des  autres ;  ils  ont  jete  de  profondes  ra¬ 
tines  ,  &  il  eft  impoflible ,  tant  qu’elles  fubfi- 
fteront  ,  que  l’art  veterinaire  faffe  des  progres 
reels.  M.  Hazard  en  diftingue  trois  principaux. 

i  °.  La  reunion  des  artiftes  veterinaires  avec 
les  marechaux  en  corps  de  communaute  ,  tels 
qu’ils  font  etablis  aujourd’hui. 

La  manfere  mercantile  dont  s’exerce  l’art 
vderinaire  dans  les  grandes  villes :  il  y  eft  a  l’en- 
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ireprifecomme  toutes les  branches  de  commerce; 
&  l’on  y  traite  les  maladies  des  animaux  au  ra- 

2°.  Enfin  3  la  conduite  de  ceux'tjui’-l’ex'ertent , 
qui  perdent ,  avec  les  gens  d  ecufie-',  un  temps 
precieux  qu’ils  devroient  employer  a  1’etude  de 
la  theorie  &  a  la  pratique  de  I’art. 

Cette  differtation  eft  deftinee  a  faire  partie  de 
la  veterinaire  du  Di&ionnaire  de  medecine  ds  l’ En¬ 
cyclopedic  methodique ,  au  mot  abus.  ■ 

Hiffoiia  naturalis  .  caftoris  8c  mofchi , 
Hijloire  naturelle  du  cajlor  &  du  mufc  ; 
par  M.  Jean -Guillaume  Link, 
de  Leipjick  ,  docleur  en  medecine.  A 
Leipjick  ,  che £  Breitlcopf ;  (S'  a  Stras¬ 
bourg,  che £  Koenig,  1786.  In-40  de 
5\ pages  ,  avec  figures. 

8.  La  differtation  fur  le  caftor  contient  dix 
paragraphes. 

On  fait  dans  le  premier  la  defcription  de  cet 
animal ,  d’apres  nos  meilleurs  zoologiftes  mo- 
dernes.  Le  caftor  reffemble  au  rat  d’eau  par  la 
forme  de  la  tete ,  a  [’exception  des  oreilles  qui 
font  a  proportion  plus  courtes ;  le  chanfrein  pa- 
roit  plus  arque  ,  le  fommet  de  la  tete  plus  aplati  ; 
le  mufeau  eft  gros  6c  court ;  le  poil  eft  ft  hbriffl 
fur  la  tete ,  qu’il  en  cache  la  vraie  forme  ,  Sc  qn’il 
couvre  en  partie  les  yeux  ;  le  corpse  plus  xle 
•longueur  a  proportion  que  celui  de  la  marmotte , 
mais  il  eft  aufli  gros- ,  fur- tout  dans  la  partie  po- 
•  fterieure  ;  les  jambes  font  tres-courtes.  ; 

Z  v 
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Le  fecond  paragraphe  traite  des  differentes 
denominations  du  caftor ,  Sc  des  principaux  au¬ 
teurs  qui  en  ont  parle  ;  c’eft  le  cajlor  fiber  du 
chevalier  de  Linne. 

Dans  le  troifieme  ,  on  indique  les  contrees  oh 
fe  plait  ce  quadrupede  amphibie.  Les  anciens  rap- 
portent  que  dans  les  premiers  temps  l’on  en  a 
vu  en  Bourgogne  ,  en  Lorraine;  mais  il  effaftuel- 
lement  tres-rare  en  France  ,  en  Efpagne  ,  en 
Italie  ,  en  Grece  &  en  Egypte.  Le  lieu  ou  il 
habite  avec  une  efpece  de  predile&ion  eft  l’A- 
merique ,  depuis  le  trentieme  degre  de  latitude 
fiord  ,  jufqu’au  foixantieme  &  au-dela.  Ils  font 
fort  communs  dans  le  Canada  ;  mais  ils  devien- 
nent  rares  a  mefure  qu’on  avance  vers  le  midi. 
C’eft  la  meme  chofe  dans  l’ancien  continent ;  on 
n’en  trouve  des  peuplades  que  dans  les  contrees 
les  plus' feptentrionales. 

On  -  decfit  dans  le  quatrieme  paragraphe  la 
vie  fociale  de  ces  animaux  ;  &  Findultrie  avec 
laquelle  ils  batiffent  leur  habitation.  Ils  fe  plai— 
fent  dans  les  lieux  deferts  Sc  inacceffibles  ,  parce 
-Xjii’ils  y  font  plus  en  furete.  Leur  retraite  eft 
a  trois  ou  quatre  etages  ;  ils  la  conftruifent  avec 
■les  bois  qu’ils  coupent  dans  les  forets  voifines; 
un  chemin  ,  pratique  avec  art  ,  conduit  a  leur 
demeure. 

Les  moyens  qu’on  pratique  pour  prendre  & 
chaffer  les  caftors,font  detailles  dans  le  cinquierrte 
paragraphe. 

Le  ftxi&me  Sc  le  fepti&me  contiennent  la  def- 
cription  anatomique  des  parties  interieures  S C  des 
follicules. 

M.  Linck  expofe  dans  le  huitieme  les  fignes. 
•  certains  par  lefquels  on  reconrioit  que  la  lub- 
ftance  nominee  cafloreum  eft  falfifiee.  Le  jmeil- 
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leur  cafloreum  eft  celui  qui  eft  d’un  rouge  ti- 
rant  fur  le  noir  ;  qui  eft  refineux  ,  mou  ,  d’une 
odeur  forte,  &  qui  ne  s’enflamtne  point. 

Dans  le  neuvieme  paragraphe  il  eft  parle  des 
ufages  economiques  du  caftor.  Plufieurs  font  cas 
de  fa  chair ;  elle  eft  ndanmoins  fade  ,  dure ,  dif¬ 
ficile  a  digerer  :  elle  furcharge  l’eftomac  a  caufe 
de  la  grande  quantite  de  graiffe  qu’elle  contient. 
Sa  queue  paffe  pour  un  mets  delicat.  Tout  le 
mo'nde  fait  que  fa  peau  eft  recherchee ,  que  c’eft 
un  grand  objet  de  commerce  ,  &  que  c’eft  pour 
cela  qu’on  lui  fait  la  chaffe. 

Le  dernier  paragraphe  renferme  des  experienr- 
ces  chimiques  &  des  effais  analytiques. 

M.  Linch  fuit  a-peu-pres  ,  pour  l’hiftoire  na¬ 
turelle  du  mufc  ,  la  marche  qu’il  a  fuivie  en  fai- 
fant  celle  du  caftor.  Le  dernier  paragraphe  eft 
deftine  a  l’analyfe  chimique  du  mufc.  L’article 
qui  regarde  les  ufages  economiques  de  cette  fub- 
ftance  eft  affez  confiderable.  L’auteur  y  defigne 
le  mufccomme  un  excellent  affaifonnement  dans 
la  cuifine.  Les  Peruviens  en  font  tres-amateurs  ; 
ils  en  mettent  dans  tous  les  mets ,  dans  les  boif- 
fons  &  meme  dans  le  pain.  Le  mufc  fert  aux 
liquoriftes  pour  la  confedfion  de  l’eau  epifcopale , 
&  les  parfumeurs  le  font  entrer  dans  plufieurs 
compofitions  aromatiques.  On  prdferve  les  four- 
rures  &  autres  habillemens ,  des  teignes.&  des  in- 
feftes ,  en  les  impregnant  de  1’o'deUr  du  mufc. 
C’eft  la  plus  forte  de  toutes  les  odeurs  connues  ; 
il  n’en  faut  qu’une  tres-petite  dofe  pour  parfu- 
mer  une  grande  quantite  de  matiere  &  d’efpace  , 
car  l’odeur  fe  porte  a  une  grande  diftance  ;  la 
plus  petite  particule  fuffit  pour  fe  faire  fentir 
dans  un  efpace  confiddrable ;  &  fon  parfum  meme 
eft  fi  durable  &  fe  fixe  telletnent  ,  qu’apres  un 
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tres-long  temps  il  fertible  n  avoir  pas  perdu  de 
fon  a&ivite.  Erl  efFet ,  des  obfervateurs  rappor- 
tent  qu’un  grain  de  mufc  ,  pofe  dans  un  vaftfe  ca¬ 
binet  ,  avoit  au  bout  de  cent  ans  entierement 
conferva  fon  odeur. 

L’animal  qui  porte  cette  fubftance  eft  egalement 
appel6  iriufc  :  c’eft  le  mo  fichus  mo fc  hi  fir  us  de 

L  I  NN  i. 

Plufieiirs  naturaliftes  tnodernes  l’ont  confidere 
comme  uh  grand  chevrotin.,  qui  eft  de  la  taille 
d’un  chevreuil ;  mais  fa  tete  eft  fans  cornes  ou 
bois  ;  il  a  deux  grandes  dents  canines  ou  crochets 
a  la  machoire  fuperieure.  Il  Kabite  les  pays 
orientaux. 


D,  Gf.orgii  Rudolphi  Boehm eri, 
univerf,  Witteb.  fenioris  commenta- 
tio  phyfico-botanica  deplantarum  fe- 
mine  ,  antehac  fpermatologise  titulo 
per  partes,  nunc  conjunflim  edita  & 
auSa ;  accedit  differtatio  de  contextu 
celluloid  vegeta  bilium :  Memo  ire  phy- 
Jico-botaniqut  fur  Us  femences  des 
plantes ,  publie  auparavant  par  par- 
tie  ,  fous  It  tine  de  Spermatologie  ; 
par  M.  G.  Rud,  Boehmer.  A 
Wittcniberg  ,  eke £  Zimmerfnann  ;  a 
Strasbourg  >  che{  Rccnig ;  &  a  Paris, 
cke^  Didot  le  jeune ,  libr'aire ,  quai  des 
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Augujl.  ij85  ;  petit  in-8°  de  468 pag. 
Prix  3  liy.  12 /  broche. 

9.  Cet  ouvrage  eft  compofe  de  fept  cha- 
pitres.  Le  premier  traite  de  l’ufage  ,  de  la  dif¬ 
ference  &  de  l’exiftence  des  femences.  M.  Boeh- 
mcr  rappelle  les  fentimens  des  meilleurs  bota- 
niftes.  l’ur  ces  objets.  II  rapporte  les  intereffantes 
&  notfvelles  experiences  de  M.  Hedwig ,  qui, 
avec  le  microfcope  avu  les  fleurs  &les  femen¬ 
ces- des  mouffes,  aufli  exaftement  que  celles 
des  plantes  les  plus  parfaites.  C)n  expofe  dans 
ce  chapitre  les  diverfes  formes  des  femences  & 
leur  prodigienfe  fecondite.  Une  feule  tige  de 
ma'is  a  dorme  deux  mille  grains.  L’on  en  a 
compte  trois  mille  fur  une  A’enula  campana  ,  & 
quatre  mille  fur  un  pied  de  tournefol.  Mais  ce 
qui  eft  encore  plus  immenfe  &  plus  admirable, 
c’eft  la  multiplication  du  pavot ;  une  plante  feule 
a  produit  trente-deux  mille  femences,  &  le  ta- 
bac  vulgaire  quarante-mille  trois  cents  vingt. 

'  Le  fecond  chapitre  offre  fur  la  -fecondatiori  & 
l’accroiffement  des  femences  tout  ce  qu’il  y  ade 
plus  curieux.  (i  La  plante  renfermee,  dit  un  de 
nos  celebres  naturaliftes,  tres  en  petit  dans  le 
fruit  ou  dans  la  graine ,  y  eft  environnde  d’uri 
amasdefarine,  qui,  delayee  par  l’eau  qui  a 
penetre  les  enveloppes  ,  fermente  avec  elle,  8c 
fournit  au  gerrne  fa  premiere  nourriture.  Abreu- 
ve  de  ce  lait  deiicat,  proportions  a  fafoibleffe, 
il  croit  de  jouren  jour.  Bient&t  feslanges  lui  de- 
viennent  incommodes ;  il  fait  effort  pour  s’en  de- 
barraffer,  &  pouffe  en  dehors  une  petite  raeine 
qui  va  chercher  dans  la  terre  des  fucsplus  nour- 
riffans;  la  petite  tige  paroit  a  fon  tour  deftine 
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a  habiter  l’air  j  elle  perce  la  terre ,  &  s’elance 
perpendiculairement  dans  ce  fluide.  Quelque- 
fois  elle  entraine  avec  elle  les  relies  des  tegu- 
mens  qui  l’enveloppoient  dans  l’etat  de  germe  ; 
d’autres  fois ,  deux  feuilles ,  fort  difterentes  des 
feuilles  de  l’agemur,  l’accompagnent ;  ce  font 
les  feuilles  Jeminales ,  dont  le  principal  ufage  ell 
probablement  d’epurer  la  seve. » 

Voila  l’hilloire  de  la  germination  vegetale, 
on  ne  peut  mieux  expliqu4e. 

(  Le  troifieme  chapitre  parle  de  la  duree ,  de  la 
fecolte  &  de  la  confervation  des  graines.  Tout  ce 
qu’il  ell  pollible  d’apprendre  fur  ces  divers  objets, 
fe  trouve  reuni  dans  ce  chapitre.  M.  Boehmer  rap- 
porte  une  maniere  infaillible  d’envoyer  des  pays 
les  plus  dloignes  des  femences  entieres ,  fans  au- 
cune  deterioration  ;  il  fuffit  de  faire  fondre  de 
la  colophane  dont  on  les  enduit,  ou  bien  on  fe 
fert  d’une  malfe  compofee  de  poix ,  de  colo¬ 
phane  &  de  cire.  Quand  les  femences ,  glands 
&  autres  fruits  feront  recouverts  de'  maffe  re- 
fmeufe ,  on  les  arrangera  dans  des  boites ,  que 
l’on  emballera  dans  un  tonneau  :  avec  cette  me- 
thode ,  toutes  femences  palTeront  les  mers  fans 
corruption. 

Dans  le  quatrieme il  ell  quellion  des  pre¬ 
parations  preliminaires  a  l’enfemencement.  M. 
Boehmer  y  rappelle  les  diverfes  macerations 
que  Ton  ell  oblige  de  faire  fubir  a  plufieurs  for¬ 
tes  de  femences  pour  les  amollir,  &  pour  faci- 
liter  leur  developpement  &  leur  germination. 
Un  moyen  que  nous  devons  a  M.  Pro\et ,  in- 
tendant  du  jardin  botanique  d’Orleans,  &  qui 
etoit  inconnu  des  botanilles ,  ellcelui-ci,  qui  faci- 
lite  fingulierement  la  germination,  Quvrez  avec 
un  canif  lecorce  durede  la  femence  vers  le  mi- 
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lieu  ,  &  mettez-la  incontinent  en  tefre.  M.  Pro- 
let  eft  parvenu  avec  cette  incifion  a  faire  ger- 
tner  des  femences  exotiques  tres-compa&es  j  qui 
.auparavant  n’aYoient  pas  leve  apres  de  lon¬ 
gues  macerations.  Pour  preferver  les  femences 
He  la  rapacite  des  oifeaux ,  des  fouris  &  des 
fourmis ,  les  anciens  agricoles  recommandoient 
de  les  faire  infufer  une  nuit  dans  le  fuc  de  jou- 
barbe  ;  d’autres  anciens  auteurs  employoient  la 
leffive,  la  fuie,  le  fiel  de  boeuf,  le  fang  de 
poule,  pour  chaffer  les  chenilles  &  autres  infe- 
ftes  nuifibles  aux  femences. 

Pierre  Lauremberg ,  qui  a  ecrit  fur  la  culture 
des  jardins  ,  pretend  quepourdiverfifier  lescou- 
lenrs  des  fleurs,  comme  de  la  tulipe  ,  de  l’ceil- 
let ,  &c.  il  fuffit  d’arrofer  les  femences  avec  de 
1’efprit  de  vin  ,  ou  de  les  imbiber  de  fang  hu- 
main,  les  faire  secher,  reiterer  plufieurs  fois 
cette  imbibition:  alors,  dit-il,  nous  obtien- 
drons  des  chofes  merveilleufes.  Nous  regardons 
ces  recettes  comme  abfurdes. 

On  traite  dans  les  trois  demiers  chapitres, 
des  femailles  &  des  differens  effets  de  la  ger¬ 
mination.  Le  volume  eft  termine  par  une  dif- 
fertation  fur  le  tiffu  cellulaire  des  vegetaux. 

Cet  ecrit  merite  l’accueil  des  botaniftes  &  des 
cultivateurs.  II  prdfente  des  vues  phyfiologiques 
fur  les  femences ,  qu’il  ne  feroit  pas  pofiiMe  de 
rencontrer  ailleurs. 

Encyclopedic  methodique  botanique  ;  par 
M.  le  chevalier  DE  LA  MARCKyancien 
officier  au  regiment  de  Beaujolois ,  de 
VAcadlmie  royale  des  fciences;  tom,  //» 
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contenant  les  latrines  CIC,  jufques 
E  UF.  A  Paris  ,  ch.e^  Panckoucke ; 

■  a  Liege  ,  che {  Plombeux  ;  a  Nancy , 
che[  Matthieu,  1786.7/2^4°. 

-■  10.  Ce.fecond  volume  n’eft  point  inferieiir 
au  premier  ;  l’auteur  eft  toujoursattentifa  donner 
la  fynonymie  latine  &  fran^aife  ;  il  fait  des  ob- 
fervations  raifonnees  fur  les  plantes  recemment 
decrites  ;  il  norame  les  voyageurs  &  les  natu- 
raliftes  qui  lui  ont  communique  des  vegetaux 
qu’on  ne  connoiffoit  pas  encore.  Chaque  article 
eft  termine  par  l’expofe  des  proprietes  medi- 
cinales  &  economiques  de  la  plante  ,  &  par  Vin¬ 
dication  des  contrees  oil  elle  croit  fpontane- 
ment. 

Par  exemple  ,  apres  avoir  decrit  la  cigue  ordi¬ 
naire  ,  ou  grande  cigue  ,  M.  de  la  Marck  continue 
ainft :  «  Cette  plante  eft  la  vraie  cigue  des  anciens 
&  des,  modernes ;  celle  dont  M.  S torch  s’eft  fervi 
pour  fes  experiences  publiees  dans  fa  dijfertation 
furies  proprietls  de  la  cigue  ;  celle,  en  un  mot , 
a  laquelle  il  eft  important  de  conferver  le  nom 
de. cigue  ,  en  latin  cicuta,  ft  l’on  Veut  cefler  d’ex- 
pofer  aux  rndprifes  auxquelles  nous,  favons  que 
le  cicuta  de  Linne  a  plufieurs  fois  donnelieu». 

«  Quoique  la  cigue,  prife  interieurement ,  foit 
un  vrai  poifon ,  mais  plus  ou  moins  aftif ,  felon 
J.e  }ieu  natal  de  la  plante ;  cependant  plufieurs 
medecins  modernes  ont  oft  fe  fervir  de  l’extrait 
de  cette  plante  pour  la  guerifon  de  quelques 
maladies  chroniques ,  coirime  les  humeurs  froi- 
des ,  les  tumeurs  fqiurrheufes ,  les  cancers  ,  &c. 
M,  Storck ,  nftdeciu  a  Vienne  en  Autriche ,  aprfes 
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avoir  tefite  beaucoup  d’experiences ,  a  publie  un 
recueil  d’obfervations  fur  les  effets  de  la  cigue  $. 
tendant  a  faire  connoitre  les  avantages  qu’on 
peut  retirer  de  l’emp'ot  de  cette  plante  dans  les 
maladies  rebelles  que  nous  venons.  de  cite/.  Ce 
medecin  a  employe  des  pilules  faites  avee  le  fuc 
de  la  cigue ,  exprime  ,•  evapore  en  confiftance 
d’extrait,  &  mele  avec  la  poudre  de  la  meme 
plante.  Appliquee  exterieurement ,  la  cigue  eft 
refolutive,  fondante  &  adouciflante  ;  elle  paffe  , 
prife  interieurement ,  pour  anti-fquirreufe  ,  antb, 
ulcereufe  &  anti-cancereufe  :  on  l’emploie  atjlli 
dans  les  catara&es  naiilantes ,  &  contre  la  goutte 
&.  les  rhutnatifmes.  Nous  croyons  que  dans  tous 
les  cas ,  le  plus  sur  eft  de  n’employer  la  cigue  k 
l’interieur,  que  lorfque  ce  remade  peut  etre  di-< 
rige  par  une  main  habile  &  prudente  v. 

A  la  fuite  de  la  defcription’  du  colchique  d’aih 
tomne ,  on  lit :  «  Toutes  les  parties  de  cette  plants 
ont  une  pdeur  forte  &  qui  caufe  des  naufees. 
On  pretend  que  fa  racine  eft  un  ppjfon.,.:Stj 
qu’elle  fait  mourir  ceux  qui  en  mangent ;  l’£me- 
tique  &  les  adouciflans  en  font  le  contre-pqifprt^ 
M.  Storck  en  prepare  un  oxymel  particulier , 
qu’il  regarde  comme  un  diuretique  puiffant  & 
capable  de  euerir  l’hydropifie ;  mais  nous  penfons 
qu’on  ne  doit  l’employer  qu’avec  precaution. 
Les  tubes  de  colchique  contiennent  de  l’amidon  , 
ainfi  que  les  racines  bulheufes  &  tubereufes  de 
beaucoup  d’autres  plantes ». 

Une  plante  qui  peut  enrichir  la  matiere  me- 
dicale  eft  la  conife  anthelminthiquc  ;  elle  eroit  na- 
turellement  dans  l’lnde :  on  la  cultive"au  Jardin 
du  Roi ,  &  nous  l’avons  au  jardin  botanique  de 
Nancy.  Les  fleurs  font  purpurines ,  affez  jolies. 
4t  Toutes  fes  parties,  font  un  peu  ameres  uon 
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l’emploie  pilee  dans  l’huile,  ou  en  d4co£Hon  dans 
1’eau ,  pour  difliper  les  rhumatifmes ,  les  douleur*1 
de  la  goutte  &  les  puftules  du  corps ,  en  l’appli- 
quant  en  fomentation ;  la  poudre  de  fes  femen- 
ces  fe  boit  dans  l’eau  chaude  pour  la  toux , 
les  vers  des  enfans ,  &  pour  provoquer  les  uri¬ 
nes ». 

Mais  en  parlant  du  pois  a  gratter ,  M.  de  la 
Marck  ne  ditrien  des  demangeaifons  que  le  duvet 
interieur  de  la  gouffe  de  ce  pois  excite  a  la  peau , 
ainfi  que  de  fa  propriete  vermifuge.  II  n’eft  fait 
encore  aucune  mention  de  la  vertu  de  la  digi- 
tale  pourpre  contre  l’hydropifie.  II  y  a  nean- 
moins  des  differtations  compofees  par  des  me- 
decins  allemands  &  anglois,  dans  lefquelles  cette 
propriete  eft  atteftee. 

Ces  omiffions,  &  autres  femblables,  n’empe- 
chent  point  que  1’ Encyclopedic  ■  botanique  ne  foit 
un  ouvrage  eftimable. 

On  peut  voir  cequi  eh  a  deja  et4  dit  dansce 
journal  ,  tom  Ixij ,pag.  102  ;  &i  torn,  lxvj  ,p.  183. 

Frid.  Wilh.  Ant.  Luders  ,  medicin. 
do£l.  &praft.  Havelbergenfis,  nomen- 
clator  botanicus  flirpium  Marchise 
Brandenburgicse  fecundum  fyftema 
Gleditfchianum  a  ftaminum  fitu  dig'e- 
flus :  Nomenclateur  botanique  des  plan - 
tes  de  la  marche  de  Brandebourg ,  Jui- 
vant  le  fyjleme  de  Gleditfch  /  par  PRE- 
DER.  Gun.  ant.  Luder  ,  D.  M. 
A  Berlin ,  ehe%  Heffe  j  a  Strasbourg , 
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ehe[  Koenig ,  1 786  ;  in- 8°  de  idjpag. 
Prix  24  fous. 

11.  M.  Luder  a  fait  durant  plufieurs  ann6es 
des  excurfions  botaniques  dans  la  marche  de 
Brandebourg.  II  nous  donne  dans  cette  brochure 
la  lifte  des  plarites  qu’il  y  a  recueillies.  Le  fy- 
fleme  qu’il  fuit  eft  celui  de  fon  compatriote, 
M.  Gleditfch ,  que  la  mort  vient  d’enleyer.  Ce 
fyfteme,  qui  eft  Ample ,  aife  dans  l’ordre  des  di- 
vifions  des  claffes ,  &  par  confequent  propre  a 
faciliter  l’etude  de  la  botanique ,  eft  etabll  par- 
ticulierement  fur  les  quatre  principales  parties 
de  la  fleur  ;  favoir,  les  etamines  ,  le  piftil ,  le  ca- 
lice  &  la  corolle.  II  fuppofe  non-feulement  le 
fexe  des  plantes  comme  une  verite  incontefta- 
ble ,  mais  encore  la  neceffitd  &.  Fimmutabilit6 
du  caraft^re  naturel  des  genres.  Il  ne  contient 
que  deux  diviftons:  fous  la  premiere  font  pla- 
cees  toutes  les  plantes  dont  la  floraifon  parfaite 
eft  bien  viftble,  foit  que  la  fleur  foitherma- 
phrodite,  mono'ique  ou  dio'ique.  L’aufre  divi- 
fion  embraffe  le  refte  des  plantes ,  dont  la  flo¬ 
raifon  parfaite  fe  derobe  a  la  vue. 

La  difpofition  des  genres  dans  la  premiere 
divifion  de  ce  fyfteme ,  fe  reduit  a  quatre  claffes , 
dont  la  difference  depend  uniquement  de  cette 
partie  de  la  fleur ,  a  lkquelle  les  etamines  font 
attaches ,  &  qui  femble  conftituer  par-la  des 
efpeces  ftngulieres  de  floraifon. 

Toute  fleur  des  plantes  de  la  premiere  divi¬ 
fion  eft  done  : 

x°.  Thalamojlemone ,  ft  les  famines  font  atta¬ 
ches  an  receptacle  meme. 
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2°.  Pctaloflemone  ,  fi  les  etamines  font  atta- 
ehees  a  la  corolle. 

3°.  Calicoftemone  , files  famines  font  inferees 
dans  le  calice. 

4°.  Styloflanonz  ,  fi  les  etamines  font  cohe- 
rentes  avec  le  piftil  meme. 

Cette  premiere  divifton  peut  porter  le  nom 
do  Phenojlemone  ,  8c  la  feconde  celui  de  Crypto- 
flemone  .-.celle-ci  contient  quatre  ordres  ,  fa  voir , 

...  iPij  Les  Filicees. 

■'  q.°.  Les  Mouffes.  : 

.  3°.  Les  Algues. 

^  4°.  Les.  Champignons, 

«  Il  etoit  neceflaire  de  donne'r  la  clef  du  fyfteme 
.v£g4tal  de  M,  Gleditfch ,  ppur  fe  former  une 
idpe  du.Npmenelateupde  Mj  Luder. 

Parmi  les  plaptes  indigenes,  que,  ce  botanifte  a 
irquydes  dans  Jamarchg.de  BratjLjJpbqurg  ,_  )e~XQr 
■marque  les  fuivactes  co.mme  itant  tares  6c  peu 
cqmmunes  :  le.  falix  Ijjirea.,  polyandry  deGle- 
.ditfch,'la  perficaire  a  feuijles  de  fanlg  dn'meme.., 
la  falicorng  de  Virginia  ,  le  .  care!  pr.e.coce  ,de 
Schreber,  la  ftellaire  uliginetife.de  Boehmer,le 
pitife  d’Autriche ,  I’iris  de  Siberie  ,  la  Scrophu- 
laire  vernale ,  la  mauve  de  Thuringe ,  la  centau- 
iee  panniculee,  l’epine  blanche  monogynique  de 
Jacquin  ,  la  quintefeuille  de  Norwege. 

M.  Luder  a  eu  foin  d’indiquer  les  plantes  ado- 
nides ,  culinaires  &  curieufcs  ,  qui  fe  cultivent 
dans  les  jardins  des  amateurs  ;  il  donne  des  no¬ 
tices  fur  diverfes  varietes.  En  tetedu  Nomenda- 
teur  eft  une  petite  carte  topographique  de  la 
itiarche  de  Brandebourg. 
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Fafciculus  plantarum  e  Flora  Marggra- 
viatus  Baruthini :  Fafcicule  des  plan¬ 
us  de  la  Ftire  du  Margraviat  de  Ba - 
reuth  ;  par  Jean-GasparD -Phil . 
Eetp'eRT  de  Spire ,  docleur  en  tnede- 
cine.  A  Erla-ngue,  chez  Kunftman ;  & 
a  Strasbourg,  che^  Koenig,  1786.  //z-40 
de  28  pag. 

1 1.  Ce  cahier  renferme  la  lifte'des  plantes  qui 
croiffent  dans  le  Margraviat  de  Bareuth.  M.  El- 
wert  les  range  fuivant  le  fyteme  de  Lime  ;  if 
les  defigne  tantot  fous  les  noms  adoptes  par  le 
botanifte  de  Suede  tantot  par  les  noms  que 
leur  donnent  d’autres  botaniftes  plus  modernes'. 
Lorfqu’une  plants  eft  rare  ,  il  indlqiie  l’endroit 
ou  elle  fe  trouve  ;  ft  ,  pour  la  faire  reconnoitre, 
fa  denomination  ne  ’  fufiit  pas  ,  il  ajoiite  en'  note, 
quelques  fignes  diftin&ifs  ;  dans '  d’autres notes 
font  marquees  les  proprietes  peu  communes  de 
certaines  plantes. 

Hiftoria  falicum ,  &c.  Hifioire  des  faults, 
enrickie  de  figures  ;  par  George-Fr. 
Hoffmann .  Fafcicule  troiftime  (a). 
A  Leipjick ,  che £  Crulins;  a  Strasbourg , 
che\  Amand  Koenig  ;  &  a  Paris,  che £ 
Didot  le  jeune ,  1786 ,  in-fiol. 

13.  Ce  cahier  ne  cohtient  que  la' description 
de  trois  faules. 

( a  )  Les  Fafcicules  j  &  ij  ont  etc  annoncds , 
■  rojnc  lxvij,  fag.- 174. 
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Le  premier  eft  le  faule  jaune,  dit  1’ offer  franc: 
falix  vitellina.  Ses  ufages  font  connus.  Les  totine- 
liers,  les  vanniers  &  autres  ouvriers  fe  fervent 
frequemment  de  fes  jeunes  branches  flexibles. 
{Sckceffer  indique  la  maniere  de  fabriquer  du  pa¬ 
pier  ayec  les  aigrettes  des  chatons.  L’ecorce  pent 
fervir  a  la  teinture;  on  prepare  pour  cela  une 
leflive  qu’on  laifle  fermente  r.  L’extrait  qu’on  retire 
de  cette  4corce  eft  extremement  amer ,  febrifuge ; 
il  reffemble  en  cela  a  celui  qui  s’obtient  de  le- 
corce  de  la  plupart  des  autres  faules. 

Le  fecond  eft  le  falixpijfa ,  qui  paroit  n’avoir 
ete  decrit  que  par  Scopoli ;  il  croit  fpontanement, 
felon  M.  Hoffmann  ,fur  les  hords  fablonneux  des 
rivieres ,  &  fleurit  en  avril ;  fes  capfules  font 
mures  le  mbisfuivant. 

Le  troifieme  eft  le  falix  depreffa  ;  celui-ci  plus 
connu  des  botaniftes ,  nait  dans  les  bois  de  I’Eu- 
fope,  aux  endroits  humides.avec  la  canneberge. 
Sa  floraifon  fe  fait  en  avril. 

M.  Hoffmann  fixe  avec  precifion  les  carafteres 
'iridividuels.  Ses  defcriptions  font  etendues  & 
exaftes ;  ce  qui  forme  une  efp&ce  de  demarca¬ 
tion  qui  empechera  de  cpnfondre  dorenavant  les 
efpeces  avec  les  variates. 

Georg.  FRIN9.  Hoffmann,  med. 
doft.  de  vario  lichenum  ufu  commen- 
tatio,  feaio  l  :  Memoire  fur  I'ufagt  de 
divers  lichens ;  parG.  FnJNf.  Hoff- 
MANif. ,  feciion  premiere.  A  Erlangs 
die £  Palm ;  d.  Strasbourg ,  che%_  Koenig , 
1786.  de  gS  pag. 

14.  M,  Hoffmann ,  ayant  donne  la  description 
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des  lichens,  laquelle  forme  trois  brochures  ou  faf- 
cjcules  in-40.  (a)  ,  a  cru,  pour  completer  l’hi- 
ftoire  de  ces  plantes  cryptogames  ,  devoir  en 
faire  connoitre  les  ufages ,  &  leur  utilite  dans 
l’economie  ,  dans  la  medecine  ,  dans  la  veteri- 
naire  Si  dans  d’autres  arts  ,  tels  c;ue  la  teinture, 
la  peinture ,  &c.  Cell:  l’objet  de  ce  Memoire. 

Lorfqu’on  deftine  les  lichens  pour  la  teinture  , 
il  faut  les  recueillir  par  un  temps  humide ,  afin 
qu'ils  fe  detachent  plus  facilement  des  fubftances 
qui  leur  tiennent  lieu  de  matrice;  s’il  eft  fee,  on 
les  arrofe  avec  de  l’eau  ,  enfuite  on  les  lave 
on  les  fait  fecher ,  pour  en  extraire  les  parties 
colorantes  avec  l’excipient  convenable. 

Les  lichens  font  utiles  aux  arbres,  ils  les  defen- 
dent  contre  le  froid  ,  Si  fuppleent  a  l’ecorce 
lorfqu’elle  a  ete  enlevee  par  quelques  accidens  ; 
ils  prefervent  auffi  leurs  racines  de  la  corrup¬ 
tion  ,  en  attirant  l’humeur  morbifique.  Ils  font 
encore  d’une  utilite  particuliere  a  la  fertilifation  ; 
ils  excitent  fortemen  t  la  vegetation  comme  engrais. 
Plulieurs  quadruples  trouvent  dans  les  lichens 
line  nourriture  abondante ,  &  les  petits  oifeaux 
en  conftruifent  leurs  nias. 

L’etymologie  du  mot  lichen  vient  de  cequ’on 
attribue  a  cette  vegetation  la  propri£t£  de  guerir 
les  dartres  qui  ont  4td  nominees  par  les 

Grecs ,  6i  les  autres  maladies  de  la  peau. 

Cette  premiere  fe&ion  contient  vingt-fept  li¬ 
chens  utiles ;  nous  en  indiquerons  quelques-uns. 

*  Le  lichen  citrin  (  lepra  citrina  Hoffm.  )  croit 
en  Europe  ,  fur  les  rochers  calcaires  ;  macere 


(a)  Vbyei  1’annonce  qui  en  a,  etd  faite  dans  ce 
journal ,  tom,  lxvij ,  pag.  177 ;  &  tom.  Ixix ,  p.  365. 
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pendant, plufieurs  femaines  dans  l’urine ,  on  ob- 
tient  une  colileur  canelle  abricot ;  en  y  ajoutant 
tine  diftblution  d’etain  ,  On  a  une  teinte  canelle 
faiive  ;  &  avec  la  couperofe  verte  ,  une  de 
chair. ' 

'  ivLe  lichen  calcaire  (  verrucaria  calcaria 
Hoffm.  )  nait  fur  les  rochers  ,  les  marbres , 
les.  pierres  calcaires  :  on  recueille  cette  algue 
'  pendant  le  mois  d’aout ,  on  la  fait  fecher  ,  on  la 
pulverife ,  on  la  met  enfuhe  infufe'r  dans  de  I’u- 
rine:  pendant  trois  femaines  ,  en  bouchant  exa- 
Eiement  le  vaifleau.  Elle  donne  une  belle  couleur 
rouge  d’ecarlate  ,  propre  a  teindre  le  fil :  mais 
il  faut  une  lente  ebullition  a vant  que  defe  fervir 
de  cette  teinture. 

3  °.  Le  lichen  tartarife  ( fcutellaria  tartans 
Hoffm .)  fe  trouve  dans  les  vieux  fables ,  fur  les 
ttiurs  des  anciens  Edifices  ,  principalement  fur 
les  fochers.  Les  habitans  de  la  Weftrogothie 
fabriquent  un  beau  rouge  avec  ce  lichen. 

’  4°.  Le  lichen  de  roche  (  lichen  faxatiVis  I.  ) 

vient  fur  ies  rochers ,  les  vieilles  haies,  les  troncs 
d’arbres,  les  pierres  ,  dans  les.cimetieres  fur  le 
crane  humain.  Les  anciens  aflignoient  a  cette 
moufTeunegrande  quantitede  vertus  &  de  pro- 
prietes ,  qu’il  faut  abfolurnent  regarder  com- 
me  fuperrfitieufes  &  inutiles ,  ehtr  autres  d’etre 
fouveraine  contre  repilepfie ,  la  pefte  &  les  he- 
Biorrhagies.  Cette  fubftance  n’eft  plus  en  ufage 
depuis  long-temps.  Les  payfans  de  l’Oelande  & 
de'  la  Gothlande  telgnent  le  fil  en1  brun  &  en 
rouge  avec  ce  lichen.- 

M.  Hoffman  a  raffemble  tout  ce  qu’il  y  avoit 
dans  les  auteurs  fur  l’utilitd  de  ces  plantes il 
nous  communique  encore  quelques  experiences 
qu’il 
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qu’il  a  faites  fur  l’extraftion  des  parties  colo- 
rantes  qui  fe  trouyent  dans  divers  lichens. 


Bibliothlque  phyjico-economique ,  infin¬ 
itive  &  amufante ,  annees  17 86  & 
1787;  deux  volumes  par  arinee ;  con- 
tenant  des  memoires ,  obfervations 
pratiques  fur  l’economie  rurale ;  r-,les 
nouvelles  decouvertes  les  plus  inte- 
reffantes  dans  les  arts  utiles  &  agrea- 
bles ;  —  la  defcription  &  la  figure  de& 
nouvelles  machines ,  des  infirumens 
qu’on  doit  y  employer,  d’apres  les 
experiences  des  auteurs  qui  les  one 
imaginees;— des  recettes pratiques, 
procedes ,  medicamens  nouveauX , 
externes  ou  internes,  qui  peuvent  invf, 
tereffer  les  hommes  &  les  animaux  ; 
les  moyens  d’arreter  les  incendies ,  8c 
.  autres  evenemens  provenans  des  vice* 
&  de  1’alteration  do  l’air ;  de  nouvel¬ 
les  vues/fur  plufieurs  points'  d’econo- 
mie  domeflique,  8c  en  general  fur 
tous  les  objets  d’utilite  8c  d’agrement 
dans  la  vie  civile  8c  priye'e.  On  y 
Tome  LXX.  A  a 
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joint  des  notes  qu  on  a  cm  neceffaires 
4  plujieurs  articles ,  avec  des  planches 
en  taille-douce.  A  Paris ,  che £  BuifTon  , 
libraire ,  hotel  de  Mefgrigny ,  rue  des 
Poitlvins ,  n°  ij.  Prix  3  liv.  chaquc 
volume ,  re/zV ,  &  franc  de  port  par  la 
pojle ;  2  liv.  12  f.  broche. 

15.  Magafin  vafte  &  bien  fourm ,  oil  tous  les 
gouts  &  tous  les  befoins  peuvent  fe  fatisfaire; 
il  ( ft  fur-tout  recommandable  par  le  grand  nom- 
bre  d’objets  de  phyfique  &  d’economie  qu’il  pr£- 
fente.  On  y  trouve  auffi  des  remedes;  mais  le 
public  doitfe  fouvenir  qu’on  n’en  doit  pas  faire 
uf;  ge  fans  le  eonfeil  des  gens  de  l’art,  qu’il  n’y 
a  point  de  formule  generale  pour  guerir  la 
goutte  ,  ou  la  fievre  putride ,  comme  pour  rac- 
commoder  une  cheminee;  &  que  la  fievre  ne 
s’eteint  point ,  comme  une  maifon  oil  le  feu  a 
pi-. 

Memoir e  fur  les  ufages  de  la  tourbe  &de 
fes  cendreSy  comme  engrais :  lu  a  la  So - 
cieti  royale  d' agriculture  de  Paris  ;  par 
M.  de  Ribau court.  A  Paris , 
cke^  Buiffon ,  libraire ,  hotel  de  Mef- 
grigny  ,  rue  des  Poitevins,  >j8y.  Bro¬ 
chure  in-8°  de  5z  pag. 

16.  Ce  memoire  eft  divife  en  deux  parties: 
l’i  n:  traite  de  l’emploi  de  la  tourbe  comme 
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engrais ;  &  l’autre  de  celui  de  la  cendre  de  tour- 
be  ,  confidence  fous  le  meme  point  de  vue. 
L’auteur  laifte  tres-peu  de  chofe  a  defirer  fur 
cet  objet  important. 

Medicinifcher  briefVechfel ,  &c.  C’eft- 
a-dire,  Correfpondance  medicinale,  pu- 
bliee  par  une  Societe  de  medecins.  Pre¬ 
miere  parde.  A  Halle *  cfie{  Gebauer , 
1786. 

17.Il  parut  aumois  de  novembre  1784,  un 
Profpeftus  dans  lequel  les  editeurs  indiquoient 
l’objet  du  recueil ;  ils  nous  donnent  la  premiere 
partie. 

Elle  contient , 

i°.  Les  reglemens  du  due  de  J^imar  con- 
cernant  l’anatomie  &  l’hopital  des  accouche- 

a°.  L’admiflion  aux  grades  des  perfonnes  de 
quelque  religion  qu’elles  puiffent  etre ,  a  Jena. 

30.  Laformule  du  ferment  doctoral. 

4°.  Les  manuferits  conferves  dans  la  biblio- 
theque  de  Konisberg ;  par  M.  Metier. 

30  Le  merite  des  profeffeurs  de  Konisberg  en 
anatomic;  par  le  meme. 

6°  Le  panegyrique  de  Lobjlein ;  par  le  meme. 
70.  Des  additions  a  l’hiftoire  du  P.  Moeller ; 
par  le  meme. 

8°.  Des  recherches  sur  la  diminution  del’eva- 
cuation  de  l’uririe  chez.  les  enfans;  parM.  Meyer . 

A  a  ij 


f  6  Hi  St  6'  I-feTE'  tt  f  T  £  R  At  k  E. 

-  9°.  Des  notes  fur  les  eau’x  minerales  gazeufes 
'fie  Birkenfeld;  p^r  M.  ‘Maler.  -  - 

io°.  T)es  details  relatifs  a  I’infti^ut  clinique, jle. 
-Carlfruh. 

u°.  L’etat  de  la  medecine'  dan's  le  pays  de 
Bade:}  pir  Md Maler,  I; 

13, 0  Des.  decouvertes  .anatomiques. 

1 40.  Des  nouveautes-  mediqnales. 

1 50.  La  iifte  de  tons  les  pr'oFeffeurs  &  mem- 
bres  de  la  faculte  de  medecine  de  Jena, 

7  6°.  Des  melanges. 

17  Des  annonces  de  promotions  &  de 
inorts.  . . , :  .  j .  , • 


ACADEMIES. 
Seance  publique  de  I’icole  royale 
veterinaire , 

la  feance.;publique  tenue.  le  4  feptembre 
dernier ,  par  l’ecole  royale  veterinaire ,  au  cha¬ 
teau  d’Aifort,  pres  de  Charenton ,  &  a  laquelle 
a  prefide  la  Societe  royale  d’agrkulture'de  Pa¬ 
ris',  peut  etre'regardde  en  quelque  forte  comm e 
1’inauguration  de  cet  etabliffement.  Beaucoup 
de  perfonnes  de  diftinftion  ,  de  favans  &  d’a- 
mateurs,  s’y  font  rendus.  Les  difcours  qui  yont 
dte  prononces  etoient  relatifs  anx  augmenta¬ 
tions  fattes  tout  r£cemment  dans  1’ecole.  Des 
chaires.d’economie,  veterinaire  &  furale.,  d’ana- 
tomie  compare  &  de  chimie  ,  y  ont  multipliA 
les  moyens  d’inftruftion.  L’ecole  a  re^u  une  ex- 
tenfion  tres-importante  par  l’addition  d’un  jar- 
din  de  botanique  ,  d’un  theatre  anatomique 
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tres-vafte  .  dpn  labor.atpire  fort  confiderable  & 
d’une  ferine  fres-etenduel  • 

La  feance  a  ete  oiiverte  par  un  difcours  de 
M.  Loir,  fubdelegue  de  M.  l’intendant'  de  Pa¬ 
ris  a  Alfort,'  fur  les  progres  de  Part  veterinaire, 
&  l’extenfion  que  l’ecole  a  re^ue' erf  ' dernier 
lieu. 

M.  de  Fourcroy ,  profeffeur  de  chirnie ,  a  lu 
enfuite  pour  M.  d’Aubenton  ,  profeffeur  deco- 
norpie  veterinaire  &  riirale f^iin  Mdmoira  fur 
Fart  vdterihaiife x  tel'qu’il  etoi't; pratique  cliez  les 
ancigns  ,  &’  fur  les'  avantages"  que  nOus  pou- 
yoris  en  rqtifer.  .  li  '  ’* 

M.  Vicq-d’ A%yr ,  profeffeur  d  anatdrhie  com- 
paree,  a  fait  la  leflure  d’un  difcours  fur  J’ana- 
tomie  confideree  dans  fes  rapports  avec  le  re- 
gnc  animal  en  general,  fur  la  maniere  de  per- 
feiffionner  la  nomenclature  &  d’accelerer’fcs  pro¬ 
gres.  Il  a  mis' fous  .les  yeux  de  1’affemblee  quatre 
grands  tableaux',' ou  il  a  developpj  fon  fyfteme 
anatomiquoj-depuis  l’homme  jufqu’aux- vegetaux 
inclufivqmeat, . ,  . .  .  .  ,  ■ 

M.  de  Fourcroy  a  lu  un  Meiiioire  concernant 
un  expofe  du  plan-qu’il  fuivra  dans  les  recher- 
ches  chimiques  fur  les  fubftances  animates,;  il  a 
fpecialement  inlifte  fur  les  avantages  que  ces  re-, 
cherehes  pourront  procurer  a  la  pratique  de  la 
medecine. 

M.  Broujfonet  ,  profeffeur  adjoint  d’econo- 
mie  veterinaire '&  rurale ,  a  fait  la  lefture  d’un 
expofe 1  desFrapports'  de  l’aft  vdterinaire  avec 
1'agricuiture  en  general  ;  il  a  rappete  tout'  ce 
que  le  roi  avoir  accorde  a  1  ecole  veterinaire 
pour  cette  partie  intereffante  de  fon  inftitution , 
&  ce  qu’pn  pouvoit  efperer  des  travaux  de  la 
Sqdeteroyale;d  agriculture  ,  chargee  de  dirigty 
A  a  iij 
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les  experiences  qui  fe  font  dans  la  ferme  de 
Maifonville ,  laquelle  vient  d’etre  annexee;'a 
l’ecole. 

Les  profeffeurs  avoienf  mis  foils  les  yeux  des 
miniftres  qui  ont  honord  cette  affemblee  de 
leur  prefence,  plufieurs  pieces anatomiques,  des 
refultats  chimiques,  les  divers  produits  de  cul¬ 
ture  du  jardin  de  botanique'  (konomique  &  de 
la  ferme  de  Maifonville. 

M.  Chabert ,  dire&eur  de"  Pecole  ,  a  lu  un  re¬ 
fume  fuccinft  des  avantages  de  Part  veterinaire 
confidere  dans  routes  fes  parties ,  &  des  fucces 
qu’on  a  obtenus  dans  differentes  £pizopties.  La 
feance  a  ete  terminee  par  les  r^ponfes  des  ele- 
ves  de  Pecole  aux  queftions  que  leur  a  proposes 
M.  le  coritroleur-gen^ral  des  finances  ,  relative- 
ment  a  l’anatomie  des  animaux.  Les  prix  de  ce 
concours  etoient  des  midailles  &  des  inftru- 
'  mens  ufites  dans  Part  veterinaire. 


Assembles  pvbliqve  de  tAcade- 
mie  des  faiences ,  arts  &  belles-lettres 
d'  Orleans. 

Du  Vendredi  12  Janvier,  1787. 

M.  Crignon  de  Bonvalet ,  vice  -  prefident,  a 
ouvert  la  Stance  en  felicitant  PAffemblee  fur 
le  nouveau  litre  que  la  Societe  venoit  d’obte- 
nir  deSa  Majefte,  &  fur  l’eclat  &  les  fecours 
que  fe  preteroient  mutuellement  les  fciences  & 
les  belles-lettres. 

M.  Marcandier,  direfteur ,  a  lu  une  lettre  par 
laquelie  M.  PIntendant  annon^oit  a  la  Compa- 
gnie  Pobtention  de  lettres  -  patentes  du  Roi , 
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portant  ere&ion  de  la  Societe  de  pkyfiqtte  d’  Or¬ 
leans  ,  en  Academic  royale  des  fciences ,  arts  & 
belles-lettres.  Cette  ledture  a  ete  fuivie  de  celle 
des  lettres  -  patentes  donnees  a  Fontainebleau 
au  mois  d’oftobre  1786,  &  enregiftrees  au  par- 
lement  le  2.0  decembre  fuivant. 

M.  Huet  de  Frobcrville ,  fecretaire  perpetuel , 
a  fait  valoir  ,  dans  un  difcours  analogue  a  la  cir- 
conftance ,  les  heureux  effets  en  general  de  l’e- 
tude  des  lettres,  &  ceux  qu’on  doit  fe  promet- 
tre  en  particulier  pour  Orleans  ,  de  l’etablif- 
fement  d’une  Academie  qui  les  accueilloit  d’une 
manure  illimitee. 

Le  fecrdtaire  perpetuel  a  lu  enfuite  le  Precis 
des  travauxde  la  Compagnie,  pendant  les  deux 
derniers  fetneftres. 

M.  Prosyt ,  intendant  du  jardin  des  plantes, 
a  lu  un  Memoire  fur  la  formation  des  montagnes 
&  des  couches  aduelles  de  la  terre.  11  y  etablit  les 
alterations  manifeftes  qui  out  change  la  forme 
primitive  du  globe.  Cet  ouvrage ,  rempli  de  vues 
'neuves,  a  en  outre  l’avantage  de  reunir  fous 
un  m&me  afpeft  tine  multitude  d’obfervations 
difperfees  dans  les  ecrits  des  meilleurs  auteurs 
modernes. 

Le  fecretaire  perpetuel  a  lu  l’Eloge  de  M.  Ma¬ 
naus  ,  chimrgien  major  de  l’hopital  royal  de 
Verfailles,  de  l’Academie  de  chirurgie  de  Pa¬ 
ris  ,  de  celle  des  fciences  &  belles  -  lettres  de 
Rouen,  de  la  Societe  royale  de  medecine  ,  St 
correfpondant  de  la  Societe  de  phyfique  d’Or- 
leans.  « L’Academicien  ,  dit  le  fecretaire,  a  qui 
nous  payons  aujourd’hui  un  jufte  tribut  de  re¬ 
grets,  eft  du  petit  nombre  de  ceux  qui  doi- 
vent  tout  a  leurmerite,  &  rien  a  la  fortune  ni 
a  l’intrigue.  On  en  fera  d’autant  plus  fnrpris, 
A  a  iv 
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qu’il  s’exerca  fur  un  theatre  qui  leur  eft  fpe- 
?  cialement  cpnfaprd;  &  oh  une  multitude  d’em- 
pjois;  offrent  un  appat  a  tous  les  degres  de  l’am- 
bition. « 

M .Marigues ,  fils  d’un  ehirurgien  de  village , 
avoit  acquis  une  aifance  peu  commune ,  meme 
,  dans  la  capitale.  a  On  fe  doute  bien  que  cette 
aifance ,  le  fruit  honorable  du  talent,  des  tra- 
..  vaux  &  desveilles  de  M.  Marigues ,  ne  s’acquit 
..  pas,  fans  exciter  l’envie.  On  la  trouve  par-tout, 
&  ce  n’eft  pas  a  Verfailles,  oh  elle  paffeplus 
;  envenimee  des  grands  chez  les  petits ,  qu’il  de- 
.voit  efperer  de's’y  fouftraire  ....  Entoure  de 
faux  amis  &  de  gens  qu’ombrageoient  fes  fuc- 
ces,  unhomme  droit  &  fenfible,  commel’etoit 
M.  Marigues ,  dud  eprouver  de  cruelles  impref- 
fions.  Ni  la  contagion  de  l’exemple,  ni  le  be- 
loitj  d’y  ceder  pour  reuilir ,  ne  purent  ebranler 
fa  vertu  j  mais  fon  caraft^re  devint  inquiet  & 
defiant  ;.un  rien  le  troubloit ;  &  le  moral  in¬ 
fluent  ,  ainfi  qu’il  arrive  prefque  touJ0urs  , ;  fur 
le  phy  fique,  chaque  fois  qu’il  fe  trouvoit  con¬ 
trary  par  les  circonftances  ,  fa  fante  en  etoit 
alteree.  Quelquestracafferiespeu  meritees  qu’on 
iui  fufcita  relativement  a  l’ordre  du  fervice  pu- 
.  bile,  dans  fon  hopital ,  l’aigrirent  au  point  que, 
plus  de  deux  mois  d’avance,  il  annonga  fa  fin 
prochaine  a  fa  famille.  Voila  comme ,  au  mi¬ 
lieu  d’un  monde '  pervers ,  1’homme  naturelle- 
ment  bon  &  fociable,  paie  de  fon  repos  &  de 
fa  vie  l’honneur  d’avoir  fu  refifter  a  la  cor¬ 
ruption.  » 

M.  l’abbe  Pataud  a  lu  ,  pour  M.  l’abbe  de 
Talsy ,  la  premiere  partie  d’un  Memoire  fur 
1’Education  des  Vers  a  foie  en  plein  air.  Dans 
cette  premiere  partie ,  l’auteur  confidere  ,,  en 
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iiaturalifte  &  en  phyficien ,  ces  ipfeftps-prjjigeiif 
;a  qui  le  luxe  doit,  une  de;  (es.plus  ’jbqlles  joui* 

:  f antes.  Las'  depenfes ' :  qua ,  neceffite  'leur .  ed) 
catipnen  cbambre,,&  les  maladies  qui' eri  reTi.1  . 
tent,  font  cojnpatees  aux  a  vantages,  cbnflaijl 
par  cinq  aunees  d  experientes  d’line  methpit 
Ample  ,  peu  couteufe  &  fauitaire ,  obfervee  p.j 
une  perfonne  dont  faiiteur  a  fuivi  les  prdc6d>’, 
&  les  refultats.  Ici  toutes  les  objeftions  cpnti  - 
t cette  methode  font  refutees.  On  prouve  la  fain 
fete  du  prejuge  fur  l’influencedangeretife  de  I’ai 
&  de  fes  meteores  dans  nos ' diinats,  par  rap 
pdrt  aux  vers  a  foie :  on  prouve  -que- les  difte 
rentes  maladies  auxqueiles  ils  font  fujets  dan 
l’education  a  cOuvert ,  ont.prefque'toujours  pou  . 
caufe  un  air  vicie :  on  prouve  enfin  que  fedu- 
cation  en  plein  air,  fans  avoir  encore  attein 
le  degre  de  perfe&ion  qu’on  peut  ltd  .donner 
merite  des-a-prefent  la  preference  fur  celled 
dedans,  par  la  diminution  desfrais,  parl’exetf 
prion  des  maladies,'  &  par  la  qUalite  fup^rieur 
’  de 1  la  foie  qu’on  rectleille.  Le  temps  n’a  pas  pe; 
mis  de  lire  la;.feet>nde  pgrt-ie  de  £e  Memoire  ii 
'tereffant  j  .  eutieremept  confacree^ux  details  de 
experiences. 

Le  fecrdtaire  perpetuel  a  rendu  compte  du 
concours  ,  dont  l’objet  etoit  d’indiquer  par  que> 
genre  de  culture  on  d’induflrie ,  applicable  d  /V 
Sologne  Orlianoife  ,  on  pourroit  ameliorer  Jon  fo'. 
&  augmenterfon  produit.  II  a  dit  que  1’AcadA 
mie  n’avoit  iegu  fur  cette  qiieftion ^qu’un  feu. 
Metj|.p|,i;e ,  .qui  ppj-te,.pourppigraplie'  ces  vers  cFc 

IJorrida  nunc  dumis ,  multofqite  inarata  per  allnos 

H<cc -tellus  j  defuntqnc  mantis, pofcentUntsaivis,  , 

A  ay 
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Quoique  le  defaut  de  concurrence  Fanforisat 
a  ne  le  point  couronner  ,  etle  s’y  determinoit 
ndanmoins  en  faveur  des  vues  utiles  qull  pre- 
fente ;  mats  Fauteur ,  en  gardant  Fanonyme  dans 
le  billet  cachet^ ,  joint  a  fon  Memoire ,  a  en- 
freint  les  conditions  du  programme  ,  &en  con- 
ftquence  l’Academie  ,  rigoureufement  attachee 
a  les  loix  ,  s’eft  referviej  l'application  du  Prix  a 
une  autre  queftion  qu’elle  va  prop  fer. 

II  a  termine  la  Seance  par  la  lefture  du  pro-' 
gramme  fuivant: 

L’Academie  a  propofe  pour  fujet  du  Prix  de 
400  livres  ,  qu’elle  diftribuera  apres  la  Saint- 
Martin  de  l’annee  1 787 ,  les  queftions  fuivantes  : 

1°  A  qitelle  caufe  doit-on  attribuer  le  mauvais. 
goilt  que  les  tonneaux  font  quelquefois  controller  aw 
vin ,  &  qui  ejl  generalement  connu  fous  le  nom  do 
gout  de  tut  ? 

1°.  Le  bois  ne  fubit-'l  Talteration  qui  occa- 
fionne  ce  gout qu  apres  avoir  etc'  coupe ,  ou  lajcve 
en  etoit-ellc  ajfe&ce  lorfqu’il  etoit  fur  pied? 

5°.  A  quels  fignes  peut-on  connoitre  les  boh 
dont  les  fucs  ont  foujfert  cette  alteration  ? 

4°-.  Quels  font  les  moyens  de  corrigcr  ou  de  faire 
perdre  tiu  vin  le  gout  difagreable  que  le  fut  lui  a. 
cofttmunique  ? 

Pour  le  Prix  de  400  livres ,  qui  fera  deceme 
a  la  meme  epoque  de  Fannie  1788  ,  FA  cade- 
jnie  demands  : 

Quel  a  ete  That  des  arts  &  du  commerce  dans 
TOrllanois ,  depuis  les  premiers  temps  de  la  mo¬ 
narchic  ,  fufqu’a  Henri  IV  ?  Quelles  ont  etc  les 
caufes  de  leurs  progres  ou  de  leiir  decadence  de- 


DE  l*Ac.  royale  d’CrlEans. 

puis  cette  epoque  jufqud  nos  jours  ,  &  quels  fe- 
roient  les  moycns  de  les  porter  au  degre  detendue 
&  de  perfeblion  dont  ils  font  fufceptibLcs  ? 

Un  fecond  Prix  fera  egalement  diftribue  dans 
la  merae  annee  1788  ,  a  l’auteur  qui  parviendra 
a  determiner  par  des  experiences  precifes  &  direbtes  : 

i°.  Si  Veau  efl  me  fubflance  compofee  ,oufi 
elle  ejl  une  mati'ere femple  ou  ilementaire  ? 

20.  Si  celle  que  l’ on  obiient  par  la  combuflion 
du  ga{  inflammable  avec  V air  vital  ,  efl  produite 
dans  1’ able  mime  de  cette  combuflion  ,  ou  Ji  elle 
lien  efl  que  degagee  ;  c’ efl- a- dire,  fi  reellement  elle 
provient  de  la  combinaifon  de  l’ air  vital  ou  de  fa 
bafe  avec  V air  inflammable  ;  ou  Ji  cet  air  vital , 
&  tons  les  fiuides  elafliques  nc  font  pas  eux-memes 
une  modification  ‘de  Veau  ,  operee  par  fa  combinai¬ 
fon  avec  la  matiere  dufeu ,  de  la  lumiere  ou  de  la 
chaleur  ? 

L’Acaddmie  voulant  offrir  aux  concurrens  un 
Prix  proportioning  a  l’importance  de  cette  que- 
ftion  ,  elle  ajoutera  40A  livres  ,  apareille  fomme 
provenant  de  celui  qu’elle  n’a  pas  decernd  cette 
annee.  Ainfi,  ce  fecond  Prix  fera  de  800  iiv. 

Toutes  perfonnes  ,  exceptd  les  acaddmiciens 
rdfrdens,  feront  admiles  au  concours.  Les  Me- 
moires  ecrits  en  francois  ou  en  latin  ,  feront 
adreiTes  francs  de  port ,  ou  feus  le  couvert  de 
M.  1’intendant  de  la  gdnerglitd  d’Orleans ,  au 
fecretaire  perpetuel  de  l’Academie  ,  avam  le 
premier  juin  de  1787,  pour  lb  premier  prix ,  St 
de  1788  ,  pour  les  deux  deriiiers. 

Les  auteurs  ne  fe  feront  ebnnoitre  ni  dire- 
ftement ,  ni  indire&ement.  IlYjoindront  a  leurS 
ouvrages,  ecrits  lifiblement ,  imbilletcachetd  , 
qui  contiendra  lenr  r.om  &  leur  demettre,  lis 
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mettront  a  la  tete  du  Memoire  une  devife  oiv 
epigraphe  ,  qui  fera  repetee  dans  le  billet  &  a  la 
fufcription. 


Prix  de  la  Societe  litteraire  de  Grenoble. 

La  fociete  litteraire  de  Grenoble  avoit  pro¬ 
polis  pour  lujet  da  premier  prix  qu’elle  devoit 
adjuger  dans  la  leance  publique  du  mois  de  jan- 
vier  1787,  de  determiner '  a  quelle  caufe  on  doit 
attribuer  le  deperiffhment  aliuel  des  hois  ,  quels  font 
les  ejfets  qui  en  font  refultes  relativement  a  l’ agri¬ 
culture  ,  quels  feroient ,  en  D'auphine , .  les  moyens 
d’y  remidiet ,  &  quel  eft  le  parti  le  plus  avantageux 
que  V on  pourroit tirer,  dans  cette  province ,  des  bo  is  , 
landes ,  marais  &  paturages  communs.  Sur  ce  qui 
a  ete  obferve  qu’en  differant  de  decemer  les 
prix  indiques,  on  recevroit  un  plus  grand  nom- 
bre  de  Memoires,  la  Societe  ne  voulant  rien 
negligee  de  ce  qui  peut  concoufir  a  develop- 
per  urie  queftion  fi  importaute  ,  a  delibdre  de 
renvoyer  la  diftribution  de  ce  premier  prix  a 
la  fiance  publique  qu’elle  tiendra  le  icr  mai  pro¬ 
chain,  &  les  Memoires  feront  re$us  jufqu’au 
•  ier  avril.  Les  auteurs  qui  ont  deja  traite  cette 
queftion ,  &  qui  voudront  faire  des  additions 
ou  des  changemens  a  leurs  Memoires  ,  pour- 
ront  les  adreffer  a  la  Societe  ,  avec  la  meme 
Epigraphe  qu’ils  ont  preced'emment  choilie. 

La  Societe  avoit  annoned  pour  fujet  d’un  le- 
cond  prix ,  d’indiquer  quelles  font  les  branches 
d’ittdujlrie  qui  conviendroient  le  mieux  aux  cantons 
de  cette  province  qui  en  font  depourvus  ,  &  no- 
tamment  dans  le  Haut-Dauphine ;  quels  feroient  les 
h  oyens  d’accmtre  les  progres  de  l’ agriculture  dans 
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ceux  qui  pourroientn’etre  fit fceptibles  d’aucun  genre 
d’induflric,  fans  prejudicier  neanmoins  au  retablif- 
fement'des  bois.  Ce  prix  fera,  diftribue  dans  la 
feance  du  i'r  feptembre  1787.  Les  Memoires 
feront  re$us  jufqu’au  ier  aout. 

Les  paquets  feront'  adrelfds  a  M.  l’intendant 
de  la  generalite  de  Grenoble  ,  qui  fera  pafler  les 
recepiffes  du  fecrdtaire  de  la  Societe  a  l’adreffe 
que  les  auteurs  indiqueront. 


PRIX  propofes  par  C Academic  imperiale 
&  royale  des  fciences  &  belles-lettres 
de  Bruxelles. 

L’Academie  imperiale  &  royale  des  fciences 
&  belles-lettres  de  Bruxelles  tint ,  le  11 ,  le  ra 
&  Ie  14  oftobre  178 6,  une  feance  publique 
pour  la  diftribution  des  prix  annuels.  .  - 

£01784,  elle  avoit  demande  pour  le  prix 
de  la  dalle  phyfique,  Quels  font  lesrnoyens  que 
la  mcdecine  &  la  police  pourroient  employer  pour 
prevenir  les  erreurs  dangereufes  des  enterremcns  pri - 
cipitis  ?  ..  :  ' 

«  Quoique  entre  les  Memoires  qui  ont  cori- 
couru  pour  ce  prix  ,  (  dit  -  elle  dans  fon  pro¬ 
gramme)  elle  en  ait  diftingue  quelques-uns  dont 
les  auteurs  meritent  des  dloges ,  elle  .  s’eft  vue, 
a  regret  obligee  de  n’pdjuger  la  palme  a  aucun, 
parce  que  plufieurs  afpirans  font  relies  au-deffous 
de  leur  fujet,  &  que  les  autres  s’en  font  ecartds. 

Des  neuf  Memoires  qu’elle  a  re^us ,  les  ,nu- 
mdros  1,  a ,  4  &  7,  ayant  refpeflivement  pour 
dpigraphe 

Qui  tit  enfeuelit ,  lien  fouvent  ajfajfmt , 

Et  tel  ejl  cru  dif unt  qui  n'en  a  que' la  mine. 
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Null'd  re  ad  dtos  immunities  propiiis  acceduitt 
homines  ,  qunm  faluttm.  hominibus  dando. 

Non  cominud  ,  qnando  cor  quievit  6”  refpiratio 
nulla  ejl  ,  mortem  pcrJhStum  adejfe  cl.  viri  ojlen- 
dunt. 

Sa  main  comble  Vabytne  entrouvert  fins  meS 
pas  ,  &  me  fail  trouver  la  nit  dans  les  honours 
du  trepas. 

ontnfTez  bien  faift  le  fens  du  programme;  mais, 
du  cote  de  l’exattitude  &  de  la  rn&hode  ,  ils 
laiffent  beaucoup  a  defirer.  L’Academie  exige 
que  fi  l’on  n’a  rien  de  neuf  a  dire ,  on  ait  au 
moins  le  merite  d’avoir  traite  cette  matiere  in- 
tereffante  avec  energie,  eloquence  &  dignke.  « 
«  Le  n".  3  ,  ayant  pour  epigraphe  :  Qui  f\ tic - 
currere  potejl ,  aim  non  fuccurrit ,  occidit ;  in  vitd 
fervare  potuijfe,  nec  tamen  fervaffe ,  nonne  homi- 
eiditim  negativum  fapitl  le  plus  erudit  de  tous, 
s’eft  trop  attache  a  la  feule  erudition  ;  il  peche 
fur-tout,  de  meme  que  les  trois  fu'vans ,  pour 
avoir  donne  plutot  un  trait4  fur  les  afphyxies  , 
qn’une  reponfe  direfte  a  la  queftion.  Er.fin  ce 
Memoire  offre  un  volume ,  &  non  pas  une  dif- 
fertation  academique.  n 

«  Le  n°.  3  ,  portant  pour  devife  :  Facilis  def- 
tenfus  Averrn ;  fed  revocare  gradum  fuperafque 
tvadere  ad  auras,  hoc  opus  ,  hie  labor  efl  ,  a  du 
tnetite  par  fa  partie  medicale  ;  l’auteur  paroit 
avoir  bien  obferve  ;  mais  il  a  trop  neglige  les 
ouvrages  qui  ont  ete  publies  fur  ce  (ujet.  Ses 
Jnoyens  de  police  font  mai  vus  &  peu  prati- 
cables.  Il  fait  une  propofttion  abfurdedans  1’ef- 
pece  d’inquifition  qu’il  veut  4tablir  a  la  campagne, 
&  il  ptefente  auffi  tin  treihe  fur  les  afphyxies, 
que  le  programme  ne  denaande  pas.n 
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«t  Le  ,n°.  6,  ayant  pour  epigraphe  :  Prolong 
gare  dies ,  mortem  removendo ,  docebo ,  eftun  me¬ 
lange  de  bon  &  de  mauvais.  11  lent  trap  les 
bancs  de  lecole.  11  fe  jette  dans  les  afphyxies , 
-  au  lieu  de  s’attacher  a  la  qtieftion.  Si  Fauteur  fe 
prefente  encore  au  concours ,  l’Academie  exige 
qu’il  etabliffe  mieux  .qu’il.  n’a  fait  le  figne  ae 
trtort  qu’il  croit  fi  carafleriftique ,  fur-tout  que 
fon:  Memoire  l'oit  ecrit  d’une  man  ike  lifible,  & 
prefente  fous  une  forme  plus  decente.» 

«  Le  n“.  8 ,  portant  pour  epigraphe  :  Vidit 
:  (  Jesus  )  tumultum  &  flentes  &  ejulantes  mul- 
tiim.  .  ,  .  Quid  turbamini  &  ploratis  ?  Puella  non 
tft  mortua ,  fed  dormit ;  irridebant  eum ,  eft  un 
trait  *  volumineux  fur  les  afphyxies  ,  qui  ne 
pourra  jamais  paffer  pour  un  Memoire  acade- 
mique.  Le  ftyle  en  eft  aflez  bon-j  l’ouvrage  d’ail- 
leurs  n’eft  pas  fans  merite  ;  mais  l’Academie 
exige  de  Fauteur  plus  d’exa&itude  &  de  la  cir- 
confpeilion  ». 

«  Le  n°.  9 ,  ayant  pour  epigraphe  :  Omnis 
homo  moritur ,  &c. ,  a  ete  exolu  pour  avoir  ete 
prefente  apr&s  le  terme  limite  :  fans  avoir  le 
merite  quedefiroit  l’Academie,  ce  Memoire  n’e- 
toit  pas  indigne  du'concoursn. 

«En .general, 'tout  Memoire  qui  exigeraplus 
<Je  deux  ‘heures  pour  une  le£lure  attentive , 
fera  rejeti.  11  en  foa  de  m£me  des  Memories 
dont  les  citations  feTont  trouvees  inexaftes  ;  en 
con'feq'uence ,  on  demands  non-feulement  le 
n6:  des  pages,  mais  Fannie  &  lelieu  de  l’ddi— 
tion  des  outrages  dont  on  fera  ufage  >». 

«  L’Academie  exige  particulikement  que  les 
concurrens  s’attachent  au  fens  du  programme. 
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Du  cote  de  la  medecine  ,  elle  ne  demaiide  pas 
les  moyens  qu’il  convient  d’employer.pour  gue- 
•  rir  les  afphyxies ,  mais  bien  les  fignes  diftin&ifs 
entre  la  vie  &  lamort ,  defquels  elle.  n’exclut 
■  p.as  les  rernedes  dont  on  fe  fert  dans  les  afphy¬ 
xies  ^  mais  feulement  autant  qu’ils  contribuent  a 
confirmer  le  diagnoftic». 

u  Elle  defire  d’ailleurs  que  les  afpirans  faflent 
ufage  de  ce  que  les  decouvertes  depuis  1750 
offrentde  plus  intereffant  fur  cette  mattered, 

«  Pour  le  concours  de  Fannie  1788,  l’Aca- 
demie  propofe  la  queftion  de  phyfique,  fuivante  : 
Quels  font  les  vegetaux  indigenes  propres  d  fournir 
des  huiles  qu’oii  pourroit  fubjlituer  avec  fucc'es  & 
fans  danger  d  Vhuile  d’ olive  ?  Quelles  font  les  rne- 
thodes  de  preparer  &  de  conferver  ces  huiles  ?  En- 
fin ,  quel  fern  leur  prix  ,  en  fuppofant  un  prix  dome 
des  matieres  dont  on  les  tire  »}  >  . 

«  Elle  adjugera  au  concours  de  la  meme  an- 
n&e  1788  le  prix  de  la  queftion’ hiftorique,  au 
meilleur  Memoire  fur  le  due  Ghiflebert ,  fils  de 
Rainier  au  long  col.  L’Academie  defire  ' que  les 
auteurs  ne  fe  bornent  pas  a  la  vie  dece  prince, 
mais '‘qu’ils  s’attachent  particulierement  a  diftin- 
guer  les  prerogatives ,  les  domaines  8t  les  droits 
.utiles  dont  il  etoit  en  poffeflion  a  titre  d’heri- 
tage,,  de  ceux  dont  il  jouiffoit  en  quality  de  due, 
ou  gouverneur  du  royaume  de  Lorraine.^  Elle 
defire  egalement  qu’ils  donnent  un  detail  ex  aft 
des  differens  eiats  dont  ce  royaume  etoit  •-.alo.rs 
.  compofe,  &  qu’ils.  recherchept  quel  en  etoit.  a 
cette  epoque  le  go.uvernement  politique  >?»  0!f 
«  Le  prix  de  chacune  de  ces-queftions  fera  une 
mSdaille  d’or-  du  poids  de  15  ducats.  Les  - me- 
moires  doivent  etre  ecrits  en  latin ,  en  fran^ois , 
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®u  en  flamand.Ils  feront  adrefles  &  remis,  franc 
deport,  a  M.  Des  Roches ,  fecretaire  perpetuel, 
avant  le  16  juin  1788.  L’Academie  exige  la  plus 
grande  exa&itude  dans  les'  citations :  pour  cet 
effet,  les  auteurs  auront  foin  de  marquer  les 
editions  &  les  pages  des  livres  qu’ils ,  citent  Ils 
ne  mettront  point  leur  nom  a  leurs  ouvrages , 
ttiais  feulement  une  devife  a  leur  choix  j  ils  la 
ripeteront  dans  un  billet  cachete  qui  contiendra 
leur  nom  &  leur  adreffe.  Ceux  qui  fe  feront 
connoitre  de  quelque  mani&re  que  ce  foit ,  & 
ceux  dont  les  memoires  auront  eter  remis  apres 
le  terme  prefcrit,  feront  abfolument  exclus  du 
concours ». 


PrIX  propofes  par  V Academic  impirialt 
des  fcknces  de  Petersbourg. 

L’Academie  a  remis  au  mois  de  juillet  1788  ; 
la  diftribution  du  prix  fur  la  queftion  fuivante  , 
qu’elle  avoit  propofee  en  1786.' 

La  force  du.  cceur  ne  pouvant  operer  la.  diflribu¬ 
tion  des  fucs  nourriciers  dans  beaucoup  de  parties  du 
corps  des  animaux ,  tellcsque  les  ongles ,  les  polls  , 
Vepiderme ,  les  cornes ■,  ny  ayant  egalement  dans' 
les  plantes  aucune  force  que  l’ on  puiffle  comparer  d 
celle  du  cceur  pour  la  meme- diflribution  des  fucs 
nourriciers ,  on  demande  par  quelle  force  cette  di¬ 
flribution  des  humeurs  s’op'ere  dans  les  plantes  & 
dans  les  parties  rnentionnees  des  animaux  ,  6*  quelle 
efl  la  nature  de  cette  force  ?  Le  prix  eft  de  cent 
ducats  d’or. 

La  meme  Academie  a  propof<£  pour  1787  le 
Prix  fuivant,  a  diftribueren  juillet  1787. 


57©  Prix  proposes,  &e. 

Siquelque  comete  s’ upprocholt  affe^  de  la  tent., 
pour  que  ces  deux  aftrespuffent  agir  I’un  fur  l’ au¬ 
tre  ,  determiner  ,  la.  que  lies  incgalitcs  en  rlfulte- 
roient  dans  le  mouvernem  de  la  terre  ;  20.  quels  phe- 
nomencs  en  refultcroient  fur  V ocean  ;  3°.  comment 
les  deux  aftres  fe  mouvrotent  enfuite  ?  Le  prix  eft 
de  cent  ducats  d’or. 

Les  Memoires  doivent  etres  ecrits  en  ruffe , 
•ou  en  ktin,ou  en  allemand,  ou  en  fran^nis ,  avec 
les  conditions  ordinaires  pour  les  concours ,  & 
adrefKs  a  M.  J.-Albert  Euler  ,  Secretaire  de 
l’acadetnie.  • 


PROSPECTUS. 

Voyage  en  A  fie,  ou  EJJ'ais  philofophiquts 
&  hijioriques  fur  la  haute  andquite , 
fur  quelques  peuples  modernes  orien- 
taux ,  &  fur  divers  an'imaux  de  ces 
contrees.  Ouvrage  enrichi  de  gravures 
en  taille-douce. 

Ufns  &  impigree  flmul  expericnlia  mentis 

Paulatim  docuit .  LucR. 

L’ouvrage  que  Ton  annonce  ,  eut  pu  paroitre 
il  y  a  douze  ans.  Engage  en  1781  a  detacher  &a 
livrer  a  l’impreffion  quelques  articles  ifoles  , 
fous  le  titre  aEJfais  Philo fophiques  furies  moeurs 
de  divers  animaux  etrangers  ,  &c....  ( a )  ,  je  ne  dif- 


(a)  On<paut  voir  ce  que  nous  avons  die  de  ces 
Ejfais  en  les  annonjant  dans  ce  Journal,  anntle 
1783  ,  tome  lx ,  pag.  277,  a7g. 
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fimulai  point  les  motifs  de  degouts  qm  ,  depuis 
mon  retour  en  Europe ,  m’avoient  4loigned’une 
occupation  de  cette  efpece.  Enfin  un- premier  pas 
fait ,  non  infenfible  it  I’accueil  qu’un  foible  effai 
avoit  obtenu  en  France  &  chez  l’etranger  ,  je 
commen^ois  a  vouloir  f<£rieufement  mettre  le 
tout  en  £tat  d’etre!  imprirne ;  un  evenement  fa- 
cheux  me  contraignit  d’abandonner  ce  travail. 

Mes  amis  le  defirent ,  l’4tude  ell  nn  d^laffe- 
ment ,  je  reprendrai  la  plume.  Sans  la  certitude 
de'  leur  ddplaire  ,  ces  materiaux  n’exifteroient 
peut-etre  plus.  Mon  nom  ne  fera  point  mis  a  da 
fete  de  cet  ouvrage.  Libre  de  toute  pretention  , 
qu’importe  la  pertonne  de  l'auteur  i  la  juftelfe  & 
au  fort  de  fes  recherches  ? 

L’on  a  beaucoup  de  relations  fur  l’lnde  &  les 
parties  de  l’Afie  dont  je  me  propofe  de  parler, 
Chacun  a  fa  maniere  de  voir.  Pendant  vingt  ans 
fur  les  lieux  ,  j’ai  6t6  auffi  a  merae  d’obferver : 
il  m’a  depuis  4tl  aife  de  reconnoitre  que  ,  malgr£ 
les  pertes  litteraires  que  l’on  m’a  fait  eprouver  , 
j’ai  eie  peu  efletitiel lenient  croife  dans  les  routes 
folitaires  que  je  m’etois  frayeas. 

Les  mceurs ,  les  fciences  ,  les  arts  ,  l’hiftoire 
naturelle,  les  ufages  civils ,  politiques  &  religieux 
de  ces  contrees  offrent  un  vafte  champ  a  la  re¬ 
flexion.  Mes  regards  fe  font  portes  fur  ces  dif- 
ferens  objets.  Mon  plan  fixe  &  refferre  a  et&de 
n’effiployer  que  ce  que  j’ai  £te  dans  le  cas  de  re- 
-cueillir  moi-meme  &  de  voir  fous  de  nouveaux 
points  de  vue.  Ainfi  3  autant  qu’il  m’a  dte  pof- 
fible  ,  fans  alterer  l’enfemble  &  la  connexion’ des 
matieres ,  j’ai  elagu4  de  mon  ouvrage  ce  que 
j’ai  reconnu  fe  trouver  deja  dans  d’autres. 

Le  premier  volume  fera  en  grande  partie  con- 
facii  a  la  haute  antiqiute,  Fixons  un  tens  a  cette 
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expneffion  i  d’apres '  ce  qui  a  ete  dit  dans  le 
Poflfcriptiim  :de  mori  precedent :  Effai.  Je  confi- 
derb  act  co/nparativemem  comme  mode  rne.t  out 
ce  qui  ri’appartient  pas  a  une  epoque  anteri.eure 
au  moins  de  quinze  cents  ans  au  fiecle  ou  nous 
plagons  le  fiege  de  Troye.  Un  fil  de  communi¬ 
cation  avec  ces  temps  recules  fut  d’abord  myfle- 
rieufement  conferve ;  il  etoit.  Jeger  enfin  il  a 

-  ete  rompu.  Les  impolantes  pretentions  des  In- 
diens  ,  .des.Chaldeens  ,  des  Ghinois  ,  des  Geltes, 
des  Egyptiens ,  &q. ,  n’ont.que,  des  fondem&u 

i.iillufoires,.  ,  ,  .  .  •>';  i  \.,  .. 

I  Les  ufages.civils  &  rejigieux  ,  la  divination  , 

:  les  loix  ,  les  langues  ,  ecritures,  fciences,  arts  f 
&c. ,  de.  cette  venerable  antiquite ,  feront  l’objet 
de  nos  obfervatiohs.  En  indiquant  leurs  rapports 
.  avee  des  fiecles  plus  rap proches.,  nous  parcour- 
,  rons  ler tableau 'amine  dlorigines,  .d’entreprifes , 

:  de-reyblutions  morales ,  pqliiiques  Sc  phyliques 
rqgffi.  ont  change  la  face  de,  la. term.  .  ••  .:  j  •’ 

,  ■ ...  D.eja,  l’oh  me  demande  ;fi,  c’eft  -_un  roman  qfte 
i  j’annonce  5 ,  onlquelque  nouveau  lyft.eme;  a  enter 
fur  ceux  qui  ont  paru  depuis  trois  ou  quatre  mille 
:  ans.  11  repugneroit  a  mes  principes  de  prefenter 
.  avec  confiance  ce  dont  je  devrois  douter.  Je 
ne  me  mele,  point  de  deyiner  ,  &  ne  fuis  aucu- 

-  nement;  amateur  du  metyeilleux.  A  l’abri  des 
moyens  d’illufion  que  peirt  ptoduire  le  trop  de 
fcience  ,  fentant  nia  foiblelte  &  neanmoins 
rempli  de!la  vaine.  ambition  de  fayoir  ,  ;j’ai 

.  en.  tatonnant.  ada  ,recherche  dq  J’auft^re  ;v£rite. 

Sans  guide  ni  intbrprete  ,  le  hafard  a  feconde  un 
.  yoyageui;  attentif,  etranger  a  tout  fy Heme.  Des 
imaginations  yives,  riches  &C  puiflantes  franchif- 
fent  ou  tranchent  les  difficulty  ;  elles  s’agitent 
.  p.retendent  .obferver  j  .mais  leu r ,  force  efl,.de 
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crier !  Ce  que  j’efquiflerai,  a  !te.  Qu’il  me  fuf- 
fife  d’ajouter  que  la  majeure  partie  des  details 
relatifs  a  cette  haute  antitjuitlyfera  appuyee 
fur  despreuves  litterales  &  autres  ,-dontla  ve- 
rification  feta  rend’ue  facile. 

Cet  ouvrage  aura  deux  volumes  in-40.  Com- 
me ,  par  plufieurs  raifons ,  il  tie  fera  point  mis 
dans  le  commerce  ,  on  ne  fe  le  procurera  que 
par  voie  de  foufcription.  Jen’ignore  pas  que  le 
charlatanifme  &  une  infidele  avarice  ont  rendu 
cette  reflourcebien  precaire.  A  cetegard,jenedois 
me  permettre  qii’un  mot ;  c’eft  que  tout  genre 
de  fpeculation  eft  etranger  a  cette  entreprile. 

PLAN  DE  LA  SOUS CRIPTION. 

On  ne  tirera  a  1’impreffion -que  le  nombre 
d’exemplaires  qui  auront  ete  retenns’.  II  s’agit  de  ' 
fournir  a  ceS  frais  &  a  ceux  de  quatorze  ou 
quinze  gravures  confidefables  ,  lefquelles  feront 
executees  par  des  artiftes  d’une  reputation  faite. 
La  foufcription  eft  de  48‘livres-pour  les  deux 
volumes  M-40  ,  beau  caradlere ;  i^livres  feront 
payees  en  fouft:rivanty.&  pareille  fomme.pciur 
le  fecond  volume,  en  retirant  le  premier ,  qui 
pourra  pafoitre  a  la  fin  de  1787.  Si  dans  neuf 
mois  le  nombre  des  Soufcripteurs  eft  infuffifant 
pour  lesdebourfts  neceffaires ,  l’on  en  fera  averti, 
&  l’argent  fera  rendu  par  cCux  des  libraires  ci- 
apres  nommes ,  chez  lefquels  on  aura  foufcrit. 

La  lifte  de  MM.  les  Soufcripteurs  fe  trouvera 
au  commencement  du  premier  volume;  il  leur 
fera  donne  une  reconnoiffance  imprimee ,  fignee 
de  madame  veuve  Tilliard  &  fils,  libraires  de 
Paris.  Les  exemplaires  feront  delivres  en  fuivant 
l’ordre  des  foufcriptions. 
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On  fonfcrit  a  Paris  chez  mad.  veuve  Tilliard 
&  fils,  libraires,  rue  de  la  Harpe,  au  coin  de 
celle  Pierre  Sarrafin ;  a  Londres ,  chez  MM.  Ben¬ 
jamin  White  &.fils ,  Payne  ,  libraires;  a  Vienne ,. 
chez  Rodolphe  Grceffer,  Attaria ,  fibres ,  libraires ; 
a  Berlin,  chez  M.  J.  Bernoulli ,  aftronome  du 
roi  de  Prufle ,  membre  de  l’academie  des  fcien- 
ces ;  a  Amfterdam ,  chez  P.  Vandammc  ,  libraire; 
a  Rome  ,  chez  MM.  Bouchard  &  Gravier,  librai¬ 
res  ;  a  Milan  &  a  Turin ,  chez  MM.  Mo'ife-Ben- 
jamin  Foa ,  &.  les  freres  Reycends ,  libraires; 
a  Petersbourg,  chez  Rofpini freres ,  libraires. 

N.  B,  ll  faudra  avoir  attention  d’ecrirc  bienliji- 
hlement  fan  nom  &  fon  adrejje. 
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